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PREFACE 

DES    ED  ITEU  RS. 


X  ARMi  le  grand  nombre  des  hommes  de 
lettres  d'un  mérite  fupérieur  qui  ont  iltuftré  le 
fiécle  de  Louis  XIV,  il  n'en  eft  aucun  qui  fe  foit 
occupé  de  légiflation,  d'économie  politique,  de 
jurifprudence  8cc.  Fénélon  a  envifagé  ces  objets 
en  moraliftc  plutôt  qu'en  politique  :  Boifguilbert , 
qui  parmi  fes  erreurs  a  répandu  dans  fes  ouvrages 
plufieurs  vérités  utiles  8c  nouvelles  ,  n'était 
qu'un  écrivain  obfcur ,  inconnu  aux  gens  de 
lettres  de  la  capitale  :  l'abbé  de  S'  Pierre  n'était 
regardé  que  comme  un  bon  homme  avec  d'ex- 
cellentes intentions  ;  il  inondait  le  public  de 
projets  aui&  mal  écrits  qu'impraticables ,  k  l'on 
ne  fefait  grâce  à  fes  opinions  politiques  qu'en 
faveur  de  la  liberté  de  fes  idées  fur  la  religion* 
Il  n'y  a  point  cependant  d'objets  plus  dignes 
d'occuper  les  hommes ,  &:  fur  lefquels  il  foit  plu$ 
utile  d'éclairer  le  peuple. 

Lorfque  VEjprit  des  lois  parut,  en  1750,  les 
ouvrages  de  Melon ,  de  Dutot ,  8c  furtout  celui 
de  Cantillon  fur  le  commerce, enfin  quelques-uns 
des  écrits  de  l'abbé  de  S*  Pierre  étaient  les  fculs 

A  2 


4  PREFACE 

livres  français ,  fur  les  fciences  politiques  ,  qui 
fuflent  entre  les  mains  des  gens  de  lettres. 

M.  de  Voltaire  ne  partageait  point ,  même 
dans  fajeunefle,  leur  indifférence  fur  ces  grands 
objets.  Comme  il  s  était  inflruit  fur  la  phyfique 
avec  s'GravefandekXewton\  fur  la  métaphyfique 
avec  Locke,  Clarke  8c  Collins^  il  étudia  en  Angle- 
terre les  écrivains  politiques  que  cette  nation 
avait  déjà  produits. 

Ces  fciences  ont  fait  en  France  de  grands 
progrès  pendant  fa  vie ,  8c  furtout  à  Tépoque  où 
il  lui  eût  été  difficile  de  fe  livrer  à  de  nouvelles 
études.  Mais  fi  on  ne  trouve  p'^s  ici  fur  les 
queftions  de  l'économie  politique  la  même  exac- 
titude, la  même  profondeur  que  dans  plufieurs 
ouvrages  modernes,  on  y  trouvera  toujours  des 
idées  faines  8c  modérées  fur  les  principes  de  la 
conftitution  des  Etats  ,  des  vues  pleines  d'huma- 
nité 8c  de  fageffe  fur  la  légiflation  criminelle,  un 
grand  refped  pour  les  droits  des  hommes ,  un 
zèle  pur  pour  la  gloire  8c  la  profpérité  de  là 
France. 

Ce  même  refcueil  renferme  plufieurs  mémoires 
fur  des  affaires  particulières ,  depuis  Tinflant  où 
après  deux  ans  de  foins  non  interrompus,  M.  de 
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Voltaire  obtint  juflicc  pour  la  famille  de  Finno- 
cçnt  8c  malheureux  Calas.  Il  regarda  comme 
une  véritable  obligation  le  foin  de  prendre  la 
défenfe  de  tous  les  infortunés  qu'il  croyait  les 
vidimes  de  la  prévention  des  juges  Se  des  erreurs 
de  la  loi.  Il  employait  pour  eux  la  force  de  fa 
raifon,  les  charmes  de  fon  éloquence,  8c  toute 
Tautorité  de  fa  gloire  8c  de  fon  génie  :  il  ofait  croire 
que  la  voix  de  Tauteur  de  la  Henriade  8c  d' Alzire 
pourrait  fe  faire  entendre  auprès  du  trône  ou 
dans  le  fanéluaire  des  lois ,  8c  y  porter  les  gémif- 
femens  de  Thomme  obfcur  ou  opprimé. 

On  trouvera  dans  cette  partie  des  obfer- 
vations  fur  YEfprit  des  lois.  Peut-être  eft-il  fin- 
gulier  que  plus  d'un  fiècle  après  que  Defcartes 
nous  a  inftruits  à  fecouer  en  philofophie  le  joug 
de  Fautorité ,  on  refufe  à  un  homme  le  droit  de 
juger  l'ouvrage  d'un  autre  homme ,  pourvu  qu'il 
ne  fe  permette  ni  infidélité  ,  ni  déclamation 
înjurieufe  ;  mais  il  eft  bien  plus  bizarre  que  ce 
foit  à  M.  de  Voltaire  qu'on  ne  veuille  point  per- 
mettre d'examiner  YEfprit  des  lois  ;  8c  l'on 
pourrait  demander  quels  titres  il  faut  donc 
pofféder  pour  ofer  avoir  une  opinion  fur  cet 
ouvrage,  fi  M.  de  Voltaire  ne  les  a  point.  Ses 
critiques  d'ailleurs  font  prefque  toujours  juftes  : 
M.  de  Voltaire  n'eut  pas  fans  doute  critiqué 
YEfprit  des  lois  ,  fi  les  erreurs  de  Montefquicu 
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pouvaient  être  indifférentes  ,  fi  le  jude  refpeâ 
qu  on  a  pour  fon  génie  ne  les  avait  fait  adopter 
en  même  temps  que  les  vérités  qui  y  font  unies , 
fi  fon  nom  n'était  point  devenu  Tappui  de 
préjugés  dangereux ,  qui  peut-être  fans  lui 
n'auraient  pas  réfiflé  fi  long-temps  aux  efforts 
de  la  raifon;fi  enfin  ce  n  était  pas  à  ces  erreurs 
même  qu'il  doit  ,  non  Teflime  des  hommes 
éclairés ,  mais  Tenthoufiafme  de  la  foule  de  fes 
admirateurs. 


L    A 


VOIX  DU  SAGE 


ET  DU    PEUPLE. 


AVERTISSEMENT 

D  M  s   E  D  ITEU  RS. 

Vj  et  ouvrage  parut  en  1750,  dans  le  temps 
où  les  ridicules  querelles  pour  la  bulle  menaçaient 
de  troubler  encore  TEtat,  &:  où  le  clergé,  pro- 
priétaire d'un  cinquième  des  biens  du  royaume, 
refufait  de  portet  une  partie  du  fardeau  des 
taxe^  fous  lequel  le  rcfte  de  la  nation  paraiffait 
prêt  à  fuccomber  ,  Se  protégé  par  quelques 
miniftres,  les  aidait  à  faire  difgracier  le  contrô- 
leur-général qui  ofait  rendre  ce  fervice  à  fa 
patrie.  Or  le  clergé  xaifonnait  ainfi  :  notre 
bien  eft  le  bien  des  pauvres  ;  donc  ce  ferait 
un  facrilége ,  fi  au. lieu  d'enlever  aux  pauvres 
leur  néceflaire  pour  fubvenir  aux  dépenfes  de 
TEtat,  on  nous  prenait  une  faible  partie  de 
notre  fuperflu.  Nous  étions  exempts ,  comme 
la  noblefle  ,  des  anciennes  taxes  ;  donc  nous 
ne  devons  pas  payer  les  nouvelles  taxes  que 
la  noblefle  paye  comme  le  refte  des  citoyens. 
Et  la  noblefle  qui,  fous  Louis  XIV,  s'eft  aflem- 
blée  pour  un  tabouret,  8c  fous  Louis  XV  pour 
un  menuet ,  ne  s'aflembla  point  pour  défendre 
fes  droits  contre  les  prêtres ,  8c  elle  continua 
de  payer  gaiement  pour  le  clergé.  Prétendre  , 
comme  les  Anglais ,  qu'on  ne  peut  être  taxé 
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légitimement  qu'avec  le  confentement  des  repré- 
fentans  du  peuple,  c  eft  foutcnir  un  des  droits 
des  hommes.  Prétendre ,  comme  le  clergé  de 
France,  quun  corps  particulier  doit  ne  payer 
que  comme  il  veut,  8c  rejeter  à  fon  gré  le  far* 
deau  des  dépenfes  publiques  fur  le  rdle  des 
citoyens,  c'eftinfulter  au  bon  fensScàlanation. 

Les  dîmes  levées  par  le  clergé  Ibnt  un  impôt 
qui  sbppofe ,  par  fa  nature,  à  tout  perfeâion- 
nement  dans  la  culture.  Les  moines  mendians 
font- un  autre  impôt  très-nuiûble  au  peuple  ^ 
auquel  ils  enlèvent  ce  qui  lui  aurait  donné  un 
peu  d'aifance  ou  formé  quelques  épargnes. 

Ainfi ,  en  France ,  non-feulement  le  clergé 
ne  paye  point  les  impôts,  mais  il  en  lève  à  fon 
profit  de  très-confidérables. 


L    A 

VOIX  DU  SAGE 

ET  DU   PEUPLE. 


X^A  bonté  d'un  gouvernement  confifte  à  protéger 
&  à  contenir  également  toutes  les  profeflions  d'un 

Etat. 

Le  gouvernement  ne  peut  être  bon ,  s'il  n'y  a  une 
puiiïance  unique. 

Dans  les  Etats  les  plus  mixtes ,  la  puiflance  réfulte 
du  confentemçnt  de  plufieurs  ordres  «  &  alors  elle 
acquiert  fon  unité ,  ians  laquelle  tout  efl  confufion. 

Dans  un  Etat  quelconque ,  le  plus  grand  malheur 
cft  que  l'autorité  légiflative  foit  combattue.  Les  années 
heureufes  de  la  monarchie  ont  été  les  dernières  de 
Henri  IV,  celles  de  Louis  XIV  &  de  Louis  XV, 
quand  ces  rois  ont  gouverné  par  eux-mêmes. 

Il  ne  doit  pas  y  avoir  deux  puiflances  dans  un 
Etat. 

On  abufe  de  la  diftinâion  entre  puiffance  fpîrî- 
tuelle  &  puiflance  temporelle  :  dans  ma  maifon 
reconnaît-on  deux  maîtres ,  moi  qui  fuis  le  père  de 
famille ,  &  le  précepteur  de  mes  enfans  »  à  qui  je 
donne  des  gages  ? 

Je  veux  qu^on  ait  de  très-grands  égards  pour  le 
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précepteur  de  mes  enfans  ;  mais  je  ne  veux  point 
du  tout  qu'il  ait  la  moindre  autorité  dans  ma  maifon» 

Il  y  a  en  Europe  quatre  grands  Etats  ,  fans 
compter  l'Italie,  qui  font  de  la  communion  romaine , 
la  France,  les  Efpagncs,  la  moitié  de  T Allemagne , 
la  Pologne.  Dans  les  Efpagnes ,  le  gouvernement 
s'accommode  avec  le  pape  pour  impofer  des  taxes 
fur  le  clergé.  L'impératrice -reine  de  Hongrie  eu 
ufe  de  même  :  elle  a  obtenu ,  dans  la  dernière  guerre  « 
la  permiffion  de  prendre  l'argenterie  des  églifes.  (i) 
En  Pologne ,  larmée  de  la  couronne  vit  quelquefois 
à  difcrétion  fur  les  terres  du  clergé  ,  parce  que  le 
clergé  paye  trop  peu  à  la  république. 

En  France ,  où  la  raifon  fe  perfeâionnc  tous  les 
jours ,  cette  raifon  nous  apprend  que  l'Eglife  doit 
contribuer  aux  charges  de  TEtat,  à  proportion  de 
fes  revenus,  &  que  le  corps  deftiné  particulière- 
ment à  enfeigner  la  juflice  doit  commencer  par  en 
donner  Texemple. 

Ce  gouvernement  ferait  digne  des  Hottentots, 
dans  lequel  il  ferait  permis  à  un  certain  nombre 
d'hommes  de  dire  :  Cejl  à  ceux  qui  travaillent  à  payer; 
mus  ne  devons  rien  payer ,  parce  que  nousjommes  oififs^ 

.  Ce  gouvernement  outragerait  Dieu  Se  les  hommes, 
dans  lequel  des  citoyens  pourraient  dir£  :  L'Etat 
nous  a  tout  donnée  i;  nous  ne  lui  devons  que  des  prières, 

-    La  raifon ,  en  fe  perfeâionnant ,  détruit  le  germe 

(  I  )  Son  fucccffeur  vient  de  faire  les  réformes  les  plus  utiles  dans 
le  clergé  de  fes  Etats ,  fans  en  avoir  demandé  la  permiffion  à  perfonne. 
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des  g»crres  de  religion.  C'eft  rcfprît  philofophique 

qui  a  banni  cette  pefte  du  monde. 

. 
Si  Luther  ic  Calvin  revenaient  au  monde,  ils  île 
feraient  pas  plus  de  bruit  que  les  fcotiftes  &  les 
thomiftes.  Pourquoi?  parce  qu'ils  viendraient  dans 
un  temps  où  les  hommes  commencent  à  être 
éclairés. 

Ce  n'eft  que  dans  des  temps  de  barbarie  qu'on 
voit  des  forciers  ♦  des  pofledés  ^  des  rois  excom- 
muniés ,  des  fujets  déliés  de  leur  ferment  de  fidélité 
par  des  doâeurs. 

La  raifon  nous  apprend  que  le  prince  peut  laîfler 
fubfifler  quelques  anciens  abus  ,  comme  de  laiffer 
décider  en  cour  de  Rome  certaines  affaires  qu'on 
pourrîdt  très-bien  décider  dans  fon  confeil. 

Elle  nous  montre  que  quand  le  prince  voudra 
abroger  ces  coutumes ,  elles  tomberont  comme  un 
bâtiment  gothique  qu'on  détruit  pour  le  rebâtir  à 
la  moderne. 

Elle  nous  montre  que  quand  le  prince  voudra 
extirper  un  abus  préjudiciable ,  les  peuples  doivent 
y  concourir  te  y  concourront ,  l'abus  eût-il  quatre 
mille  ans  d'ancienneté. 

Cette  raifon  nous  enfeîgne  que  le  prince  doit 
être  maître  abfolu  de  toute  police  eccléfiaitique , 
fans  aucune  reftriâion ,  puifque  cette  police  ecclé- 
fiaftique  eft  une  partie  du  gouvernement  ;  8c  de 
même  que  le  père  de  famille  prefcrit  au  précepteur 
de  fes  enfans  les  heures  du  travail ,  le  genre  des 
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études  &c.  ,  de  même  le  prince  peut  prefcrire  à 
tous  eccléfiafliques ,  fans  exception ,  tout  ce  qui  a 
le  moitidre  rapport  à  Tordre  public. 

Cette  raifon  nous  dit  à  tous  que  quand  le 
prince  voudra  donner  à  ceux  qui  ont  verfé  leur 
fang  pour  TEtat  des  penGons  fur  des  bénéfices  » 
lefquels  bénéfices  font  une  partie  du  patrimoine  de 
TEtat ,  non-feulement  tous  les  officiers  de  guerre  » 
mais  tous  les  magiftrats ,  tous  les  cultivateurs ,  tous 
les  citoyens  béniront  le  prince  ;  8c  quiconque  s'op- 
poferait  à  une  inftitution  fi  falutaire  »  ferait  regardé 
comme  un  ennemi  de  la  patrie.  (  fi  ) 

De  même  quand  le  prince,  qui  eft  le  pafteur  de 
fon  peuple,  voudra  augmenter  fon  troupeau ,  comme 
il  le  doit  ;  quand  il  voudra  rendre  aux  lois  de  la 
nature  les  imprudens  &  les  imprudentes  qui  fe  font 
voués  à  Textinûion  de  refpcce ,  &  qui  ont  fait  un 
vœu  fatal  à  la  fociété ,  dans  un  âge  où  il  n  eft  pas 
permis  de  difpofer  de  fon  bien ,  la  fociété  bénira 
ce  prince  dans  la  fuite  des  fiècles. 

Il  y  a  tel  couvent  inutile  au  monde  ,  à  tous 
égards ,  qui  jouît  de  deux  cents  mille  livres  de  rente. 
La  raifon  démontre  que  fi  Ton  donnait  ces  deuX 
cents  mille  livres  à  cent  officiers  qu'on  marierait , 

(2)  Les  roîs  de  France  ont  été  dans  Tufage  de  récompenfer  avec  Jet 
biens  des  eccléiialliques  les  (ervices  rendus  à  TEtat  depuis  Ckarlis  Martel 
jufqu^à  Lmi  XIV;.  on  lui  dit  que  c^était  un  abus ,  &  il  le  crut.  On  eft 
plus  éclairé  aujourd'hui  ;  on  fait  que  les  biens  ecdè&aftiques  font  la 
partie  du  revenu  de  l'Etat ,  employée  par  le  gouvernement  à  défrayer  les 
dépenfes  de  la  religion,  8c  qu'il  eft  le  maître  de  fuppiimer  cette  dépenfe, 
s'il  la  juge  Inutile ,  en  laiflant  à  chacun  le  foin  de  payer  les  prêtres 
dont  il  croit  avoir  befoin.  Cependant  Tulàgc  éubli  par  le  père  la  CAai/e 
fubfifte  encQte. 
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il  y  aurait  cent  bons  citoyens  récompenfés ,  cent 
filles  pourvues  ,  quatre  ccnts^  perfonnes  au  moins 
de  plus  dans  TEtat  au  bout  de  dix  ans ,  au  lieu  de 
cinquante  feinéans  ;  elle  démontre  encore  que  ces> 
cinquante  fainéans  rendus  à  la  patrie  cultiveraient 
la  terre ,  la  peupleraient  »  &  qu'il  y  aurait  plus  de 
laboureurs  8c  de  foldats.  Voilà  ce  que  tout  le  monde 
défire,  depuis  le  prince  du  fang  jufqu'au  vigneron. 
La  fuperflition  feule  s*y  oppofait  autrefois  ;  mais  la 
raifon  foumife  à  la  foi  écrafe  la  fuperftition. 

.  Le  prince  jpeut ,  d'un  feul  mot ,  empêcher  au 
moins  qu'on  ne  fafle  des  vœux  avant  Tâge  de  vingt- 
cinq  ans  ;  &  fi  quelqu'un  dit  au  fouverain  :  Que 
deviendront  Us  Jilks  de  condition  ,  que  nous  facrifions 
(Cordinaire  aux  aînés  de  nos  familles  ?  le  prince  répondra  : 
Elles  deuiendroru  ce  qu^ elles  deviennent  en  Suéde,  en  Dam-* 
marck ,  en  Pruffi ,  en  Angleterre ,  en  Hollande  :  elles  feront 
des  citoyens  ;  Mes  font  nées  pour  la  propagation,  ér  non 
four  réciter  du  latinqu  elles  n'entendent  point.  Une  femme 
qui  nourrit  deux  enfans ,  &  qui  file ,  rend  plus  de 
fervice  à  la  patrie  que  tous  les  couvens  n'en  peuvent 
jamais  rendre. 

C'eft  un  très-grand  bonheur  pour  le  priûce  & 
pour  VEtat ,  qu'il  y  ait  beaucoup  de  philofophes  qui 
impriment  ces  maximes  dans  la  tête  des  hommes. 

Les  philofophes  n'ayant  aucun  intérêt  particu- 
lier ,  ne  peuvent  parler  qu'en  faveur  de  la  raifon  Se 
de  l'intérêt  public. 

Les  philofophes  rendent  fervice  au  prince  en., 
détruifant  la  fuperftition,  quieft  toujours  l'ennemie 
des  princes. 
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C'eft  la  fuperftîtîon  qui  a  fait  affaffincr  Henri  IH, 
Henri IV,  Guillaume  prince  d'Orange ,  &:  tant  d'autres  ; 
c'eft  elle  qui  a  fait  couler  des  rivières  de  fang  depuis 
Conjlantin. 

La  fuperftition  eft  le  plus  horrible  ennemi  du 
genre-humain  :  quand  elle  domine  le  prince ,  elle 
l'empêche  de  faire  le  bien  de  fon  peuple;  quand 
elle  domine  le  peuple ,  elle  le  foulève  contre  iba 
prince. 

Il  n'y  a  pas  fur  la  terre  un  fcul  exemple  .de 
philofophes  qui  fe  foient  oppofés  aux  lois  du  prince  ; 
il  n'y  a  pas  un  feul  fiècle  où  la  fuperftition  8c  l'en- 
thoufiafme  n'aient  caufé  des  troubles  qui  font 
horreur. 

-  Il  n'y  a  pas  un  feul  exemple  de  trouble  &  de 
diflwtion ,  quand  le  prince  a  été  le  maître  abfolu 
de  la  police  eccléfiaftiqtie.  Il  n'y  a  que  des  exemples 
de  défordre  &:  de  calamités  ,  quand  les  eccléûaf- 
tiques  n'ont  pas  été  entièrement  foumis  au  prince. 

Ce  qui  peut  arriver  de  plus  heureux  aux  hommes, 
c'eft  que  le  prince  foit  philofophe. 

Le  prince  philofophe  fait  que  plus  la  raifon  fera 
de  progrès  dans  fcs  Etats  ,  moins  les  difputes ,  les 
querelles  théologiques,  l'cnthoufiafme ,  lafuperftition 
feront  de  mal;  il  encouiagera  donc  les  progrès  de 
la  raifon. 

Ces  progrès  feuls  fufEront  pour  anéantir,  par 
exemple,  dans  quelques  années  toutes  les  difputes 
fur  la  grâce  ;  parce  que  le  nombre   des  hommes 

aifonnables 
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raîfonnables  étant  augmenté,  le  nombre  des  efprits 
de  travers ,  qui  fe  nourriffent  d'opinions  abfurdes , 
diminuera. 

Ce  qu'on  appelle  un  janjénijlc  eft  réellement  un 
fou ,  un  mauvais  citoyen  &  un  rebelle.  Il  eft  fou , 
parce  qu'il  prend  pour  des  vérités  démontrées  des 
idées  particulières.  S'il  fe  fcrvait  de  fa  raifon  ,  il 
verrait  que  les  philofophes  n'ont  jamais  difputé  ni 
pu  difputer  fur  une  vérité  démontrée.  S'il  fe  fervait 
de  fa  raifon,  il  verrait  qu'une  feâe  qui  mène  à  des 
convulfîons  eft  une  feéle  de  fous.  Il  eft  mauvais 
citoyen ,  parce  qu'il  trouble  Tordre  de  TEtat.  Il  eft 
rebelle ,  parce  qu'il  défobéit. 

Les  moliniftcs  font  des  fojis  plus  doux.  Il  ne  faut 
être  ni  à  Apollos,  ni  à  Cépkas^  mais  à  Dieu  k  au  roi. 
Il  eft  certain  que  plus  il  y  aura  de  philofophes, 
plus  les  fous  feront  à  portée  d'être  guéris. 

Le  prince  philofophe  encouragera  la  religion  qui 
cnfeigne  toujours  une  morale  pure  &  très-utile  aux 
hommes  ;  il  empêchera  qu'on  ne  difpute  fur  le 
dogme ,  parce  que  ces  difputes  n'ont  jamais  produit 
que  du  mal. 

Il  rendra,  autant  qu'il  le  pourra,  la  juftice  diftri- 
butive  plus  uniforme  &  moins  lente  ;  &  rougira  pour 
nos  ancêtres,  que  ce  qui  eft  vrai  à  Dreux  foit  faux 
à  Pontoife. 

Le  prince  philofophe  fera  convaincu  que  plus 
un  peuple  eft  laborieux ,  plus  il  eft  riche  :  il  aura 
foin  que  fes  villes  foient  embellies,  parce  qu'alora 

Pùlilique  b  Léffjl*  Tome  L  B 
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îl  y  aura  plus  de  travaux  8c  qu'il  en  réfultera  Tutilc 
k  l'agréable. 

On  compoferait  un  gros  lîvrc  de  tout  le  bien 
qu  on  peut  faire  ;  mais  un  prince  philofophe  n'a  pas 
bcfoin  d'un  gros  livre. 


IDEES 

DE  LA  MOTHE  LE  VAYER. 

O I  les  hommes  étaient  raîfonnables ,  ils  auraient 
Une  religion  capable  de  fiiire  du  bien  &  incapable 
de  faire  du  mal. 

1  L 

Quelle  eft  la  religion  dangeteufe?  N'eft-ce  pas 
évidemment  celle  qui,  établiflantdes  dogmes  incom* 
préhenfibles  ,  donne  néceflairement  aux  hommes 
lenvie  d'expliquer  ces  dogmes  chacun  à  fa  manière, 
excite  néceflairement  les  difputes,  les  haines,  les 
guerres  civiles  ? 

I  I  L 

N'efl-cc  pas  celle  qui,  fe  dîfailt  indépendante 
des  fouverains  Se  des  magiflrats»  éft  néceflairemenc 
aux  prifes  avec  les  magiftrats  &  les  fouverains  ? 
I  V. 
N'eft-ce  pas  celle  qui,  fc  choîfiflant  Ud  chef 
hors  de  TEtat  ,  eft  néceflairement  dans  une  guerre 
publique  ou  fccrète  avec  l'Etat  ? 

V. 
N*eft-ce   pas    celle  qui,   ayant    fait  couler  le 
fang  humain  pendant  plufieurs  fiècles,  peut  le  faire 
couler  encore  ? 

V  L 
N'eft-  ce  pas  celle  qui,  ayant  été  enrichie  par 
rimbécillité  des  peuples ,  eft  néceflairement  portée 
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à  confcrver  fcs  fichcffes ,  par  la  force  fi  elle  peut , 
ic  par  la  fraude  fi  la  force  lui  manque  ? 
VII. 

Quelle  cft  la  religion  qui  peut  faire  du  bien  fans 
pouvoir  faire  du  mal?  n'cft-ce  pas  Tadoration  de 
rêtre  fuprême  fans  aucun  dogme  mçtaphyfique? 
celle  qui  ferait  à  la  portée  de  tous  les  hommes  ; 
celle  qui ,  dégagée  de  toute  fuperftition  «  éloignée 
de  toute  impofture ,  fe  contenterait  de  rendre  à  Dieu 
des  aâions  de  grâces  folemnelles  fans  prétendre 
entrer  dans  les  fecrets  de  Dieu? 
VIII. 

Ne  ferait-ce  pas  celle  qui  dirait ,  foyons  juftes  ; 
fans  dire  ,  haïflbns ,  pourfuivons  d'honnêtes  gens 
qui  ne  croient  pas  que  Dieu  eft  du  pain  ,  que 
Dieu  eft  du  vin ,  que  Dieu  a  deux  natures  &  deux 
volontés  ,  que  Dieu  eft  trois  ,  que  fes  myftères 
font  fept ,  que  fes  ordres  font  dix ,  qu'il  cft  né  d'une 
femme ,  que  cette  femme  eft  pucelle,  qu'il  eft  mort, 
qu'il  détefte  le  genre-humain  au  point  de  brûler  à 
jamais  toutes  les  générations ,  excepté  les  moines  & 
ceux  qui  croient  aux  moines  ? 
IX. 

Ne  ferait-ce  pas  celle  qui  dirait  :  Dizv  étant 
jufte,  il  récompenjcra  r  homme  de  bien  ù  il  punira  le 
méchante  qui  s'en  tiendrait  à  cette  croyance  raifon- 
nable  Se  utile ,  &  qui  ne  prêcherait  jamais  que  U 
morale  ? 

X. 
Quand  on  a  le  malheur  de  trouver  dans  un 
Etat  une  religion  qui  a  toujours  combattu  contre 
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TEtat ,  en  s'incorporant  à  lui  ;  qui  eft  fondée  fur 
un  ainas  de  fuperflidons  accumulé  de  fiècie  en 
fiècie  ;  qui  a  pour  foldats  des  fanatiques  diftingués 
en  pluGeurs  régimens  ,  noirs  ,  blancs  ,  gris  ou 
minimes ,  cent  fois  mieux  payés  que  les  foldats  qui 
verfent.leur  fang  pour  la  patrie  :  quand  une  telle 
religion  a  fouvent  infulté  le  trône  au  nom  de  Dieu  , 
a  dépouillé  les  citoyens  de  leurs  biens  au  nom  de 
Dieu  ,  a  intimidé  les  fages  ic  perverti  ks  faibles  • 
que  faut-il  faire  ? 

X  I. 

Ne  faut  -  il  pas  alors  en  ufer  avec  elle  comme 
un  médecin  habile  traite  une  maladie  chronique  ?  il 
ne  prétend  pas  la  guérir  d* abord  ;  il  rifqucrait  de 
jeter  fon  malade  dans  une  crife  mortelle.  If  attaque 
le  mal  par  degrés,  il  diminue  les  fymptomcs.  Le 
malade  ne  recouvre  pas  une  fanté  parfaite ,  mais  il 
vit  dans  un  état  tolérable  à  l'aide  d'un  régime  fage. 
C'eft  ainfi  que  la  maladie  de  la  fuperftition  eft 
traitée  aujourd'hui  en  Angleterre  &  dans  tout  le 
Nord  par  de  très-grands  princes ,  par  leurs  minifires 
&  par  les  premiers  de  la  nation. 
X  I  I. 

Il  ferait  aufli  utile  qu'aifé  d'abolir  toutes  les 
taxes  honteufes  qu'on  paye  à  l'évêque  de  Rome 
ibus  di£Férens  noms ,  8c  qui  ne  font  en  e£Fet  qu'une 
fimonie  déguifée.  Ce  ferait  à  la  fois  conferver  l'argent 
qui  fort  du  royaume,  brifer  une  chaîne  ignomi* 
nieufe,  &  ajBFcrrair  l'autorité  du  gouvernement,  (i) 

(  I  )  Cet  iifage  de  demander  à  Tévêque  de  Rome ,  Untôt  la  confir- 
mation d^an  évêque  de  Lyon  on  de  Chartres,  tantôt  la  permtffion  dVpoufer 
la  belle-focur  ou  fa  nièce ,  eft  contraire  à  U  difcipline  eccléfiaftique  des 
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Rîen  ne  ferait  plus  avantageux  &  plus  facile  que 
<Je  diminuer  le  nombre  inutile  Se  dangereux  des 
couvens  ,  &  d'appliquer  à  la  récompenfe  des  fervices 
le  revenu  de  Toiûvçté. 

Les  confrères ,  les  pénitens  blancs  ou  noirs ,  les 
faufles  reliques  qui  font  innombrables ,  peuvent  être 
profcritcs  avec  le  temps  falls  le  moindre  danger. 

A  mefure  qu'une  nation  devient  plus  éclairée , 
on  lyi  ôte  les  alimens  de  fon  ancienne  fottife. 

Une  villç  qui  aurait  prÎ5  les  armes  autrefois  pour 
les  reliques  de  S^  Pancrace,  rira  demain  de  cet  objet 
dç  fon  culte. 

On  gouverne  les  hommes  par  l'opinion  régnante , 
&  l'opinion  change  quand  la  lumière  s'étend. 

Plus  la  police  fe  perfeâionnc ,  moins  on  a  befoin 
de  pratiques  religieufes. 

Plus  les  fuperftitîons  font  méprifées  ,  plus  la 
véritable  religion  s'établit  dans  tous  les  efprits. 

Moins  on  refpede  les  inventions  humaines,  8c 
plus  Dieu  eft  adoré. 

premiers  fièclcs  de  PEglife.  Acheter  ce»  pcrmiffioni ,  c'cft  fimplicîté  ou 
faibleife  ;  les  vendre,  cVft  autre  chofe.  Avec  les  fommes  que  oous 
envoyons  chaque  année  à  Rome  ,  on  établirait  par  tout  le  royaume 
des  maifons  pour  les  enfans  trouvés,  ce  qui  cha()ue  année  fauvibr^t  l^ 
Y^c  à  |>lu6eur8  milliers  de  cet  infortunés  « 
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J^ UFIENDORT^  fc  ccux  quî  ccrîvcnt  comme  lui 
fur  les  intérêts  des  princes  ,  font  des  almanachs 
défeâueux  pour  Tannée  courante,  qui  ne  valent 
abfolument  rien  pour  Tannée  d'après. 

II. 

Qui  eût  dit  à  la  paix  de  Nîmègue  ,  qu'un  jour 
TEfpagne,  le  Mexique,  le  Pérou,  Naples,  Sicile, 
Parme  appartiendraient  à  la  maifon  dé  France  ? 
I  I  I. 

Prévoyait-on  ,  lorfque  Charles  XII  gouvernait 
defpotiquement  la*  Suède,  que  fes  fucceffeurs  n'au- 
raient pas  plus  d'autorité  que  les  rois  n'en  ont  eu 
Pologne  ?  (  1  ) 

I  V. 

Les  rois  de  Danemarck  étaient  des  doges  il  y  a 
un  fiècle  ;  ils  font  à  préfent  abfolus. 

V. 

Autrefois  les  Ruffes  fc  vendaient  eux-mêmes 
comme  les  nègres  :  à  préfent  ils  s'eftiment  affez 
pour  ne  pas  recevoir  dans  leurs  troupes  des  foldats 
étrangers ,  &  ils  ont  pour  point  d'honneur  de  no 
déferter  jamais  ;  mais  il  leur  faut  encore  des  ofl&ciers 

(  I  )  Ils  font  revenus  depuis  à  peu  près  au  même  point  que  ]«•  princes 
de  la  maifon  de  Vafa.  ^ 

B  4 


24  Pensé-es 

étrangers ,  parce  que  la  nation  n'a  pas  acquis  autant 
d'habileté  que  de  courage,  &  quelle  ne  fait  encore 
qu'obéir. 

VI. 

Les  animaux  accoutumés  au  joug  s'y  préfentçnt 
eux-mêmes.  Je  ne  fais  quel  compilateur  des  lettres 
de  la  reine  Chrijline,  a  fait  au  genre-humain  Tou- 
trage  de  juftifier  le  meurtre  de  Monaldefqui ,  aflaffiné 
à  Fontainebleau  par  l'ordre  d'une  fuédoife,  fous 
prétexte  que  cette  fuédoife  avait  été  reine.  Il  n'y 
avait  au  monde  que  les  aflafiins  employés  par  elle, 
qui  puffent  prétendre  qu'il  était  permis  à  cette,  prin- 
ceffe  de  faire  à  Fontainebleau  ce  qui  aurait  été  un  crime 
dans  Stockholm. 

V  I  I. 

La  liberté  confifte  à  ne  dépendre  que  des  lois. 
Sur  ce  pied,  chaque  homme  eft  libre  aujourd'hui  en 
Suède  ,  en  Angleterre  ,  en  Hollande  ,  en  Suiffe ,  à 
Genève ,  à  Hambourg  ;  on  l'eft  même  à  Venife  & 
à  Gènes,  quoique  ce  qui  n'cft  pas  du  corps  des 
fouverains  y  foit  avili.  Mais,  il  y  a  encore  des  pro- 
vinces &  de  vaftes  royaumes  chrétiens ,  où  la  plus 
grande  partie  des  hommes  eft  efclave. 
VIII. 
Un  temps  viendra  dans  ces  pays,  où  quelque 
prince  plus  habile  que  les  autres  fera  comprendre 
aux  cultivateurs  des  terres ,  qu'il  n'eft  pas  tout-à- 
fait  à  leur  avantage  qu'un  homme  qui  a  un  cheval 
ou  pluficurs  chevaux  ,  c'eft-^-dire  un  noble ,  ait  le 
droit  de  tuer  un  payfan  en  mettant  dix  écus  fur  fa 
foffe.  Il  eft  vrai  que  dix  écus  font  beaucoup  pour 
tin  homme  né  dans  un  certain  climat  ;  mais  ils 
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défmêleront  dans  la  fuite  des  fiècles  que  c'eft  fort 
peu  pour  un  mort.  Alors  il  pourra  fe  faire  que  les 
communes  aient  part  au  gouvernement ,  &  que 
ladminiflration  anglaife  &  fuédoife  s'établifle  dans 
le  voifinage  de  la  Turquie. 
I  X. 

Un  citoyen  d'Amfterdam  eft  un  homme  ;  un 
citoyen  à  quelques  degrés  de  longitude  par-delà  eft 
un  animal  de  fervice. 

X. 

Tous  les  hommes  font  nés  égaux  ;  mais  un  bour- 
geois de  Maroc  ne  foupçonne  pas  que  cette  vérité 
exifte. 

X  I. 

Cette  égalité  n'eft  pas  ranéantiffement  de  la  fubor- 
dination  :  nous  fommes  tous  également  hommes , 
mais  non  membres  égaux  de  la  fociété.  Tous  les  ' 
droits  natui:els  appartiennent  également  au  fultan 
&  au  bofiangi  :  Tun  &:  Tautre  doivent  difpofer,  avec 
le  même  pouvoir  ,  de  leurs  perfonnes  ,  de  leurs 
hmilles  ,  de  leurs  biens,  Les  hommes  font  donc 
égaux  dans  TeiTemiel,  quoiqu'ils  jouent  fur  la  fcène 
des  rôles  différens. 

XII. 

On  demande  toujours  quel  gouvernement  eft 
préférable  ?  Si  on  fait  cette  queftion  à  un  miniftre 
ou  à  fon  commis ,  ils  feront  fans  doute  pour  le 
pouvoir  abfolu;  fi  c'cft  à  un  baron,  il  voudra  que 
le  baronnage  partage  le  pouvoir  légiflatif.  Les  évêques 
en  diront  autant  :  le  citoyen  voudra  comme  de  raifon 
être  confulté ,  &  le  cultivateur  ne  voudra  pas  être 
oublié.  Le  meilleur  gouvernement  femble  être  celui 
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où  toutes  les  conditions  font  également  protégées 
par  les  lois. 

XIII. 

Un  républicain  eft  toujours  plus  attaché  à  fa 
patrie  qu'un  fujet  à  la  fienne ,  par  la  raifon  qu'on 
aime  mieux  fon  bien  que  celui  de  fon  maître. 
X  I  V. 

Qu'eft-ce  que  l'amour  de  la  patrie  ?  Un  compofé 
d^amour- propre  &  de  préjugés ,  dont  le  bien  de  la 
fociété  fait  la  plus  grande  des  vertus.  Il  importe 
que  ce  mot  vague  ,  le  public ,  faffe  une  impreflion 
profonde. 

X  V. 

Quand  le  feîgneur  d'un  cliâteau  ou  l'habitant  d'une 
ville  accufent  le  pouvoir  abfolu  8c  plaignent  le  pay fan 
accablé ,  ne  les  croyez  pas.  On  ne  plaint  guère  les 
maux  qu'on  ne  fent  point.  Les  citoyens ,  les  gen- 
tilshommes haïfFent  encore  très-rarement  la  per- 
fonne  du  fouveraîn,  à  moins  que  ce  ne  foit  dans 
les  guerres  civiles.  Ce  qu'on  hait,  c*eft  le  pouvoir 
abfolu  dans  la  quatrième  ou  cinquième  main  ;  c'eft 
l'antichambre  d'un  commis  ou  d'un  fecrétaire  d'un' 
intendant  qui  caufe  les  murmures  :  c'eft  parce  qu'on 
a  reçu  dans  un  palais  la  rebuffade  d'un  valet  info- 
lent,  qu'on  gémit  fur  les  campagnes  défolées. 
XVI. 

Les  Anglais  reprochent  aux  Français  de  fervîr 
leurs  maîtres  gaiement.  Voici  ce  qu'on  a  écrit  en 
Angleterre  de  plus  beau  fur  cette  matière. 

A  nation  hère  y  pity^nd  admire. 

Who7n  nobleji  fentivunts  of  gloryfn  ;  . 
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Tet  tought  by  cujlms  force  ^  and  bigot  f car 
Tojerve  with  pride  and  boaji  the  johe^  thej  bear: 
Whqfe  nobles  bom  to  cringe  and  to  comand^ 
In  courts  a  mean^  in  camps  a  generous  band^ 
From  priefts  and  fiok-jobbers  content  receive 
Thofe  laws  their  dreaded  arms  to  Europe  give; 
Whofe  people  vain  in  want^  in  bondage  blejl 
Tho  plundered  gnai ,  indujirious  two  opprejl , 
With  happy  follies  rife  above  their  f  aie; 
Thejeft  and  envy  of  a  wijer  Jiate, 

On  pourraît  rendre  aînfi  le  fens  de  ces  vers  : 

Tel  eft  refprit  français ,  je  Tadmire  8c  le  plains. 
Dans  fon  abaiflement  quel  excès  de  courage  ! 
La  tête  fous  le  joug,  les  lauriers  dans  les  mains, 
Il  chérit  à  la  fois  la  gloire  &:  Tefclavage. 
Ses  exploits  &  fa  honte  ont  rempli  Tunivers  : 
Vainqueur  dans  les  combats ,  enchaîné  par  fes  maîtres^ 
Pillé  par  des  traitans,  aveuglé  par  des  prêtres. 
Dans  la  difette  il  chante  ;  il  danfe  avec  fes  fers. 
Fier  dans  la  fervitude ,  heureux  dans  fa  folie , 
De  l'Anglais  libre  &:  fagc  il  cft  encor  Tcnvie. 

Voici  la  réponfe  à  toutes  ces  déclamations  dont 
les  poëfies  anglaifes ,  les  brochures  &  les  fermons 
font  remplis.  Il  eft  très-naturel  d'aimer  une  maifon 
qui  règne  depuis  près  de  huit  cents  années.  Plufieurs 
étrangers  &:  même  des  anglais  font  venus  s'établir 
en  France ,  uniquement  pour  y  vivre  heureux, 
XVII. 

Un  roi  qui  n'eft  point  contredit  ne  peut  guèxc 
être  méchant. 
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X  V  I  I  I. 

Quelques  anglais  de  province ,  qui  n'ont  voyagé 
qu'à  Londres,  s'imaginent  que  le  roi  de  France, 
quand  il  eft  de  loifir ,  envoie  chercher  un  préfident  ; 
&:  pour  s'amufer  donne  fon  bien  à  un  valet  de 
garde-robe. 

X  I  X. 

Il  n'y  a  guère  de  pays  au  monde  où  les  fortunes 
des  particuliers  foient  plus  affurées  qu'en  France. 
Le  comte  Maurice  dt  Naffàu ,  en  partant  de  la  Haye 
pour  aller  commander  l'infanterie  hollandaife ,  me 
demanda  fi  on  lui  confifquerait  les  rentes  qu'il  avait 
fur  rhô tel-de- ville  de  Paris.  On  vous  paiera ,  lui 
dis-je  ,  précifément  le  même  jour  que  le  comte 
Maurice  dt  Saxe  qui  commande  l'armée  françaife  ; 
Se  cela  était  vrai  à  la  lettre.  (  2  ) 
X  X. 

Ijmis  XI,  pendant  fon  règne,  fit  paffer  par  la 
main  du  bourreau  environ  quatre  mille  citoyens  ; 
c'eft  qu'il  n'était  pas  abfolu  &  qu'il  voulait  l'être. 
Louis  XIV,  depuis  l'aventure  du  duc  de  Lauiun  , 
n'exerça  aucune  rigueur  contre  perfonne  de  fa  cour  ; 


(  3  ]  Les  anglais  inftruits  avouent  que  la  France  eft  c«lui  des  grands 
Etats  de  PEurope ,  après  l'Angleterre ,  on  les  propriétés  font  le  plus 
afllirées  ;  8c  c'eft  par  cette  raifon  ^u^elle  eft ,  après.  PAngleterre ,  le  pays 
le  plus  (loriflant.  Ils  pouvaient  ajouter  que  c'eft  beaucoup  moins  à  la 
conftitution  de  l'Angleterre ,  qu'ils  doivent  Tavaniagc  d'une  fureté  plus 
grande  dans  les  propriétés ,  qu'à  la  vigueur  avec  laqneUc  les  lois  y  font 
exécutées.  Si  les  propriétés  font  moins  aflurées  en  France ,  ce  n'eft  point 
parce  que  le  gouvernement  y  eft  abfolu  ;  c'eft  parce  qu'il  n'a  pas  toujours 
veillé  avec  exaâituc^e  au  maintien  des  lois ,  qu'il  ne  les  a  pas  défendues 
toujours  avec  alTez  de  vigueur  contre  les  prétentions  ou  les  entreprifes 
des  corps  puiflans,  qu'il  ne  s'cft  point  alfez  occupé  de  perfeâionner 
les  lois. 
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t'eft  quil  était  abfolu.  Sous  Charles  //  il  y  eut 
plus  de  cinquante  têtes  confidérables  coupées  à 
Londres. 

XXI. 

Du  temps  de  Louis  XIII  il  n'y  eut  pas  une 
année  fans  faâion.  Louis  UjuJU  était  cruel.  Il  avait 
commencé  à  feize  ans  par  faire  a0ailiner  fon  premier 
minifire.  Il  foufiPrit  que  le  cardinal  de  Richelieu ,  plus 
cruel  que  lui,  fît  couler  le  fang  fur  les  échafauds. 

Le  cardinal  Maiarin^  dans  les  mêmes  circonf- 
tances ,  ne  fit  périr  perfonne.  Etranger  qu'il  était ,  il 
n'eût  pu  fe  foutenîr  par  la  cruauté.  Il  était  fourbe 
&  non  méchant.  Si  Richelieu  n'eût  pas  eu  de  fââions 
à  combattre ,  il  eût  mis  le  royaume  au  plus  haut 
point  de  fplendeur,  parce  que  fa  cruauté,  q^i  tenait 
à  la  hauteur  de  fon  caraâère ,  n'ayant  pas  de  quoi 
s'exercer,  eût  laifTé  agir  la  nobleffe  de  fon  génie 
dans  toute  fon  étendue. 

X  X  I  L 

Dans  un  livre  rempli  d'idées  profondes  &  de 
faillies  ingénieufes  ,  on  a  compté  le  defpotifme 
parmi  les  formes  naturelles  du  gouvernement.  L'au-> 
teur ,  qui  eft  fort  bgn  plaifant ,  a  voulu  railler. 

Il  n'y  a  point  d'Etat  defpotique  par  fa  nature. 
Il  n'y  a  point  de  pays  où  une  nation  ait  dit  à  un 
homme  :  Sire ,  nous  4onnons  à  voire  gracieufe  majejlé  le 
pouvoir  de  prendre  nos  femmes  ,  nos  en/ans  ,  nos  biens  ù 
nos  vies^  ù  de  nous  faire  empaler  félon  votre  bon  plaifir 
ù  votre  adorable  caprice. 

Le  grand-fcigneur  jure  fur  l'Alcoran  d'obferver 
les  lois.  H  ne  peut  faire  mourir  perfonne  fans  un 
arrêt  du  divan  &:  un  fetfa  du  muphti.  Il  eft  fi  peu 
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defpotîque,  qu'il  ne  peut  ni  changer  le  prix  dt$ 
monnaies  ,  ni  caffer  les  janiflaires.  Il  cft  faux  qu'il 
foit  le  maître  du  bien  de  fes  fujets.  Il  donne  des 
terres,  qu'on  appelle  des  iimartots,  comme  on  donnait 
anciennement  des  fiefs. 

XXIII. 

Le  defpotifme  eft  Tabus  de  la  royauté  comme 
Tanarchie  eft  Tabus  de  la  république.  Un  fultan 
qui,  fans  forme  de  juftice  Se  fans  juftice»  empri- 
fonne  ou  fait  périr  des  citoyens ,  eft  un  voleur  de 
grand  chemin ,  qu'on  appelle  voire  hautejfe. 
XXIV. 

Un  auteur  moderne  a  dit  qu'il  y  a  plus  de  vertu 
dans  les  républiques  &  plus  d'honneur  dans  les 
monarchies. 

L'honneur  eft  le  déGr  d'être  honoré  ;  avoir  de 
l'honneur,  c'eft  ne  rien  faire  qui  foit  indigne  des 
honneurs.  On  ne  dira  point  qu'un  folitaire  a  de 
l'honneur.  Cela  eft  réfervé  pour  ce  degré  d'eftime  que 
dans  la  fociété  chacun  veut  attacher  à  fa  pcrfoane. 
Il  eft  bon  de  convenir  des  termes ,  fans  quoi  bientôt 
on  ne  s'entendra  plus. 

Or  du  temps  de  la  république  romaine ,  ce  délîr 
d'être  honoré  par  des  ftatues  ,  des  couronnes  de 
laurier  Se  des  triomphes ,  rendit  les  Romains  vain- 
queurs d'une  grande  partie  du  monde.  L'honneur 
fubfiftait  d'une  cérémonie  ou  d'une  feuille  de  laurier 
ou  de  perfil. 

Dès  qu'il  n'y  eut  plus  de  république,  il  n'y  eut 
plus  de  cette  efpèce  d'honneur. 
XXV. 

Une  république  n'eft  point  fondée  fur  la  vertu  : 
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clic  l'cft  fur  l'ambition  de  chaque  citoyen ,  qui 
contient  Tambition  des  autres  ,  fur  Torgueil  qui 
réprime  Torgueil ,  fur  le  défir  de  dominer  ,  qui  ne 
fouffire  pas  qu'un  autre  domine.  De-là  fe  forment 
des  lois  qui  confervent  l'égalité  autant  qu'il  eft 
poflible  :  c'eft  une  fociété  où  des  convives ,  d'un 
appétit  égal,  mangent  à  la  même  table,  jufqu'à  ce 
qu'il  vienne  un  homme  vorace  &  vigoureux  qui 
prenne  tout  pour  lui  k  leur  laîffe  les  miettes.  (  3  ) 

'  (  3  ]  L'intérêt  tSt  le  mobile  général  des  aâious  des  hommes ,  non- 
feulement  dans  ce  fens ,  que  celui  même  qui  agit  d'après  les  moti&  les 
plus  purs ,  eft  déterminé  par  le  plaifir  quUl  trouve  à  remplir  fis  devoin , 
mais  dans  ce  fens  moins  métaphyfique ,  que  fi  on  en  excepte  certains 
momens  d'enthouûafme ,  Tintérêt  de  notre  con&rvation ,  de  notre  fortune , 
de  nos  plaiûrs ,  de  nos  afièâions ,  de  notre  repos ,  de  notre  réputation  ^ 
de  la  paix  de  notre  confcience ,  de  notre  falut,  nous  détermine  toujoun. 
Il  peut  arriver  que  dans  une  nation ,  la  plus  grande  partie  des  hommct 
foit  conduite  principalement  par  Tun  de  ces  intérêts  dans  leurs  aâiont 
relatives  à  Tordre  de  la  fociété.  Ainfî,  dans  un  pays  comme  PAnglc- 
terre,  par  exemple,  la  jouiflknce  des  droits  des  hommes ,  que  les  Anglais 
font  confifter  dans  la  fureté  perfonnelle  de  n'être  jugé  que  par  des  jurés, 
&  de  ne  pouvoir  être  gardés  en  prifon  en  vertu  d^ordres  arbitraires  ;  dans 
la  fureté  des  propriétés ,  le  droit  de  s^aflembler  paifiblemcnt  8c  de  prendre 
des  réfolutions  en  commun  ;  dans  la  liberté  de  la  prelTe ,  la  tolérance , 
le  droit  de  n'être  impoUi  que  par  Taveu  d'un  corps  dont  la  nation 
choifit  les  membre»;  cette  jouiflance  ,  dis-je  ,  eft  l'intérêt  dominant  de 
tout  Anglais.  A  Genève  ,  où  tous  les  citoyens  font  raffemblés  dans 
une  feule  ville ,  l'égalité  eft  le  grand  intérêt  qui  les  anime.  Sous  uii 
fenat  arillocratique  ,  fi  l'égalité  entre  les  membres  ,  8c  le  maintien 
de  l'autorité  du  corps ,  eft  l'intérêt  général  qui  meut  les  fénatcurs ,  la 
confervation  de  leurs  biens  8c  la  fureté  de  leurs  pcribnncs  eft  celui 
qui  anime  les  citoyens. 

Dans  un  pays  fournis  au  gouvernement  d'un  feul ,  fi  la  nation  eft 
éclairée  8c  s'il  n'y  a  point  trop  de  diftinâions  héréditaires ,  d'autorités 
intermédiaires  oppofées  au  monarque  &:  pefant  fur  le  peuple  ,  l'intérêt 
général  eft  encore  la  confervation  de  la  fureté  ,  de  la  propriété ,  de  la 
liberté  de  difpofer  de  la  perfonne  8c  des  biens.  Mais  s'il  y  exifte  de  ces 
diftinâions,  de  ces  pouvoirs  ,  alors  l'intérêt  de'  chacun  eft  de  chercher 
à  fortir  de  la  clalfe  du  peuple  ,  que  toutes  les  autres  oppriment  ;  l'am* 
bitioa ,  la  vanité ,  devient  donc  alors  le  principe  dominant* 
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XXVI. 

Les  petites  machines  ne  réufliffent  point  en  grand , 
parce  que  les  frottemens  les  dérangent  :  il  en  eft  de 

Si  le  peuple  eft  ignorant ,  alors  la  fureté  pcrfonnelle  ,  la  propriété 
des  biens ,  le  maintien  de  fes  ufages  ,  font  les  feules  chofes  qui  lui 
foient chères;  il  ne  diSeredes  habitans  d^un  autre  pays  que  parce  quUl  a 
de  fes  droits  une  idée  moins  étendue ,  moins  complète. 

Uintérêt  de  tout  gouvernement  eft  d'avoir  Tautorité  entière  8c  d'être 
paifible  8c  afturé.  Il  ne  doit  donc  pas  choquer  ce  principe  d'intérêt  qui 
eft  le  mobile  de  la  nation  ;  au  contraire ,  il  le  iTefpeâera  8c  cherchera  à  en 
faire  Finftrument  de  fes  projets.  Ainû ,  p^r  exemple ,  dans  un  gouverne- 
inent  comme  TAnglctcrre ,  les  lois  s*occupcront  du  maintien  des  droits  des 
hommes  ;  il  en  fera  de  même  dans  xine  monarchie ,  d'autant  plus  que  la 
nation  fera  plus  éclairée ,  8c  qu'il  y  aura  moins  de  diftinâion  entre  les 
hommes ,  que  le  reftbrt  .de  la  vanité  fera  plus  affaibli. 

Dans  les  ariftocraties  on  veillera  à  maintenir  l'égalité  entre  les 
membres  du  fouverain ,  ^  en  même  temps  à  les  empêcher  d'opprimer 
chacun  en  particulier  ;  on  aSeâera  d'autant  plus  la  juftice  qu'on  fera  plus 
fouventobligédc  la  violer  pour.afiermir  le  pouvoir  du  fénat.  On  donnerai 
Toppreflion  l'apparence  de  la  règle  ;  on  évitera  furtout  de  laiftcr  prendre 
aux  hommes  la  connaiftance  de  leurs  droits.  Dans  la  démocratie ,  le 
gouvernement  tendra  à  conlèrver  l'égalité  entre  les  citoyens;  il  évitera 
ce  qui  la  ble0crait  de  droit ,  ou  ne  la  violera  que  par  des  formes  qui 
paraiffent  la  conferver.  Le  monarque  d'une  nation  ignorante  qu'on 
appelle  dcfpote  refpeâera  les  ufages  8c  les  préjugés ,  fera  féyère  contre  . 
les  fubalternes  qui  abufent  de  leur  pouvoir ,  q|ntre  ceux  qui  troublent 
l'ordre.  Dans  une  monarchie  on  il  y  a  beaucoup  de  diftinâioas  ,  on  les 
emploiera  poiu:  attacher  tous  les  hommes  riches  au  gouvernement ,  8c 
l'on  fera  tomber  fur  le  peuple  tout  le  poids  de  l'autorité  8c  du  pouvoir  ; 
on  ménagera  plus  les  fantômes  de  l'orgueil  que  les  droits  réels  des  citoyens. 
Le  principe  eft  toujours  le  même ,  l'intérêt ,  qui  force  à  refpeÔer  l'opinion 
générale ,  qui  produit  un  gouvernement  plus  ou  moins  fage  à  mefure , 
que  le  peuple  eft  plus  éclairé  8c  a  moins  de  préjugés.  Mais  dans  tous 
les  gouvememens  c'eft  la  crainte  qui  contient  le  peuple;  c'eft  l'honneur 
qui  eft  le  principal  mobilç  des  aâions  de  ceux  qui  n'étant  point  occupés 
de  leur  fubftftance ,  le  font  davantage  de  leur  vanité  ;  c'eft  la  vertu  qui 
infpire  un  très^petit  nombre  d'hommes ,  très-rares  dans  tous  les  pays  8c 
dans  tous  les  fiècles. 

Ce  que  nous  venons  de  dire ,  nous  paraît  propre  à  faire  entendre  ce 
qui  a  pu  donner  à  MojUe/qiùeu  l'idée  de  fes /trois  principes ,  8c  à  montrer  . 
tu  même  temps  que  cette  diftinâion  eft  inutile  8c  peu  fondée.     ^ 

même 
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même  des  Etats  ;  la  Chine  ne  peut  fe  gouverner 
comme  la  république  de  Luques. 
XXVII. 

Le  calvinîfme  Se  le  luthéranifme  font  en  danger 
dans  TAllemagne  :  ce  pays  eft  plein  de  grands 
cvêchés  ,  d'abbayes  fouveraines  ,  de  canonicats  , 
tous  propres  à  faire  des  converfions.  Un  prince 
proteftant  fe  fait  catholique  pour  être  évêque  ou 
roi  d'un  certain  pays  ,  comme  une  princeflc  pour  fe 
marier. 

.       XXVIII. 

Si  la  religion  romaine  reprend  le  deflus  ,  ce  fera 
par  Tappât  des  gros  bénéfices,  Se  parle  moyendes 
moines.  Les  moines  font  des  troupes  qui  combattent 
fans  celle  ;  les  proteftans  n'ont  point  de  troupes. 
XXIX. 

On  a  prétendu  que  les  religions  font  faites  pour 
les  climats  :  mais  le  chtiftianifme  a  régné  long-temps 
dans  TAfie.  Il  commença  dans  la  Paleftine,  &  il  eft 
venu  en  Norvège.  L'anglais  qui  a  dit  que  les  reli- 
gions étaient  nées  en  Afie,  &  trouvaient  leur  tpmbeau 
en  Angleterre^  a  mieux  rencontré. 
XXX. 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  des  cérémonies  ,  des 
myftères  qui  ne  peuvent  avoir  lieu  que  dans  certains 
climats.  On  fe  baigne  dans  le  Gange  aux  nouvelles 
lunes  ;  s'il  fallait  fe  baigùer  en  janvier  dans  laViftule, 
cet  aâe  de  religion  ne  ferait  pas  long* temps  en 
vigueur  &c. 

X  X  X  L 
^    On  a  prétendu  que  la  loi  de  Mahomet ,  qui  défend 
de  jDoire  du  vin ,  eft  la  loi  du  climat  d'Arabie ,  parce 
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que  le  vîn  y  coagulerait  le  fang ,  &  que  l'eau  eft 
rafraîchiffante.  JWmerais  autant  qu'on  eût  fait  un 
onzième  commandement  en  £fpagne  &  en  Italie  de 
boire  à  la  glace. 

Mahomet  ne  défendit  pas  le  vin  parce  que  les 
Arabes  aiment  l'eau  :  il  eft  dit  dans  la  Sonna ,  qu'il 
le  défendit  parce  qu'il  fut  témoin  des  excès  que 
rivrogncrie  fit  commettre, 

XXXII. 

Toutes  les  lois  religieufes  ne  font  pas  une  fuite 
de  la  nature  du  climat. 

Manger  debout  un  agneau  cuit  avec  des  laitues , 
jeter  ce  qui  en  refte  dans  le  feu  ;  ne  point  manger 
de  lièvre ,  parce  qu'il  eft  dit  qu'il  n'a  pas  le  pied 
fendu  8c  qu'il  rumine  ;  fe  mettre  du  fang  d'un  animal 
à  l'oreille  gauche  ;  toutes  ces  cérémonies  n'ont 
guère  de  rapport  avec  la  température  d'un  pays. 
XXXIII. 

Si  LeonX  avait  donné  des  indulgences  à  vendre 
aux  moines  auguftins ,  qui  étaient  en  polTeffion  du 
débit  de  cette  marchandife  ,  il  n'y  aurait  point  de 
proteftans.  Si  Anne  de  BotUen  n'avait  pas  été  belle, 
l'Angleterre  ferait  romaine.  A  quoi  a-t-il  tenu  que 
l'Efpagne  n'ait  été  toute  arienne  &  enfuite  toute 
mahométane?  A  quoi  a-t-il  tenu  que  Carthage  n'ait 
détruit  Rome? 

XXXIV. 

D'un  événement  donné  déduire  tous  les  événe- 
xnens  de  l'univers ,  eft  un  beau  problème  à  réfoudre  ; 
mais  c'eft  au  maître  de  l'univers  qu'il  appartient  de 
le  faire. 


DE  LA  PAIX 

PERPETUELLE. 

Parkdoâeur  Goodheart.  Traduâim  de  M.  Chambon. 

h 

JLi  A  feule  paix  perpétuelle  quî  puîffc  être  établie 
chez  les  hommes  eft  la  tolérance  :  la  paix  imaginée 
par  un  français  ,  nommé  Tabbé  de  Saint-Pierre  ^ 
eft  une  chimère  qui  ne  fubfiftera  pas  plus  entre  les 
princes  qu'entre  les  éléphans  8c  les  rhinocéros ,  entre 
les  loups  8c  les  chiens.  Les  animaux  camafliers  fe 
déchireront  toujours  à  la  première  occafion,  (  i  ) 

{ I  ]  Le  projet  d^unc  paix  perpétuelle  eft  abfunle ,  noa  en  lui-même , 
mais  de,  la  manière  quUl  a  été  propofé.  Il  v^y  aura  plut  de  guerre  d*am- 
bition  ou  dliumeur ,  lorfque  tous  les  hommes  fauront  qu'il  n^  a  rien 
à  gagner,  dans  les  guerres  les  plus  heureufcs  ,que  pour  un  petit  nombre 
de  généraux  ou  de  miniftres  ;  parce  quVors  tout  homme  qui  entrepren- 
drait la  guerre  par  ambition  ou  par  humeur,  ferait  regardé  comme 
Tennemi  de  toutes  les  nations  ,  Se  qu'au  lieu  de  fomenter  des  troubles 
chez  fes  voifins ,  chaque  peuple  emploierait  fes  forces  pour  les  apaifer  : 
lorfque  tous  les  peuples  feront  convaincus  que  rintérêt  de  chacun  eft  que 
le  commerce  foit  abfolument  libre ,  il  n^  aura  plus  de  guerre  de  commerce  ; 
lorique  tous  les  hommes  conviendront  que  û  Phéritage  d*un  prince  eft 
contefté ,  c'eft  aux  habitans  de  fes  Etats  à  juger  le  procès  entre  les  compé- 
titeurs ,  il  n'y  aura  plus  de  guerre  pour  des  fucceffîons  ou  d'antiquet 
préventions.  Alors  les  guerres  devenant  extrêmement  rares  ,  les  auteur» 
des  guerres  étant  fouvent  punis ,  on  pourrait  dire  :  les  hbounes  jouiffent 
d^une  paix  perpétuelle ,  comme  on  dit  qu'ils  jouiflent  de  la  fureté  dans 
les  Etats  policés,  quoiqu'il  s'y  commette  quelquefois  des  aflaffinats. 

L'établiilèment  d'une  diète  européenne  pourrait  être  très-utile  pour  juger 
différentes  conteftations  fur  la  reftitution  des  criminels ,  fur  les  lois  du 
commerce ,  fur  les  principes  d'après  kiquels  doivent  être  décidés  certains 
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I  L 

Si  on  n'a  pu  bannir  du  monde  le  monflre  de  la 
guerre*,  on  «ft  parvenu  à  le  rendre  moins  barbare  : 
nous  ne  voyons  plus  aujourd'hui  les  Turcs  faire 
écorcher  un  Bragadini ,  gouverneur  de  Famagoufte , 
pour  avoir  bien  défendu  fa  place  contr'eux.  Si  on 
fait  un  prince  prifonnier  ,  on  ne  le  charge  point 
r  de  fers ,  on  ne  le  plonge  point  dans  un  cachot , 
comme  Philippe ,  furnommé  Augufte ,  en  ufa  avec 
Ferrand  comte  de  Flandre  ,  &  comme  un  Léopold 
d'Autriche  traita  plus  lâchement  encore  notre  grand 
Richard  cœur  de  lion.  Les  fupplices  '  de  Conradin  , 
légitime  roi  de  Naples,  &  de  fon  couCn,  ordonnés 
par  un  tyran  vaffal ,  autorifés  par  un  prêtre  fou- 
verain  ,  ne  fe  renouvellent  plus;  il  n'y  a  plus  de 
Louis  ^I ,  furnommé  très-chrétien  ou  phalaris  ,  qui 
fafle  bâtir  des  oubliettes  ,  qui  érige  un  taurobole 
dans  les  halles,  8c  qui  arrofe  de  jeunes  princes 
fouverains  (âj)  du  fang  de  leur  père  :  nous  ne 
voyons  plus  les  horreurs  de  la  rofe  rouge  &  de  la 
roje  blanche ,  ni  les  têtes  couronnées  tomber  dans 
notre  île  fous  la  hache  des  bourreaux  ;  l'humanité 
femble  fuccéder  enfin  à  la  férocité  des  princes  chré- 
tiens ;  ils  n'ont  plus  la  coutume  de  faire  aflaffiner 
des  ambaffadeurs  qu'ils  foupçonnent  ourdir  quelques 

procès  on  l'on  învoquc  les  lois  de  différentes  nations.  Les  fodvcrains  convien- 
draient d'un  code  d'après  lequel  ces  conteftationS  feraient  décidées,  8c  s'en- 
gageraient à  fe  foumeitre  à  fcs  décifions ,  ou  à  en  appeler  à  leur  épéc  ; 
condition  néccITairc  pour  qu'un  tel  tribunal  puiffe  s'établir ,  puiffe  être 
durable  Se  utile.  On  peut  perfuader  à  un  prince  qui  difpofe  de  2oo  mille 
hommes,  qu'il  n'eft  pas  de  fon  intérêt  de  défendre  fés  droits  ou  fes  préten- 
tions piar  la  force  ;  mais  il  eft  abfurde  de  lui  propofcr  d'y  renoncer. 
(«)  C'étaient  les  enfanj  du  comte  ^Armagnac, 
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trames  contre  leurs  intérêts  ,  ainfi  que  Charles-Quint 
fit  tuer  les  deux  miniftrcs  de  François  /,  Rinçon  & 
Frégofe  :  perfonne  ne  fait  plus  la  guerre  comme  ce 
fameux  bâtard  du  pape  Alexandre  Fi,  qui  fe  fervit 
du  poifon ,  du  ftilet ,  Se  de  la  main  des  bourreaux 
plus. que  de  fon  épée;  les  lettres  ont  enfin  adouci 
les  mœurs.  Il  y  a  bien  moins  de  cannibales  dans 
la  chrétienté  qu'autrefois  ;  c'eft  toujours  une  confo- 
lation  dans  Thorrible  fléau  de  la  guerre ,  qui  ne 
laiffe  jamais  TEurope  rcfpirer  vingt  ans  en  repos. 

III. 

Si  la  guerre  même  eft  devenue  moins  barbare , 
le  gouvernement  de  chaque  Etat  femble  devenir 
auffi  moins  inhumain  Se  plus  fage.  Les  bons  écrits 
faits  depuis  quelques  années  ont  p^rcé  dans  toute 
TEurope,  malgré  les  fatellites  du  fanatifme,qui  gar- 
daient tous  les  paflages.  La  raifon  &  la  pitié  ont 
pénétré  jufqu  aux  portes  de  Tinquifition.  Les  aflcs 
d'anthropophages ,  qu'on  appelait  aâes  de  foi ,  rie 
célèbrent  plus  fi  fouvent  le  Dieu  de  miférîcorde  à 
la  lumière  des  bûchers ,  8c  parmi  les  flots  de  fang, 
répandus  par  les  bourreaux.  On  commence'  à  fe 
repentir  en  Efpagne  d'avoir  chaffé  les  Maures  qui 
cultivaient  la  terre  ;  &  s'il  était  queftion  de  révoquer 
aujourd'hui  l'édit  de  Nantes,  perfonne  n'oferait  prô- 
pofer  une  injuflice  fi  funefte. 

I  V. 

Si  le  monde  n'était  compofé  que  d'une  horde 
fauvage  vivant  de  rapines ,  un  fripon  ambitieux  ferait 
excufable  peut-être  de  tromper  cette  horde  pour  la 
civilifer  &  d'emprunter  le  (ecours  des  prêtres  ;  mais 
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qu'arrîverait-il  ?  Bientôt  les  prêtres  fubjuguetaîent 
cet  ambitieux  lui-même  ;  Se  il  y  aurait  entre  fa 
poftérité  &  eux  une  haine  éternelle,  tantôt  cachée, 
tantôt  ouverte  r.cette  manière  de  civilifer  une  nation 
ferait  en  peu  de  temps  pire  que  la  vie  fauvage.  Quel 
homme  en  effet  n'aimerait  pas  mieux  aller  à  la  chafle 
avec  les  Hottentots  8c  les  CadBFres ,  que  de  vivre  fous 
des  papes  tels  que  Sergins  ,  Jean  X,  Jean  X/, 
Jean  XII,  Sixte  IV,  Alexandre  VI,  &  tant  d'autres 
tnonftres  de  cette  efpèce  ?  Quelle  nation  fauvage  s'eft 
jamais  fouillée  du  fang  de  cent  mille  manichéens 
comme  Vimpéi^LixictThéodore?  quels  Iroquois,  quels 
Algonquins  ont  à  fe  reprocher  des  maflacrcs  reli- 
gieux tels  que  la  S*  Barthelemi ,  la  guerre  faintc 
d'Irlande  ,  les.  meurtres  faints  de  la  croifade  de 
Montfort,  &  cent  abominations  pareilles,  qui  ont  fait 
de  l'Europe  chrétienne  un  vafte  échafaud  couvert 
de  prêtres,  de  bourreaux  &  de  patiens  ?  L'intolérance 
chrétienne  a  feule  caufé  cçs  horribles  défaftres  ;  il 
faut  donc  que  la  tolérancç  les  réparç. 

V. 

Pourquoi  le  monftre  de  l'întolérantifme  habîta-t-îl 
dans  la  fange  des  cavernes  habitées  par  les  preipiers 
chrétiens  ?  pourquoi  de  ces  cloaques ,  où  il  fe  nour- 
riffait ,  paffa-t-il  dans  les  écoles  d'Alexandrie  ,  où 
ces  demi-chrétiens  ,  demi-juifs  enfeîgncrent  ?  pour- 
quoi s'établit-il  bientôt  dans  les  chaires  épifcopales , 
Se  fiégeà-t-il  enfin  fur  le  trône  à  côté  des  rois  qui 
furent  obligés  de  lui  faire  place ,  &  qui  fouvent  furent 
précipités  par  lui  du  haut  de  leur  trône  ?  Avant 
que  ce  monftre  naquît ,  jamais  il  n'y  avait  eu  de 
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guerres  religîeufes  fur  la  terre,  jamais  aucune  que- 
relie  fur  le  culte.  Rien  n'eft  plus  vraî  ;  &  les  plus 
déterminés  iiupofteurs  qui  écrivent  encore  aujour- 
d'hui contre  là  tolérance ,  n'oferaient  contrarier 
cette  vérité. 

V  I. 

Les  Egyptiens  femblent  être  les  premiers  qui  ont 
donné  l'idée  de  l'intolérance  ;  tout  étranger  était 
impur  chez  eux,  à  moins  qu'il  ne  fe  fît  aflbcier  à 
leurs  myfteres  :  on  était  fouillé  en  mangeant  dans 
un  plat  dont  il  s'était  fcrvi ,  fouillé  en  le  touchant, 
fouillé  même  quelquefois  en  lui  parlant.  Ce  mifé- 
rable  peupk ,  fameux  feulement  pour  avoir  employé 
fes  bras  à  bâtir  les  pyramides ,  les  palais  k  les  temples 
de  fes  tyrans ,  toujours  fubjugué  par  tous  ceux  qui 
vinrent  l'attaquer,  a  payé  bien  cher  fon  intoléran- 
tifme ,  8c  eft  devenu  le  plus  méprifé  de  tous  les 
peuples  après  les  Juifs. 

VIL 

Les  Hébreux,  voifins  des  Egyptiens,  &  qui  prirent 
une  grande  partie  de  leurs  rites ,  imitèrent  leur  into- 
lérance Se  la  furpafifèrent  ;  cependant  il  n'eft  point 
dit  dans  leurs  hiftoircs ,  que  jamais  le  petit  pays  de 
Samarie  ait  fait  la  guerre  au  petit  pays  de  Jérufalem 
uniquement  par  principe  de  religion.  Les  Hébreux 
juifs  ne  dirent  point  aux  Samaritains  :  Venez  facrifier 
fur  la  montagne  Moriah,  ou  je  vous  tue  ;  les  Juifs 
famarifains  ne  dirent  point  :  Venez  facrifier  à  Garifim, 
ou  je  vous  extermine.  Ces  deux  peuples  fc  détef- 
taient  comme  voifins  ,  comme  hérétiques ,  comme 
gouvernés  par  de  petits  roitelets  dont  les  intérêts 

G  4^ 


40  D    JE        LA        PAIX 

étaient  oppofés  ;  mais  malgré  cette  haine  atroce  ^ 
on  ne  voit  pas  que  jamais  un  habitant  de  Jérufalen^ 
ait  voulu  contraindre  un  citoyen  de  Samariç  à  changer  . 
dé  feâe  :  je  confens  qu'un  imbécille  me  haïffe ,,  mai$ 
je  ne  veux  pas  qu'il  mefubjugue  8c  me  tue.  Le  miniftr^ 
Louvois  difait  aux  plus  favans  hommes  qui  fuffent  en 
France:  Croyez  à  la  tranffubftantiation ,  dontjeme 
moque  entre  les  bras  de  madame  du  Frénoy,  ou  je 
vous  ferai  rouer.  Les  Juifs  ,  tout  barbares  qu^ils 
étaient ,  n'ont  point  approché  de  cette  abomination 
defpotique. 

VIII. 

Les  Tyriens  donnèrent  auxjuifs  un  grand  exemple» 
dont  cette  horde  nouvellement  établie  auprès  d'eux 
ne  profita  pas  ;  ils  portèrent  la  tolérance  avec  le 
commerce  8c  les  arts  chez  toutes  les  nations.  Les 
Hollandais  dé  nos  jours  pourraient  leur  être  compa- 
rés ,  s'ils  n'avaient  pas  à  fe  reprocher  leur  concile 
de  Dordrecht  contre  les  bonnes  œuvres  ,  8c  le  fang 
du  refpeâable  Barnevdt ,  condamné  à  l'âge  de  foixante 
ic  onze  ans  pour  avoir  contrijlé  au  ppjjibk  lEgliJe  de 
Dieu.  O  hommes  !  ô  monftres  !  des  niarchands  cal- 
viniftes ,  établis  dans  des  marais ,  infultent  au  reftc 
de  l'univers  !  Il  eft  vrai  qu'ils  expièrent  ce  crime 
en  reniant  la  religion  chrétienne  au  Japon. 

IX, 

Les  anciens  Romains  8c  les  anciens  Grecs  ^  au ffi 
élevés  au-deffus  des  autres  hommes  que  leUrs  fuc- 
ceffeurs  font  rabaiffés  au-deffous ,  fe  fignalèjrent  par 
la  tolérance  comme  par  les  armes ,  par  les  beau^ 
arts  8c  par  les  lois .  Les  Athéniens  érigèrent  un  temple 
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à  Socrate^  &  condamnèrent  à  mort  les  juges  iniques 
qui  avaient  empoifonné  ce  vieillard  refpeftablc,  ce 
BarncueU  d'Athènes.  Il  n'y  a  pas  un  feul  exemple 
d'un  Romain  perfécuté  pour  fes  opinions,  jufqu'au 
temps  oïl  lé  chriftianifme  vint  combattre  les  dieux 
de  l'empire.  Les  ftoïciçns  Se  les  épicuriens  vivaient 
paifiblement  enfemble,  Pefez  cette  grande  vérité, 
chétifs  magiftrats  de  nos  pays  barbares ,  dont* les 
Romains  furent  les  conquérans  &  les  légiflateurs  ; 
rougiffez  ,  Sequanois  ,  Septimaniens  ,  Captabres  & 
AUobroges. 

X. 

Il  eft  confiant  queles  Romains  tolérèrent  jufqu'aux 
infâmes  fuperftitions  des  Egyptiens  &  des  Juifs  ;  & 
dans  le  temps  même  que  Titus  prenait  Jérufalem  ; 
dans  le  temps  même  qa  Adrien  la  détruifaic^les 
Juifs  avaient  dans  Rome  une  fynagogue  :  il  leur 
était  permis  de  vendre  des  haillons  &  de  célébrer 
leurpâque,  leur  pentecôte ,  leurs  tabernacles  :  on  les 
méprifait;  mais  on  les  foufFrait.  Pourquoi  les  Romains 
oublièrent -ils  leur  indulgence  ordinaire,  jufqu'à 
faire  mourir  quelquefois  des  chrétiens  pour  lefqueh 
ils  avaient  autant  de  mépris  que  pour  les  Juifs  ?  Il 
eft  vrai  qu'il  y  en  eut  très-peu  d'envoyés  au  fupplice. 
Origène  lui-même  l'avoue  dans  fon  troifième  livre 
contre  Celje,  en  ces  propres  mots  :  Il  y  a  eu  très-peu  de 
martyrs ,  ô"  encore  de  loin  à  loin  ;  cependant ,  dit-il ,  les 
chrétiens  ne  négligent  rien  pour  faire  embraffèr  leur  religion 
par  tout  le  monde  :  ils  courent  dans  les  villes ,  dans  les  bourgs , 
dans  les  villages.  Mais  enfin  il  eft  vrai  qu'il  y  eut  quel- 
ques chrétiens  d'exécutés  à  mort  :  voyons  donc  s'ils 
furent  punis  comme  chrétiens  ou  comme  faflicux. 
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Faire  périr  un  homme  dans  les  tortures  unique- 
ment parce  qu'il  ne  penfe  pas  comme  nous ,  eft  une 
abomination  dont  les  anthropophages  mêmes  ne 
font  pas  capables.  Comment  donc  les  Romains ,  ces 
grands  légiflateurs  ,  auraient-ils  fait  une  loi  de  ce 
crime?  On  répondra  que  les  chrétiens  ont  commis 
tant  de  fois  cett^  horreur ,  que  les  anciens  Romains 
peuvent  auffi  s'en  être  fouillés.  Mais  la  diflFérencc 
cft  fenfible.  Les  chrétiens,  qui  ont  maffacré  une 
multitude  innombrable  de  leurs  frères,  étaient  pof- 
fédés  d'une  violente  rage  de  religion  :  ils  difaient  : 
Dieu  eft  mort  pour  nous  ,  &  les  hérétiques  le 
crucifient  une  féconde  fois  ;  vengeons  par  leur  fang 
le  fang  de  Jesus-Christ.  Les  Romains  n'ont  jamais 
eu  une  telle  extravagance.  Il  eft  évident  que  s'il  y 
eut  quelques  perfécutions ,  ce  fut  pour  réprimer  un 
parti  &  non  pour  abolir  une  religion. 

XI. 

Rapportons-noi^s-en  à  Teriullim  lui-même.  Jamais 
homme  n'écrivit  avec  plus  de  violence  ;  les  Philip- 
piques  de  Cicéron  contre  Antoine  font  des  compUmens 
en  comparaifon  des  injures  que  cet  africain  prodigue 
à  la  religion  de  l'empire ,  Se  des  reproches  qu'il  fait 
aux  mœurs  de  fes  maîtres.  On  accufait  les  chrétiens 
de  boire  du  fang  ,  parce  qu'en  effet  ils  figuraient  le 
fang  de  Jesus-Christ  par  le  vin  qu'ils  buvaient 
dans  leur  cène  ;  il  récrimine  en  accufant  les  dames 
romaines  d'avaler  une  liqueur  plus  précieufe  que  le 
fang  de  leurs  amans  ,  une  chofe  que  je  ne  puis 
nommer,  %c  qui  doit  former  un  jour  des  hommes  ; 
Quia  futurum  Janguinem  làmhunt.  Chap.  IX, 
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Tcrtidlien  ne  fe  borne  pas,  dans  Ton  apologétique, 
à  dire  qu'il  faut  tolérer  la  religion  chrétienne.  Il  fait 
entendre  en  cent  endroits  qu'elle  doit  régner  feule , 
qu'elle  eft  incompatible  avec  les  autres. 

Celui  qui  veut  être  admis  dans  ma  maifon  y  fera 
reçu  s'il  eft  fage  &  utile  ;  mais  celui  qui  n'y  entre 
que  pour  m'en  chatTer ,  eft  un  ennemi  dont  je  dois 
me  défaire.  Il  eft  évident  que  les  chrétiens  voulaient 
chaiTer  les  enfans  de  la  maifon  ;  il  était  donc  très* 
jufte  de  les  réprimer  :  on  ne  puniffait  pas  le  chrif- 
tianifme ,  mais  la  faâion  intolérante  ;  &  encore  la 
puniflait-on  fi  rarement  c^u'Origènt  &  Tcrtidlien  ,  les 
deux  plus  violens  déclamateurs ,  font  morts  dans 
leur  lit.  Nous  ne  voyons  aucun  de  ceux  qu'on 
appelait  papes  de  Rome ,  fuppliciés  fous  les  premiers 
Céjars.  Ils  étaient  intolérans  &  tolérés  dans  la  capitale 
du  monde.  La  miférable  équivoque  du  mot  martyr 
ne  doit  point  feire  croire  que  le  pape  Télejphore  ait 
été  fupplicié.  Martyr  fignifiait  témoin ,  confeifeur. 

X  I  I. 

Pour  bien  connaître  l'intolérance  des  premiers 
chrétiens  ,  ne  nous  en  rapportons  qu'à  eux-mêmes. 
Ouvrons  ce  fameux  apologétique  de  TVr/tt/ton ,  nous 
y  verrons  la  fource  de  la  haine  des  deux  partis. 
Tous  deux  croyaient  fermement  à  la  magie  ;  c'était 
l'erreur  générale  de  l'antiquité ,  depuis  l'Euphrate 
&  le  Nil  jufqu'au  Tibre.  On  imputait  à  des  êtres 
inconnus  les  maladies  inconnues  qui  affligeaient  les 
hommes  :  plus  la  nature  était  ignorée ,  plus  le  fur- 
naturel  éta^it  en  vogue.  Chaque  peuple  admettait 
des  démons ,  des  génies  malfefans  ;  &  par-tout  il  y 
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avait  des  charlatans  qui  fe  vantaient  de  chafler  les 
démons  avec  des  paroles.  Les  Egyptiens,  les  Chal- 
d^ens  y  les  Syriens  ,  les  Juifs ,  les  prêtres  grecs  Se 
romains  avaient  tous  leur  formule  particulière.  On 
opérait  des  prodiges  en  Egypte  8c  en  Phénicie  en 
prononçant  le  mot  lao  ,  Jéhcrua  ,  de  la  manière 
dont  on  le  prononce  dans  le  ciel.  On  fefait  plufieurs 
conjurations  par  le  moyen  du  mot  Abraxas.  On 
chaiTait ,  par  la  parole,  tous  les  mauvais  démons  qui 
tourmentaient  les  hommes.  Jkrtullien  ne  conteftc 
pas  le  pouvoir  des  démons.  Apollon^  dit-il,  dans 
fon  chap.  XXII ,  devina  que  Créjm  fejait  cuire  dans 
Jon  palais  en  lÂdie  »  une  tortue  avec  un  agneau  dans  une 
marmile  £  airain.  Pourquoi  en  fut-il  Ji  bien  informé  ?  ce/l 
quil  alla  en  Lidie  en  un  clin  dœil  yir  quil  en  revint  de 
même. 

Teriullien  n'en  favait  pas  affez  pour  nier  ce 
ridicule  oracle  ;  il  était  fi  ignorant  qu'il  en  rendait 
raifon  &  qu'il  l'expliquait.  Les  démons,  continue-t-il  j 
Jéjournent  dans  l'air  entre  les  nuées  ù  les  ajlres.  Ils  annoncent 
la  pluie  quand  ils  voient  quelle  ejl  prête  à  tomber ,  6* -/7s 
ordonnent  des  remèdes  pour  des  maladies  queux-mêmes  ont 
envoyé  aux  hommes.  . 

Ni  lui ,  ni  aucun  père  de  l'Eglife  ne  conteftent 
le  pouvoir  de  la  magie  ;  mais  tous  prétendent 
chaffer  les  démons  par  un  pouvoir  fupérieur.  Ter- 
tvllitn  s'exprime  ainfi  :  Quon  amène  un  pojfédé  du  diable 
devant  votre  tribunal  :  Ji  quelque  chrétien  lui  commande  de 
parler,  ce  démon  avouera  quil  riefi  qùun  diable ,  quoi- 
qu  ailleurs  il  Joit  un  dieu.  Que  votre  vierge  célefle  qui 
promet  les  pluies  y  quEJculape  qui  guérit  les  hommes,  compa- 
raijfent  devant  un  chrétien  ;Ji  dans  le  moment  il  ne  les  force 
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pas  (T avouer  quils  font  des  diables ,  répanda  lejang de ee 
chrétien  téméraire.  * 

Quel  homme  fagc  ne  fera  pas  convaincu ,  en  lifant 
ces  paroles ,  que  Tertullien  était  un  infenfé  qui  voulait 
remporter  fur  d'autres  înfenfés  ,  &  qui  prétendait 
avoir  le  privilège  exclufif  du  fanatifme  ? 

XIII. 

Les  magiflrats  romains  étaient  fans  doute  bien 
excufables  aux  yeux  des  hommes  ,  de  regarder  le 
chriflianifme  comme  une  faâion  dangereufe  à  Tem- 
pire.  Ils  voyaient  des  hommes  obfcurs  s^aflembler 
fecrétement,  &  on  les  entendait  enfuite  déclamer 
hautement  contre  tous  les  ufages  reçus  à  Rome.  Ils 
avaient  forgé  une  quantité  incroyable  de  faufies 
légendes.  Que  pouvait  penfer  un  magiftrat  quand 
il  voyait  tant  d'écrits  fuppofés  ,  tant  d'impoftures 
appelées  par  les  chrétiens  eux-mêmes  yrflWes ,  & 
colorées  du  nom  de  fraudes  pieufes?  Lettres  de 
Pilate  à  Tibère  fur  la  perfonne  de  Jésus  ;  aâes  de 
Pilate ,  lettres  de  Tibère  au  fénat ,  &  du  fénat  à  Tibère 
à  propos  de  Jésus  ;  lettres  de  Paul  à  Sénèque  &  de 
Séneque  à  Paul  ;  combat  de  Pierre  8c  de  Simon  devant 
Néron  ;  prétendus  vers  des  fibylles;  plus  de  cinquante 
évangiles  tous  différens  les  uns  des  autres ,  &  chacun 
d'eux  forgé  pour  le  canton  où  il  était  reçu;  une 
demi-douzaine  d'apocalypfes  qui  ne  contenaient  que 
des  prédîâîons  coiître  Rome,  8cc.  &c. 

Quel  fénateur,  quel  jurifconfulte  n'eût  pas  reconnu 
à  ces  traits  une  faâion  pernicieufe  ?  La  religion  chré- 
tienne eft  fans  doute  célcfte  ;  mais  aucun  fénateur 
romain  u'aiurak  pu  le  deviner. 
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XIV. 

Un  Marcel,  en  Afrique,  jette  fon  ceinturon  par 
terre,  brife  fon  bâton  de  commandement  à  la  tête 
de  fa  troupe  ,  &  déclare  qu'il  ne  veut  plus  fervir 
que  le  Dieu  des  chrétiens.  On  fait  un  faint  de  ce 
féditieux. 

Un  diacre ,  nommé  Laurent,  au  lieu  de  contribuer 
comme  un  citoyen  aux  néceflités  de  l'empire ,  au  lieu 
de  payer  au  préfet  de  Rome  l'argent  qu'il  a  promis , 
lui  amène  des  borgnes  &  des  boiteux,  &  on  fait  un 
faint  de  ce  téméraire  ! 

PolyeuHt,  emporté  par  le  fanatifme  le  plus  punîf- 
fable ,  brife  les  vafes  facrés ,  les  fiatues  d'un  temple 
où  l'on  rendait  grâces  au  ciel  pour  la  viâoire  de 
l'empereur  ;  &  on  fait  un  faint  de  ce  perturbateur  du 
repos  public,  criminel  de  lèfe-majefté. 

Un  Théodore ,  imitateur  d'Ero/lmte ,  brûle  le  temple 
de  Cibele  dans  Amafie  en  305  ,  Se  on  fait  un  faint  de 
cet ,  incendiaire  !  Les  empereurs  &  le  fénat ,  qui 
n'étaient  pas  illuminés  par  la  foi ,  ne  pouvaient  donc 
s^cmpêcher  de  regarder  le  chriftianifmc  comme  une 
feâe  intolérante  &  comme  une  faâion  téméraire , 
qui  tôt  ou  tard  aurait  des  fuites  funieftes  au  genre- 
humain. 

XV. 

Un  jour  un  juif  de  bon  fens  &  un  chrétien  compa- 
rurent devant  un  fénateur  éclairé  ,  en  préfence  du 
fage  MarC'Aurèle,  qui  voulait  s'înftruire  de  leurs 
dogmes.  Le  fénateur  les  interrogea  l'un  après  l'autre. 

LE     SENATEURAU     CHRETIEN. 

X    pourquoi  troublez- vous  la  paix  de  l'empire? 
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pourquoi  ne  vous  contentez- vous  pas ,  comme  les 
Syriens ,  les  Egyptiens  &  les  Juifs»  de  pratiquer  tran- 
quillement vos  rites  ?  pçurquoi  voulez- vous  que  votre 
feâe  anéantifle  toutes  les  autres? 

LE       CHRETIEN. 

C'cft  qu'elle  eft  la  feule  véritable.  Nous  adorons 
un  Dieu  juif,  né  dans  un  village  de  Judée  fous 
Tempereur  Augufte^  Tan  de  Rome  759  ou  756  ;  fon 
père  2c  fa  mère  furent  infcrits ,  félon  le  divin  5'  Luc^ 
dans  ce  village ,  lorfque  Tempereur  fit  faire  le  dénom- 
brement de  tout  Funivers ,  Cirénius  étant  alors  gou- 
verneur de  Syrie. 

LE       SENATEUR. 

Votre  Luc  vous  a  trompé.  Cirénius  ne  fut  gouver- 
neur de  Syrie  que  dix  ans  après  Tépoque  dont  vous 
parlez  :  c'était  QuirUilius  Varus  qui  était  alors  pro- 
conful  de  Syrie  ,  nos  annales  en  font  foi.  Jamais 
Augujlc  n  eut  le  deiTeîn  extravagant  de  faire  un 
dénombrement  de  l'univers  :  jamais  même  il  n'y  eut 
fous  fon  règne  un  recenfement  entier  des  citoyens 
romains*  Quand  même  on  en  aurait  fait  un  ,  il 
n'aurait  pas  eu  lieu  en  Judée  ,  qui  était  gouvernée 
par  Hérode ,  tributaire  de  l'empire ,  &  non  par  des 
officiers  de  Céjar.  Le  père&la  mère  de  votre  Dieu  (b) 
étaient,  dites-vous,  des  habitans  d'un  village  juif; 
ils  n'étaient  donc  pas  citoyens  romains.  Us  ne 
pouvaient  être  compris  dans  le  cens. 

LE       CHRETIEN. 

Notre  Dieu  n'avait  point  de  père  juif.  Sa  mère 
était  vierge.  Ce  fut  Dieu  même  qui  l'engrofia  par 

(^)  Hift.  romaine. 
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ropératîon  d'un  cfprit,  qui  était  Dieu  auffi  ,  fans 
que  la  mère  ceffât  d'être  pucelle.  Et  celaeft  fi  vrai, 
que  trois  rois  ou  trois  philofopîies  vinrent  d'Orient 
pour  Tadorer  dans  Fétable  où  il  naquit,  conduits 
par  une  étoik  nouvelle  qui  voyagea  avec  eux. 

LESENATEUR. 

Vous  voyez  bien,  mon  pauvre  homme,  qtfon 
s'eft  moqu'É  de  vous.  S'il  avait  paru  alors  une  étoile 
nouvelle,  nous  l'aurions  vue;  toute  la  terre  en  aurait 
parlé  :  tous  les  aftronomes  auraient  calculé  ce  phé- 
nomène. 

LE       CHRETIEN. 

Cela  eft  pourtant  dans  nos  livres  facrés. 

LE       SENATEUR. 

Montrez-moi  vos  livres. 

LE       CHRETIEN. 

Nous  ne  les  montrons  point  aux  profanes ,  aux 
impies  ;  vous  êtes  un  profane  8c  un  impie,  puifque 
vous  n'êtes  point  de  notre  fe£le.  Nous  avons  très- 
peu  de  livres.  Ils  relient  entre  les  mains  de  nos 
maîtres.  Il  faut  être  initié  pour  les  lire.  Je  les  ai 
lus  ,  Se  fi  fa  majefté  impériale  le  permet  ,  je  vais 
vous  en  rendre  compte  en  fa  préfence  :  elle  verra 
que  notre  feue  eft  la  raifon  même. 

LE       SENATEUR. 
Parlez,  l'empereur  vous  l'ordonne,  &:  je  veux 
bien  oublier  qu'en  digne  chrétien  que  vous  êtes  , 
vous  m'avez  appelé  impie. 

LE       CHRETIEN. 

Oh,  Seigneur!  impie  n'eft  pas  une  injure,  cela 
peut  Cgnifier  un  homme  de  bien  qui  a  le  malheur 

de 
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de  n'être  pas  de  notre  avis;  mais  pour  obéir  à 
rcmpcrcur  je  vais  ,dirc  tout  ce  que  je  fais. 

Premièrement  notre  Dieu  naquit  d'une  femme 
pucelle,  quidefcendait  de  quatre  proftituées ,  Betjâbét 
qui  fe  profiitua  à  David ,  Thamar  qui  fe  proftitua  à 
Juda  le  patriarche,  Ruih  qui  fe  proftitua  au  vieux 
Bùoz ,  &  la  fille  de  joie  Rahab  qui  fe  proftituait  à 
tout  le  monde ,  le  tout  pour  faire  voir  que  les  voies 
de  Dieu  ne  font  pas  celles  des  hommes. 

Secondement  vous  devez  favoir  que  notre  Dieu 
mourut  par  le  dernier  fupplice  »  puifque  c*eft 
vous  qui  l'avez  fait  mettre  en  croix  comme  un 
cfclave  &  un  voleur  ;  car  les  Juifs  n'avaient  pas  alors 
le  droit  du  glaive  ;  c'était  Pontius  Pilatus  qui  gou- 
vernait Jérufalcm  au  nom  de  l'empereur  Tibère  : 
vous  n'ignorez  pas  que  ce  Dieu  ayant  été  pendu  publi-* 
quement  reffufcita  fecrétement  ;  mais  ce  que  vous 
ne  favez  peut->êtrepas ,  c'eft  que  fanaiflaiïce,  fa  vie, 
fa  mort  avaient  été  prédites  par  tous  les  prophètes 
juifs  :  par  exemple  ,  nous  voyons  clair  comme  le 
jour  lorfqu'un  IJaie  dit,  fcpt  (^)  ou  quatorze  cents 
ans  avant  la  naiflance  de  notre  Dieu ,  une  fille  ou 
femme  va  faire  un  enfant  qui  mangera  du  beurre 
&  du  miel,  &  il  s'appellera  Emmanuel;  cela  veut  dire 
que  Jésus  fera  Dieu. 

Il  eft  dit  clans  une  de  nos  hiftoires  que  Juda  ferait 
comme  un  jeune  lion  qui  s'étendrait  fur  fa  proie , 
&  que  la  verge  ne  fortirait  point  des  cuifles  àtjuda 
jufqu'à  ce  que  Shilo  parût.  Tout  l'univers  avouera 
que  chacune  de  ces  paroles  prouve  que  Jésus  eft 

.  (c)  Telle  eft  la  dififérence  entre  les  chronologies  de  la  Bible. 

Politique  ù  Légijl.  Tomel.  D 
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Dieu,  Ces  autres  paroles  remarquables,  il  lie  fon 
ânon  à  la  vigne,  démontrent  par  furabondance  de 
droit  que  Jésus  cft  Dieu. 

Il  eft  vrai  qu'il  ne  fut  pas  Dieu  tout  d'un  coup  ; 
mais  feulement  fils  de  Dieu.  Sa  dignité  a  été  bientôt 
augmentée ,  quand  nous  avons  fait  connaiflance  avec 
quelques  platoniciens  dans  Alexandrie.  Ils  nous  ont 
appris  ce  que  c'était  que  le  verbe  dont  nous  n'avions 
jamais  entendu  parler,  Se  que  Dieu  fefaît  tout  par 
fon  verbe ,  par  fon  logos  ;  alors  Jésus  eft  devenu  le 
logos  de  Dieu  ;  &  comme  l'homme  &  la  parole  font 
la  même  chofe  ,  il  eft  clair  que  Jésus  étant  verbe 
cft  Dieu  mânifeftement. 

Si  vous  nous  demandez  pourquoi  Dieu  eft  venu 
fe  faire  fupplicier  en  Judée  ;  il  eft  avéré  que  c'eft 
pour  ôtcr  le  péché  de  la  terre  :  car  depuis  fon  exé- 
cution, perfonne  n'a  commis  la  plus  petite  faute 
parmi  fes  élus.  Or  fes  élus,  du  nombre  defquels  je 
fuis  ,  compofcnt  tout  le  monde  ;  le  refte  eft  un  ramas 
de  réprouvés  qui  doit  être  compté  pour  rien.  Le 
monde  n'a  été  créé  que  pour  les  élus  ;  notre  religion 
remonte  à  l'origine  du  monde ,  car  elle  eft  fondée 
fur  la  juive  qu'elle  détruit ,  laquelle  juive  eft  fondée 
fur  celle  d'an  chaldéen  nommé  Abraham  :  la  religion 
d'Abraham  a  renchéri  fur  celle.de  JYoé  que  vous  ne 
connaiffez  p^s ,  &  celle  de  J^oé  eft  une  réforme  de 
celle  d'Adam  &  dEve  que  les  Romains  connaiffent 
encore  moins.  Aînfi  Dieu  a  changé  cinq  fois  fa 
religion  univerfelle ,  fans  que  perfonne  en  fût  rien , 
excepté  autrefois  les  Juifs,  &  excepté  nous  aujour- 
d'hui, qui  fommes  fubftitués  aux  Juifs.  Cette  filiation 
auffi  ancienne  que  la  terre ,  le  péché  du  premier 
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homme  racheté  par  le  fang  du  Dieu  hébreu ,  (d) 
fon  incarnation  prédite  par  tous  les  prophètes ,  fa 
mort  figurée  par  tous  les  événemens  de  Thiftoirc 
juive ,  fes  miracles  faits  à  la  vue  du  monde  entier 
dans  un  coin  de  la  Galilée  ,  fa  vie  écrite  hors  de 
Jérufalem ,  cinquante  ans  après  qu'il  eut  été  fupplicié 
à  Jérufalem ,  le  logos  de  Plalon  que  nous  avons  iden- 
tifié avec  Jésus,  enfin  les  enfers  dont  nous  menaçons 
quiconque  ne  croira  pas  en  lui  Se  en  nous  ;  tout 
ce  grand  tableau  de  vérités  lumineufes  démontre 
que  Tempîre  romain  nous  fera  foumis ,  &  que  le 
trône  des  Céfars  deviendra  le  trône  de  la  religion 
chrétienne. 

LE       SENATEUR. 

Cela  pourrait  arriver.  La  populace  aime  à  être 
féduîte  ;  il  y  a  toujours  au  moins  cent  gredins  imbé- 
cilles  &  fanatiques  contre  un  citoyen  fage.  Vous  me 
parlez  des  miracle  de  votre  Dieu  :  il  eft  bien  certain 
que  fi  on  fe  laiffe  infatuer  de  prophéties  Se  de  miracles 
joints  au  logos  de  Platon  ;  fi  on  fafcine  ainfi  les  yeux, 
les  oreilles  &.  Tefprit  des  fimples  ;  fi  à  Taide  d'une 
métaphyfique  infenfée  ,  réputée  divine ,  on  échauflPe 
l'imagination  des  hommes ,  toujours  amoureux  du 
merveilleux ,  certes  on  pourra  parvenir  un  jour  à 
bouleverfer  l'empire.  Mais  ,  dites-nous ,  quels  font 
les  miracles  de  votre  juif-Dieu  ? 

LE       CHRETIEN. 

Le  premier  eft  que  le  diable  l'emporta  fur  une 
montagne  ;  le  fécond  ,  qu'étant  à  une  noce  de 
payfans  où  tout  le  monde  était  ivre  ,  &  tout  le  v;n 

(  ^  ]  Le  péché  originel  n^était  point  connu  alors. 
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ayant  été  bu,  il  changea  en  vin  l'eau  qu'il  fit  mettre 
dans  des  cruches  ;  mais  le  plus  beau  de  tous  fes 
miracles  eft  quil  envoya  deux  diables  danslecorp^ 
de  deux  mille  cochons ,  qui  allèrent  fe  noyer  dans 
un  lac  ,  quoiqu'il  n'y  eût  point  de  cochons  dans  le 
pays. 

XVI. 

Marc^AurèU  ennuyé  de  ces  chofcs  divines  ,  qui 
ne  paraîffaient  que  des  bêtifes  à  fon  efprit  aveuglé, 
împofa  filencé  au  chrétien ,  qui  aurait  encore  parlé 
long-temps.  Jl  ordonna  au  juif  de  s'expliquer,  de 
lui  dire  en  effet  fi  la  feâe  chrétienne  était  une 
branche  de  la  judaïque ,  &  ce  qu'il  penfait  de  l'une 
8c  de  l'autre.  Le  juif  s'inclina  profondément,  puis 
leva  les  yeux  au  ciel ,  puis  s^énonça  en  ces  termes  : 

Sacrée  majcfté,  je  vous  dirai  d'abord  que  les 
Juifs  font  bien  éloignés  de- vouloir  dominer  comme 
les  chrétiens.  Nous  n'avons  pas»  l'audace  de  pré-* 
tendre  foumettre  la  terre  à  nos  opinions;  tropcontens 
d'être  tolérés,  nous  refpeâons  tous  vos  ufages  fans 
les  adopter  :  on  ne  nous  voit  point  porter  la  fédition. 
dans  vos  villes  8c  dans  vos  camps  ;  nous  p'avon» 
coupé  le  prépuce  à  aucun  Romain ,  tandis  que  les 
chrétiens  les  baptifent.  Nous  croyons  à  Moïfe^  mais 
nous  n'exhortons  aucun  Romain  à  y  croire  :  nous 
fommes  (  du  moins  à  préfent  )  aufll  paifibles ,  aufii 
fournis ,  que  les  chrétiens  font  turbulens  8c  faâieux. 
Vous  voyez  les  beaux  miracles  que  nos  ennemis 
cruels  imputent  à  leur  prétendu  Dieu.  S'il  s'agiffait 
ici  de  miracles ,  nous  vous  ferions  voir  d'abord  un 
ferpent  qui  parle  à  notre  bonne  mère  commune; 
une  âneffe  qui  parle  à  un  prophète  idolâtre,  8c  ce 
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prophète ,  venu  pour  nous  maudire  »  nous  béniflant 
malgré  lui  ;  nous  vous  ferions  voir  un  Mdijc ,  futr 
paflant  ai  prodiges  tous  les  forciors  d'un  roi  d*Egy p,te, 
rempIifTant  tout  un  pays  de  grenouilles  &  de  poux , 
conduifant  deux  ou  trois  millions  de  Juifs  à  pied 
fec  à  travers  la  mer  Rx)uge ,  à  l'exemple  de  l'ancien 
Bacch%ts.}t  vous  montrerais  unjfojué,  qui  fait  tomber 
une  pluie  de  pierres  fur  les  habitans  d'un  village 
ennemi  à  onze  heures  du  matin ,  8c  arrêtant  le  foleil 
&:  la  lune  à  midi,  pour  avoir  le  temps  de  tuer  mieux 
fes  ennemis  qui  étaient  déjà  morts.  Vous  m'avouerez, 
facrée  majeAé ,  que  les  deux  mille  cochons  dans 
lefquels  Jésus  envoie  le  diable,  font  bien  peu  de 
chofe  devant  le  foleil  &  la  lune  de  Jofué  k  devant 
la  mer  Rouge  de  Mdije;  mais  je  ne  veux  point  înfifter 
fur  nos  anciens  prodiges  ;  je  veux  imiter  la  fagcffc 
de  notre  hiftorien  HtfViV»  Jofiphe,  qui,  en  rapportant 
ces  miracles  tels  qu'ils  font  écrits  par  nos  prêtres, 
laiffe  au  leâeur  la  liberté  de  s'en  moquer. 

Je  viens  à  la  différence  qui  efl  entre  nous  &  les 
feâaires  chrétiens. 

Votre  facrée  majefté  faura  que  de  tout  temps  il 
s'efk  élevé  en  Egypte  &  en  Syrie  des  enthoufiaftes, 
qui,  fans  être  légalement  autorifés,  fe  font  avifés 
de  parler  au  nom  de  la  Divinité  ;  nous  en  avons  eu 
beaucoup  parmi  nous ,  furtout  4ans  nos  calamités  ; 
mais  affurément  aucun  d'eux  n'a  prédit  ni  pu  prédire 
un  homme  tel  que  Jesus,  Si  par  impoffible  ils  avaient 
prophétifé  touchant  cet  homme ,  ils  auraient  au  moins 
annoncé  fon  nom ,  Se  te  nom  ne  fe  trouve  dans  aucun 
de  leurs  écrits  ;  ils  auraient  dit  que  Jesus  devait 
naître  d'une  femme  nommée  Mirja^  que  les  chrétiens 
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prononcent  ridiculement  Maria;  ils  auraient  dît  que 
les  Romains  le  feraient  pendre  à  la  foUicitation  du 
fanhédrin.  Les  chréliens  répondent  à  cette  objeâion 
puiflante ,  qu'alors  les  prophéties  auraient  été  trop 
claires,  8c  qu'il  fallait  que  Dieu  fût  caché.  Quelle 
réponfe  de  charlatans  8c  de  fanatiques  !  Quoi ,  fi 
Dieu  parle  par  la  voix  d'un  prophète  qu'il  infpire, 
il  ne  parlera  pas  clairement  !  Quoi ,  le  Dieu  de  vérité 
ne  s'expliquera  que  par  les  équivoques  qui  appar- 
tiennent au  menfongeî  Cet  énergumène  imbécille, 
qui  a  parlé  avant  moi ,  a  montré  toute  la  turpitude 
de  fon  fyftème ,  en  rapportant  les  prétendues  pro- 
phéties qu-e  la  feâe  chrétienne  tâche  de  corrompre 
en  faveur  de  Jésus  par  des  interprétations  abfurdés. 
Les  chrétiens  cherchent  par-tout  des  prophéties  ;  ils 
pouffent  la  démence  jufqu'à  trouver  Jésus  dans  une 
cglogue  de  Virgile  :  ils  ont  voulu  le  trouver  dans  les 
vers  des  fibylles  ;  8c  n'en  pouvant  venir  à  bout ,  ils 
ont  eu  la  hardieffe  abfurde  d'en  forger  une  en  vers 
grecs  acroftiches ,  qui  pèchent  même  par  la  quarUité; 
je  la  mets  fous  les  yeux  de  votre  facrée  majefté.  Le 
juif,  à  ces  mots,  fouillant  dans  fa  poche  fale  & 
graffe,  en  tira  la  prédiâion  que  5'  Jujiin  8c  d'autres 
avaient  attribuée  aux  fibylles. 

Avec  cinq  pains  îc  deux  poiffons 
Il  nourrira  cinq  mille  hommes  au  défert. 
Et  en  ramaffant  les  morceaux  qui  refteront 
Il  en  remplira  douze  paniers, 

X  V  n. 

Marc'Aurele  leva  les  épaules  de  pitié,  8c  le  juif 
continua  ainfi.  Je  ne  dilïimulerai  point  que  dans  nos 
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temps  de  calamité  nous  avons  attendu  un  libérateur. 
C'eft  la  confolation  de  tout|es  les  nations  malheu- 
reufes  &  furtout  des  peuples  efclaves  :  nous  avons 
toujours  appelé  mtjpz  quiconque  nous  a  fait  du 
bien  ,  comme  les  mendians  appellent  domine ,  mon7 
feigneur,  ceux  qui  leur  font  quelque  aumône  ;  car 
nous  ne  devons  pas  ici  faire  les  fiers  ,  non  Uanta 
Juperbia  viâis;  nous  pouvons  ixous  comparer  à  de& 
gueux  fans  rougir. 

Nous  voyons  dans  Thiftoire  de  nos  roitelets  que 
le  Dieu  du  ciel  &  de  la  terre  envoya  un  prophète 
pour  élire  Jéhu  ^  hérétique ,  roitelet  de  Sichem ,  Se 
même  Haza'él  roi  de  Syrie ,  tous  deux  meflies  du 
Très-Haut  :  notre  grand  praphète  IJàic^  dans  foa 
feizième  capitulaire  ,  appelle  Cyrus  meffie  ;.  notre 
grand  prophète  Eiéchiel,  dans  foa  vingt-huitième 
capitulaire,  appelle  meflle  8c  chérubin  un  roi  de 
Tyr.  Hérode,  connu  de  votre  majefté,  a  été  appelé 
meffie. 

Meffie  fignifie  oint.  Les  rois  juifs  étaieùt  oints; 
Jésus  n'a.  jamais  été  oint  ;  8c  nous  ne  voyons  pas 
pourquoi  fes  difciples  lui  donnent  le  nom  d'oint  „ 
de  meffie.  Il  n-y  a  qu  un,  feul  de  leurs  hîftoriens  qui 
lui  donne  ce  tilrede  meffie,  d'oint,  c'eft  Jean,  oa 
celui  qui  a  écrit  un  des  cinquante  évangiles,  fous  Le 
nom  de  y  eau  :  or  cet  évangile  n'a  été  écrit  qme  plus 
de  quatre-vingts  ans  après  la  pQOtt  de  Jésus.  Jugez, 
quelle  foi  on  peut  avoir  à  un  pareil  ouvrage? 

Jésus  était  un  homme  de  la  populace,  qui  voulut 
faire  le  prophète  comme  tant  d'autres;  mais  jamais 
il  ne  prétendit  établir  une  loi  nouvelle.  Ceux  qui 
fe  foiit  avifés  d'écrire  fa  vie ,  fous  le  nom  de  Matthieu  » 

D  4 
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Marc ,  Luc  8c  Jean  ,  difent  en  cent  endroits  qu'il 
fuivit  la  loi  de  Mdije.  Il  fut  circoncis  fuivant  cette 
loi ,  il  allait  au  temple  fuivant  cette  loi.  Je  fuis  venu, 
dit-il ,  pour  accomplir  la  loi  qui  a  été  donnée  par  Moïfe; 
vous  avez  la^  loi  ér  les  prophètes.  La  loi  de  Mojfe  ne 
doit  point  être  détràite.  {e) 

Jésus  n'était  donc  réellement  qu'un  de  nos  juifs 
prêchant  la  loi  juive.  Il  eft  dit  dans  cette  loi  juive 
qu'elle  doit  être  éternelle.  JV'j  ajoutez  pas  unjtulmot 
ù  rien  otez  pas  unfeuL  (f)  / 

Il  y  a  plus ,  nous  voyons  dans  cette  loi  ces  propres 
paroles  :  SU  s  élève  au  milieu  de  vous  un  prophète ,  ou 
quelqu'un  qui  dife  avoir  eu  des  vi/ions  en  fonge ,  ir  quil 
prédife  desjignes  h  des  prodiges ,  ùjî  cesjignes  ér  ces  pro- 
diges arrivent,. i;  s  il  vous  dit  Juivons  de  nouveaux  dieux, 

que  ce  prophète  Joit  puni  de  mort parce  quil  a  voulu 

vous  détourner  de  la  voie  que  le  Seigneur  DiEU  vous  a 

prejcrite Si  votre  frère,  ou  lejils  de  votre  mère,  ou 

votre Jils ,  ou  votrejille ,  ou  votre  femme ,  ou  votre  ami ,  que 
vous  aima  comme  votre  ame,  vous  dit  allons,  Jervonsd autres 
dieux  ùc.  tuez4e  aujfitot ,  h  que  tout  le  peuple  le  frappe 
après  vous,  (g) 

Selon  tous  ces  préceptes  ,  dont  je  ne  garantis 
pas  la  douceur ,  Jésus  devait  périr  par  le  dernier 
fupplice ,  s'il  avait  voulu  changer  quelque  chofe  à 
la  loi  de  Moïfe.  Mais  fi  nous  en  voulons  Croire  le 
propre  témoignage  de  ceux  qui  ont  écrit  en  fa  faveur , 
nous  verrons  qu'il  n'a  été  accufé  devant  les  Romains 
que  parce  qu'il  avait  toujours  infulté  la  magiftrature, 
&  troublé  l'ordre  public.  Ils  difent  qu'il  appelait 

(«)  Jean,  chap.  XXIII.  [g]  De^tcrou.  chap.  XIII. 

(/)  Dcuteroa.  ch.  IV  k  XUL 
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continuellement  les  magtftrats  hypocrites  ,  men- 
teurs y  calomniateurs  ,  injufies ,  races  de  vipères , 
fépulcres  blanchis. 

Or ,  je  demande  quel  eft  le  Romain  qu'on  ne 
punirait  pas ,  s'il  allait  tous  les  jours  au  pied  du 
capitole  appeler  les  fénateurs  fépulcres  blanchis  ^ 
races  de  vipères  ?  On  Taccufa  d'avoir  blafphémé , 
d'avoir  battu  des  marchands  dans  le  parvis  du  temple, 
d'avoir  dit  qu'il  détruirait  le  temple  &  qu'il  le  rebâ- 
tirait dans  trois  jours  ;  fottifes  qui  ne  méritaient  que 
le  fouet. 

On  dit  qu'il  fut  encore  accufé  de  s'être  appelé  fils 
de  Dieu  ;  mais  les  chrétiens  ignorans ,  qui  ont  écrit 
fon  hiftoire ,  ne  favent  pas  que  parmi  nous ,  fils  de 
Dieu  fignifie  un  homme  de  bien ,  comme  fils  de 
Bêlial  veut  dire  un  méchant.  Une  équivoque  a  tout 
fait,  8c  c'eft  à  une  pure  logomachie  que  Jésus  doit 
fa  divinité.  C'eft  ainfi  que  parmi  ces  chrétiens ,  celui 
qui  ofe  fe  dire  évêque  de  Rome  prétend  être  au-defius 
des  autres  évêqùes ,  parce  que  Jésus  lui  dit  un  jour , 
à  ce  qu'on  prétend:  Tu  es  Pierre^  &  fur  cette  pierre 
je  bâtirai  mon  aflemblée. 

Certainement  Jésus  ,  malgré  l'équivoque,  ne 
fongea  jamais  à  fe  faire  regarder  comme  fils  de  Dieu 
au  pied  de  la  lettre ,  ainfi  qn'AUxandre ,  Bacchus  , 
Perjéc^  Romidus.  L'évangile  attribué  k  Jean,  dit  même 
pofitivement  qu'il  fut  reconnu  par  Philippe  8c  par 
XathanaSH,  pour  fils  de  Jojeph ,  charpentier  du  village 
de  Nazareth,  (h) 

D'autres  chrétiens  lui  ont  compofé  des  généa- 
logies ridicules  8c  toutes  contradiâoires ,  fous  le  nom 

(A)  J«M,  chap.  I. 
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de  Matthieu  8c  de  Luc  :  ils  difent  que  Mirja  ou  Maria 
Tenfanta  par  Topération  d*un  efprit ,  &  en  même 
temps  ils  donnent  la  généalogie  de  Jojeph  fon  père 
putatif  ;  8c  ces  deux  généalogies  font  abfolument 
différentes  dans  les  noms  8c  dans  le  nombre  de  ces 
prétendus  ancêtres  :  il  eft  bien  fur,  facrée  majefté, 
qu'une  impollure  fi  énorme  8c  fi  ridicule  aurait  été 
pour  jamais  enfevelie  dans  la  fange  où  le  chriftia- 
nifme  eft  né ,  fi  les  chrétiens  n'avaient  pas  rencontré 
dans  Alexandrie  des  platoniciens  dont  ils  ont  em- 
prunté quelques  idées,  8c  s'ils  n'avaient  appuyé  leurs 
myftères  par  cette  philofophie  dominante  ;  c'eft-là 
ce  qui  les  af'fait  réuffir  auprès  de  ceux  qui  fe  payent 
de  grands  mots  iz  de  chimères  philofophiques. 

C'eft  avec  je  ne  fais  quelle  trinité  de  Platon ,  avec 
je  ne  fais  quels  myftères  emphatiques,  touchant  le 
verbe ,  qu'on  en  impofa  à  la  multitude  ignorante , 
avide  de  nouveautés.  La  morale  de  ces  nouveaux 
venus  n'eft  certainement  pas  meilleure  que  la  vôtre 
8c  la  nôtre  ;  elle  eft  même  perniçieufe.  On  fait  dire 
à  ce  Jésus  :  (i  )  Quil  cjl  venu  apporter  la  guerre  6*  non. 
la  paix;  quil  ne  faut  pas  prier  [es  amis  à  dîner  quafid  ils 
font  riches;  [k)  quil  faut  jeter  dans  un  cachot  celui  qui 
ri  dura  pas  une  belle  robe  aufeftin;  quil  faut  contraindre 
les  paffans  de  venir  à  fon  feftin  ,  8c  cent  autres  bêtifes 
atroces  de  la  même  efpèce. 

Comme  les  livres  chrétiens  fe  contredifent  à 
chaque  page  ,  ils  lui  font  dire  aufli  qu'il  faut  aimer 
fon  prochain ,  quoiqu'ailleurs  il  prononce  qu'il  faut 
haïr  fon  père  &:  fa  mère  pour  être  digne  de  lui;  (/) 

(i)  Maith.  chap.  X,  v.  34.  {l)  Luc,  chap.  XIV,  v.  a 6. 

[i]  Luc,  chap.  XIV,  v.  12. 
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maïs  par  une  erreur  inconcevable,  on  trouve  dans 
révangile  attribué  à  Jean  ces  propres  paroles  :  Je 
fais  un  commandement  nouveau ,  (wi)  ceft  de  vous  aimer  Us 
uns  les  autres.  Comment  peut-il  donner  Tépithète 
de  nouveau  à  ce  commandement ,  pùifque  ce  précepte 
eftde  toutes  les  religions,  &  qu'il  eft  exprelFément 
énoncé  dans  la  nôtre  en  termes  infiniment  plus  forts  : 
Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même,  [n) 

Vous  voyez,  magnanime  empereur,  comme  dans 
les  chofes  les  plus  raifonnables  les  chrétiens  intro- 
duifent  Timpodure  &:  le  déraifonnement.  Ils  couvrent 
toutes  leurs  innovations  des  voiles  du  myftère  &  des 
apparences  de  la  fauâification.  On  les  voit  courir  de 
ville  en  ville ,  de  bourgades  en  bourgades  ,  ameuter 
les  femmes  &  les  filles  ;  ils  leur  prêchent  là  fin  du 
monde.  Selon  eux  le  monde  va  finir  ;  leur  Jésus  a 
prédit  que  dans  la  génération  où  il  vivait  [o)  la  terre 
ferait  détruite,  8c  qu'il  viendrait  dans  les  nuées  avec 
une  grande  puîflance  &  une  grande  majefté.  L'apoftat 
Saul  Fa  prédit  de  même  ;  il  a  écrit  aux  fanatiques 
de  Theffalonique  qu'ils  iraient  avec  lui  dans  les  airs 
àu-jjcvant  de  Jésus. 

Cependant  le  monde  dure  encore  ;  mais  les  chré- 
tiens en  attendent  toujours  la  fin  prochaine  ;  ils 
voient  déjà  de  nouveaux  cieux  &  une  nouvelle  terre 
fe  former  :  deux  infenfés ,  nommés  Ju/lin  8c  Ttrtullien^ 
ont  déj  à  vu  de  leurs  yeux,  pendant  quarante  nuits,  (p  ) 
lanouvelle  Jérufalcm,  dont  les  murailles ,  difent-ils, 
avaient  cinq  cents  lieues  de  tour,  8c  dans  laquelle 

[m)  Jean ^  ch.  XIII.  v.  34.  (0)  Luc^  chap.  XXI. 

(n)  Lévit.  ch.  XIX,  [p)  Voyez  Irinie, 
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les  chrétiens  doivent  habiter  pendant  mille  ans ,  & 
boire  d'excellent  vin  d'une  vîgnc  dont  chaque  cep 
produira  mille  grappes ,  &  chaque  grappe  dix  mille 
raifins. 

Que  votre  majefté  ne  s^étonne  point  s'ils  dcteftent 
Rome  &  votre  empire,  puisqu'ils  ne  comptent  que 
fur  leur  nouvelle  Jérufalem.  Ils  fe  font  un  devoir 
de  ne  jamais  faire  de  réjouiflance  publique  pour  vos 
viâoires;  ils  ne  couronnent  point  de  fleurs  leurs 
portiques,  ils  difent  que  c'cft  une  idolâtrie.  Nous  , 
au  contraire,  nous  n'y  manquons  jamais.  Vous  avez 
daigné  même  recevoir  nos  préfens  ;  nous  fommes 
des  vaincus  fidelles ,  &  ils  font  des  fujets  faôieux. 
Daignez  juger  entr'eux  8c  nous. 

L'empereur  alors  fe  tourna  vers  le  fenateur ,  & 
lui  dit  :  > j  Je  juge  qu'ils  font  également  infenfés  ; 
f  »  mais  l'empire  n'a  rien  à  craindre  des  Juifs  ,  Se  il  a 
99  tout  à  redouter  des  chrétiens.  99  Marc-AurèU  ne 
fe  trompa  point  dans  fa  conjeâure. 

XVIII. 

On  faitaflez  comment  les  chrétiens  s'étant  prodî-r 
gieufetnent  enrichis  par  le  commerce  pendant  près 
de  trois  cents  années ,  prêtèrent  de  l'argent  à  Conjiance- 
Chkre ,  &  à  Confiance ,  fils  de  ce  Confiance  Se  ai  Hélène 
fa  concubine.  Ce  ne  fut  pa^  certainement  par  piété 
qu'un  monftre  tel  que  Conjlantin,  fouillé  du  fang  de 
fon  beau-père ,  de  fon  beau-frère ,  de  fon  neveu ,  de 
fon  fils  Se  de  fa  femme  ,  embraifa  le  chriftianifme. 
L'empire  dès-lors  pencha  vifiblement  vers  fa  ruine. 

Conjlantin  commença  d'abord  par  établir  la  liberté 
de  toutes  les  religions,  &  auflitôt  les  chrétiens  en 
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^bufèrçnt  étrangement.  Quiconque  a  un  peu  lu  fait 
qu'ils  aflaflinèréht  le  jeune  Candidien ,  fils  de  Tempe* 
reur  Galérius,  Se  refpérance  des  Romains  ;  qu'ils 
maflacrèrent  un  fils  de  Tempereur  Maxùnin  prefqu'au 
berceau ,  &:  fa  fille  âgée  de  fept.ans  ;  qu'ils  noyèrent 
leur  mère  dans  TOronte  ;  qu'ils  pourfuivirent  d'An- 
tioche  à  Theflalpnique  l'impératrice  VaUria^  veuve 
de  GaUrius;  qu'ils  hachèrent  fon  corps  en  pièces  Se 
jetèrent  fes  membres  fanglans  dans  la  mer. 

C'cft  ainfi  que  ces  doux  chrétiens  fe  préparèrent 
au  grand  concile  de  Nicée  ;  c'eft  par  ces  faints  exploits 
qu'ils  engagèrent  le  S^  Efprit  à  décider ,  au  milieu 
des  faâions ,  que  Jesus  était  omon/iû$  à  Dieu  ,  Se  non 
pas  omoioujios  ,  chofe  très  -  importante  à  Tempire 
romain.  C'eft  dans  la  dernière  partie  des  i&es  de 
çc  concile  de  difcorde ,  qu'on  lit  le  miracle  opéré 
par  le  S'  Efprit  pour  diflinguer  les  livres  nommés 
canoniques  des  livres  nommés  apocryphes.On  les  met  tous 
fur  une  table ,  Se  les  apocryphes  tombent  tous  à  terre. 
Plût-à-DiEU  qu'il  ne  fût  refté  fur  la  table  que 
ceux  qui  recommandent  la  paix ,  la  charité  univer- 
fellc  ,  la  tolérance  8c  l'averfion  pour  toutes  ces 
difputes  abfurdes  Se  cruelles ,  qui  ont  défolé  l'Orient 
Se  l'Occident.  Mais  de  tels  livres ,  il  n'y  en  avait 
point. 

XIX. 
L'efprit  de  contention ,  d'irréfolutîon ,  de  dîvîfion, 
de  querelle  ,  avait  préfidé  au  berceau  de  l'Eglifé. 
Pavly  ce  perfécuteurdes  premiers  chrétiens,  que  fon 
dépit  contre  GamalieKon  maître  avait  rendu  chrétien 
lui-même;  ce  fougueux  Paul,  affaffin  d! Etienne  ^ 
avait  fait  éclater  l'infolence  de  fon  caraûère  contre. 
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Simon  Barjone.  Immédiatement  après  cette  querelle , 
les  difciples  de  Jésus  ,  qui  ne  s'appellàient  pas  encore 
chrétiens ,  fe  divifèrent  en  deux  partis,  Tun  nommé 
les  pauvres,  l'autre  les  nazaréens.  Les  pauvres,  c'eft- 
à-dire  les  ébionîtes  ,  étaient  demi-juifs  ainfi  que 
leurs  adverfaires  ;  ils  voulaient  retenir  laloi  mofaïque; 
les  nazaréens ,  nommés  ainfi  de  Jésus  originaire  de 
Nazareth,  ne  voulurent  point  de  l'ancien  teftament  ; 
ils  ne  le  regardèrent  que  comme  une  figure  du  nou- 
veau ,  une  prophétie  continuelle  touchant  Jésus  , 
unmyftère  qui  annonçait  un  nouveau  myftère  :  cette 
dbârine  étant  beaucoup  plus  merveilleufeque  l'autre 
remporta  à  la  fin  ;  Se  les  ébionites  fe  confondirent 
avec  les  nazaréens. 

Parmi  ces  chrétiens ,  chaque  ville  fyrienne ,  égyp- 
tienne ,  grecque  ,  romaine ,  eut  fa  feâe  qui  différait 
des  autres.  Cette  divifion  dura  jufqu  à  Conflantin  : 
2c  au  temps  du  grand  concile  de  Nicée ,  tous  ces 
petits  partis  furent  étouffés  par  les  deux  grandes 
feâes  des  omoioufiens  8c  des  omoufiens ,  les  pre- 
miers tenant  pour  Arius  8c  Eujèhe^  les  féconds  pour 
Alexandre  iz  Athanaje;  8c  c'était  le  procès  de  l'ombre 
de  l'âne  :  perfonne  n'y  comprenait  rien.  Conflantin 
lui-même  avait  fenti  le  ridicule  de  la  difpute ,  8c 
avait  écrit  aux  deux  partis  qu^il  était  honteux  de  Je 
quereller  pour  un  Jujet  Ji  frivolf.  Plus  la  difpute  était 
abfurde ,  plus  elle  devint  fanglante  ;  une  diphthongue 
de  plus  ou  de  moins  ravagea  l'empire  romain  trois 
cents  années. 

X  X-  - 

Dès  le  quatrième  fiècle ,  l'Eglife  d'Orient  com- 
mence à  fe  féparer  de  celle  d'Occideiit  :  tous  les 
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cvêques  orientaux affemblés  à  Philippopoli, en  342 , 
excommunient  l'évêque  de  Rome  J^Wei.  Et  la  haine 
qui  a  été  depuis  irréconciliable  entre  les  prêtres 
chrétiens  qui  parlent  grec,  8c  les  prêtres  chrétiens 
qui  patient  latin ,  commence  à  éclater.  On  oppofe 
par-tout  concile  à  concile,  &  le  S*  Efprit,  qui  les 
infpire  ,  ne  peut  empêcher  que  quelquefois  les  pères 
ne  fe  battent  à  coups  de  bâton.  Le  fang  coule  de  tous 
côtés  fous  les  enfans  de  Conftantin,  qui  étaient  des 
monftres  de  cruauté  comme  leur  père.  L'empereur 
Julien ,  le  philofophe ,  ne  peut  arrêter  les  fureurs  des 
chrétiens.  On  devrait  avoir  continuellement  fous 
les  yeux  la  cinquante-deuxième  lettre  de  ce  grand 
empereur. 

95  Sous  mon  prédécefleur ,  plufieurs  chrétiens 
5ï  ont  été  chaires  ,  emprifonnés  ,  perfécutés  ;  on 
»>  a  égorgé  une  grande  multitude  de  ceux  qu'on 
5>  nomme  hérétiques  à  Samozate  en  Paphlagonie, 
55  en  Bithinie,  en  Galatie,  en  plufieurs  autres  pro- 
55  vinces  ;  on  a  pillé,  on  a  ruiné  des  villes.  Sous 
J5  mon  règne  au  contraire  les  bannis  ont  été  rappelés, 
jj  les  biens  confifqués  ont  été  rendus.  Cependant 
5  5  ils  font  venus  à  ce  point  de  fureur,  qu'ils  fe 
95  plaignent  de  ce  qu'il  ne  leur  eft  plus  permis 
M  d'être  cruels  ,&  de  fetyranniferles  uns  les  autres,  n 
XXI. 

On  fait  affez  que  l'impitoyable  Théodofe,  foldat 
efpagnol  parvenu  à  l'empire,  cruel  comme  Sylla  & 
diflîmulé  comme  Tibère ,  feignit  d'abord  de  pardonner 
au  peuple  de  ThcfTalonique ,  ville  où  il  avait  reçu 
le  baptême.  Ce  peuple  était  coupable  d'une  fédition 
arrivée  en  390  dans  les  jeux  du  cirque.  Mais  au' 
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bout  de  fix  mois  ^  après  avoir  promis  de  tout  oublier, 
il  invita  le  peuple  à  de  nouveaux  jeux  ;  &  dès  que 
le  cirque  fut  rempli ,  il  le  fit  entourer  de  foldats , 
avec  ordre  de  maiTacrer  tous  les  fpeâateurs  fans 
pardonner  à  un  feul.  On  ne  croit  pas  qu'il  y  ait 
jamais  eu  fur  la  terre  une  aâion  fi  abominable.  Cette 
horreur  de  fang-froid,  qui  n'eft  que  trop  vraie,  ne 
paraît  pas  être  dans  la  nature  humaine  :  mais  ce  qui 
efl  plus  contraire  encore  à  la  nature,  c'eft  que  des 
foldats  aient  obéi ,  Se  que  pour  une  folde  modique , 
ces  monflres  aient  égorgé  quinze  mille  perfonnes 
fans  défenfe ,  vieillards ,  femmes  &  enfans. 

Quelques  auteurs ,  pour  excufer  Théodojc^  difent 
qu'il  n'y  eut  que  fept  mille  hommes  de  maflacrés  ; 
mais  il  eft  aufit  permis  d'en  compter  vingt  mille 
que  de  réduire  le  nombre  à  fept  Certes  il  eût  mieu:^ 
valu  que  ces  foldats  euffcnt  tué  Tempereur  Théodofe , 
comme  ils  en  avaient  tué  tant  d'autres ,  que  d'égorger 
quinze  mille  de  leurs  compatriotes.  Le  peuple  romain 
n'avait  point  élu  cet  efpagnol  pour  qu'ille  maifacrât 
à  fon  plaifir.  Tout  l'empire  fut  indigné  contre  lui  8c 
contre  fon  miniftre  Ru/tn,  principal  inflrument  de 
cette  boucherie.  Il  craignit  que  quelque  nouveau 
concurrent  ne  faisît  cette  occafion  pour  lui  arracher 
l'empire;  il  courut  foudainen  Italie , où  l'horreur  de 
fon  crime  foulevait  tous  les  efprits  contre  lui  ;  & 
pour  les  apaifer ,  il  s'abftint  pendant  quelque 
temps  d'entrer  dans  Téglife  de  Milan.  Ne  voilà-t-il 
pas  une  plaifante  réparation  !  expie-t-on  le  fang  de 
fes  fujets  en  n'allant  point  à  la  mefle  ?  Toutes  les 
hiftoires  eccléfiaftiqucs ,  toutes  les  déclamations 
fur  l'autorité  de  TEglife  célèbrent  la  pénitence  de 

Théodofe  ; 
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Theodofe;  &  tous  les  précepteurs  des  princes  catho- 
liques propofent-encore  aujourd'hui  pour  modèles, 
à  leurs  élèves ,  les  empereurs  Theodofe  &  Conjlantin , 
c'eft-à-dire  les  deux  plus  fanguinaîres  tyrans  qui  aient 
fouillé  le  trône  des  Titus,  des  Trajan,  des  Marc-AureU, 
des  AUxandre-Sévère  Se  du  philofophe  J^tt/î<7»,  qui  ne 
fut  jamais  que  combattre  &  pardonner. 

XXII. 

C'eft  fous  Tempirc  de  ce  Theodofe  qu^un  autre 
tyran  nommé  Maxime,  pour  engager  dans  fon  parti 
les  évêques  efpagnols,  leur  accorde  en  383  le  fang 
de  Prifcillien  &  de  fes  adhérens  ,  que  ces  évêques 
pourfuivaient  comme  hérétiques.  Quelle  était  Thé- 
réfie  de  ces  pauvres  gens  ?  on  n'en  fait  que  ce  que 
leurs  ennemis  leur  reprochaient.  Ils  n'étaient  pas 
de  l'avis  des  autres  évêques ,  &  fur  cela  feul,  deux 
prélats  députés  par  les  autres  vont  à  Trêves  où 
était  l'empereur  Maxime,  Ils  font  donner  la  queftion, 
en  leur  préfence,  à  Prifcillien  8c  à  fept  prêtres ,  Se  les 
font  périr  par  la  main  des  bourreaux. 

Depuis  ce  temps  la  loi  s'établit  dans  TEglife 
chrétienne ,  que  le  crime  horrible  de  n'être  pas  de 
l'avis  des  évêques  les  plus  puiffans  ferait  puni  par 
la  mort.  Et  comme  l'héréfie  fut  jugée  le  plus  grand 
des  crimes  ,  TEglifc  qui  Vibhorre  le  fang  livra  bientôt 
tous  les  coupables  aux  flammes  ;  la  raifon  en  eft 
évidente.  Il  eft  certain  qu'un  homme  qui  n'eft  pas 
de  l'avis  de  l'évêque  de  Rome,  eft  brûlé  éternelle- 
ment dans  l'autre  monde.  Dieu  eft  jufte  ;  l'Eglife 
de  Dieu  doit  être  jufte  comme  lui  ;  elle  doit  donc 
brûler  dans  ce  monde  les  corps  que  Dieu  brûle 

Politique  h  Légifl,   Tome  I.  E 
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«nfuite  dans  l'autre  :  c'eft  une  démonftration  de 
théologie. 

XXIII. 

C'cft  encore  fous  le  règne  de  Théodoje,  en  415, 
que  cinq  cents  moines  ,   brûlans  d'un  divin  zèle  , 
font  appelés  par  5'  Cyrille,  pour  venir  égorger  dans 
Alexandrie  tous  ceux  qui  ne  croient  pas  en  notre  Sei- 
gneur Jtsus.  Ils  foulèvcnt  le  peuple  ;  ils  bleffent  à 
coups  de  pierres  le  gouverneur,  quiétaitaffezinfolent 
pour  voulbir  contenir  leur  faint  emportement.  Il  y 
avait  alors  dans  Alexandrie  une  fille  nommée  Hypatie^ 
qu'on  regardait  comme  un  prodige  de  la  nature.  Le 
philofophe  Théon  fon  père  lui  avait  en  feigne  les 
fcicnces  ;  elle  les  profeflait  à  Tâgede  vingt-huit  ans  ; 
&  les  hiftoriens  ,  même  chrétiens ,  difent  que  des 
talens  fi  rares  étaient  relevés  par  une  extrême  beauté, 
jointe  à  la  plus  grande  modeftie  :  mais  elle  était  de 
Tancienne  religion  égyptienne.    Orejle  gouverneur 
d'Alexandrie  la  protégeait  ;  c'en  eft  affez.  S^  Cyrille 
envoie  un  de  fes  fous-diacres,  nommé  Pierre,  à  la 
tête  des  moines  &:  des  autres  faélieux  à  la  maifon 
à'Hypaiie  ;  ils  brifent  les   portes  ;  ils  la  cherchent 
dans  tous  les  recoins  où  elle  peut  être  cachée  ;  ne 
la  trouvant  point,  ils  mettent  le  feu  à  la  maifon: 
elle  s'échappe,  on  la  faifit,  on  la  traîne  dans  Téglifc 
nommée  la  Céfarée ,  on  la  dépouille  nue  :  les  charmes 
de  fon  corps  attendriflent  quelques-uns  de  ces  tigres; 
mais  les  autres ,  confidérant  qu'elle  ne  crbit  pas  en 
Jesus-Christ  ,  Taffomment  à  coups  de  pierres,  la 
déchirent  &:  traînent  fon  corps  par  la  ville. 

Quel  contrafte  s'offre  ici  aux  leâeurs  attentifs  ! 
Cette   Hypatie    avait    enfeigné  la  géométrie  &  la 
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phîlofophie  platonicienne  à  un  homme  riche  nommé 
Sinéjius^  qui  n^était  pas  encore  baptifé;  les  évêques 
égyptiens  voulurent  abfolument  avoir  Sinéfius  le  riche 
pour  collègue ,  &:  lui  firent  conférer  Févcché  de  Pto- 
lémaïde.  Il  leur  déclara  que  s'il  était  évêque  il  ne 
fe  réparerait  point  de  fa  femme  ,  quoique  cette 
féparation  fût  ordonnée  depuis  quelque  temps  aux 
prélats  ;  qu  il  ne  voulait  pas  renoncer  au  plaifir  de 
la  chafle  qui  était  défendue  auflî  ;  qu'il  n'enfcignerait 
jamais  des  myftères  qui  choquent  le  bon  fens  ;  qu'il 
ne  pouvait  croire  que  l'ame  fût  produite  après  le 
corps  ;  que  la  réfurrcâion  8c  plufieurs  autres  doc- 
trines des  chrétiens  lui  paraiffaient  des  chimères  ;  qu'il 
ne  s'élèverait  pas  publiquement  contr'elles  ,  mais 
que  jamais  il  ne  les  profeflerait  ;  que  fi  on  voulait 
le  faire  évêque  à  ce  prix ,  il  ne  favait  pas  même 
encore  s'il  daignerait  y  confentir. 

Les  évêques  perfiftèrent  ;  on  le  baptifa ,  on  le  fit 
diacre ,  prêtre  ,  évêque  ;  il  concilia  fa  philofophic 
avec  fon  miniftère  :  c'eft  un  des  faits  les  plus  avérés 
de  rhiftoire  eccléfiaftique.  Voilà  donc  un  platoni- 
cien ,  un  théifte ,  un  ennemi  des  dogmes  chrétiens , 
évêque  avec  l'approbation  de  tous  fcs  collègues  ;  & 
ce  fut  le  pieilleur  des  évêques ,  tandis  qjïHypatic  eft 
pieufement  aflaffinée  dans  l'églife,  parles  ordres  ou 
du  moins  par  la  connivence^'  un  évêque  d'Alexandrie 
décoré  du  nom  de  faint.  Le6leur ,  réflèchiffez  8c  jugez  ; 
&  vous ,  évêques ,  tâchez  d'imiter  Sinéfius. 
XXIV. 

Pour  peu  qu'on  life  l'hiftoire ,  on  voit  qu'il  n'y 
a  pas  eu  un  fcul  jour  où  les  dogmes  chrétiens  n'aient 
fait  verfer  le  fang,  foii  en  Afrique,  foit  dans  l'Afie 

E  2 
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mineure,  foit  dans  la  Syrie ,  foit  en  Grèce ,  foit  dans 
les  autres  provinces  de  Tempire.  Et  les  chrétiens 
n'ont  cefle  de  s'égorger  en  Afrique  &  en  Afie ,  que 
quand  les  mufulmans ,  leurs  vainqueurs ,  les  ont 
défarmés  &  ont  arrêté  leurs  fureurs. 

Mais  à  Conftantinople  8c  dans  le  refte  des  Etats 
chrétiens ,  Tancienne  rage  prit  de  nouvelles  forces. 
Perfonne  n'ignore  ce  que  la  querelle  fur  le  culte  des 
images  a  coûté  à  l'empire  rorjiain.  Quel  efprit  n'eft 
pas  indigné ,  quel  cœur  n'éft  pas  foulevé  ,  quand 
on  voit  deux  fiècles  de  maflacres  pour  établir  un 
culte  de  dulie  à  l'image  de  5''  Potamierme  8c  de  Sainte 
Urfule  ?  qui  ne  fait  que  les  chrétiens  *  dans  les  trois 
premiers  fiècles ,  s'étaient  fait  un  devoir  de  n'avoir 
jamais  d'images?  fi  quelque  chrétien  avait  alors  ofé 
placer  un  tableau  ,  une  ilatue  dans  une  églife  ,  il 
aurait  été  chaffé  de  raffemblée  comme  un  idolâtre. 
Ceux  qui  voulurent  rappeler  ces  premiers  temps 
ont  été  regardés  long-temps  comme  d'infâmes  héré- 
tiques :  on  les  appelait  iconoclajlcs ,  8c  cette  fanglantc 
•  querelle  a  fait  perdre  l'Occident  aux  empereurs  de 
Conftantinople, 

XXV. 

Ne  répétons  point  ici  par  quels  degrés  fanglans 
les  évêques  de  Rome  fe  font  élevés ,  comment  ils 
font  parvenus  jufqu'àl'infolence  de  fouler  les  rois  à 
leurs  pieds,  8c  jufqu'au  ridicule  d'être  infaillibles.  Ne 
redifons  point  comment  ils  ont  donné  tbus  les  trônes 
de  rOccident  8c  ravi  l'argent  de  tous  les  peuples  ; 
ne  parlons  point  de  vingt-fept  fchifmes  fanglans  de 
papes  contre  papes  qui  fe  difputaient  nos  dépouilles. 
Ces  temps  d'horreurs  8c  d'opprobres  ne  font  que 
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trop  connus.  On  a  dit  affez  que  rhîftoîrc  de  TEglifc 
eft  rhiftoire  des  folies  &:  des  crimes. 
XXVI. 

Omnta  jam  vulgata.  Il  faudrait  que  chacun  eût  au 
chevet  de  fon  lit  un  cadre ,  où  fuffent  écrits  en  grofles 
lettres  :  Croijades  Janglantes  contre  les  hahitans  de  la 
Prujfe  ù  contre  le  Languedoc;  majfacrès  de  Mérindol  ; 
mciffacres  en  Allemagne  ù  en  France  au  Jujet  de  la  reforme  ; 
maJfacresdelaS^  Barthelemi;  majfacres  d Irlande;  majfacres 
des  vallées  de  Savoie  ;  majfacres  juridiques  ;  majfacres  de 
rinquijition;  emprifonnemens ,  exils  Jam  nombre  pour  des 
dijputesjur  V ombre  de  Fane. 

On  jetterait  tous  les  matins  un  œil  d'horreur  fur 
ce  catalogue  de  crimes  religieux ,  8c  on  dirait  pour 
prière  :  Mon  Dieu,  délivrez-nous  dujanatijme. 
XXVII. 

Pour  obtenir  cette  grâce  de  la  miféricorde  divine , 
îl  eft  néceffaire  de  détruire  chez  tous  les  hommes , 
qui  ont  de  la  probité  &  quelques  lumières  ,  les 
dogmes  abfurdes  &  funeftes  qui  ont  produit  tant  de 
cruautés.  Oui ,  parmi  ces  dogmes  il  en  eft ,  peut- 
être,  qui  offenfent  la  Divinité  autant  qu'ils  perver- 
tiflent  rhumanité. 

Pour  en  juger  fainement ,  que  quiconque  n'a  pas 
abjuré  le  fens  commun  fe  mette  feulement  à  la 
place  des  théologiens  qui  combattirent  ces  dogmes 
avant  qu'ils  fuffent  reçus  ;  car  il  n'y  a  pas  une  feule 
opinion  théologique  qui  n'ait  eu  long-temps  8c  qui 
li'ait  encore  des  adverfaires  :  pefons  les  raifons  de 
ces  adverfaires  :  voyons  comment  ce  qu'on  croyait 
autrefois  un  blafphème  eft  devenu  un  article  de  foi. 
^uoi,  le  Saint-Efpritne  procédait  pas  hier ,  8c  aujour- 
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d'huî  il  procède!  quoi,  avatit-hîer  J E s u S  n'avait 
qu'une  nature  8c  une  volonté ,  8c  aujourd'hui  il  en 
a  deux  !  quoi ,  la  Cène  était  une  commémoration  » 
8c  aujourd'hui  î . . .  n'achevons  pas  de  peur  d'effrayer 
par  nos  paroles  pluiieurs  provinces  de  TEurope.  £h! 
mes  amis,  quHmporte  que  tous  ces  myftères  foienC 
vrais  ou  faux?  quel  rapport  peuvent-ils  avoir  avec 
le  genre-numain ,  avec  la  vertu  ?  eft-on  plus  honnête 
homme  à  Rome  qu'à  Copenhague?  fait-on  plus  de 
bien  aux  hommes  en  croyant  manger  Dieu  en  chaiï 
8c  en  os  qu'en  croyant  le  manger  par  la  foi? 
XXVIII. 
Nous  fupplions  le  leâeur  attentif,  fage  8c  homme 
de  bien  ,  de  confidérer  la  différence  infinie  qui  cft 
entre  les  dogmes  8c  la  vertu.  Il  eft  démontré  que  fi 
un  dogme  n'eft  pas  néceffaire  en  tout  lieu  8c  en 
tout  temps ,  il  n'eft  néceffaire  ni  en  aucun  temps  ni 
en  aucun  lieu.  Or  ,  certainement  les  dogmes  qui 
cnfeîgnent  que  l'efprit  procède  du  père  8c  du  fils 
n'ont  été  admis  dans  l'Eglife  latine  qu'au  huitième 
fiècle ,  8c  jamais  dans  l'Eglife  grecque.  Jésus  n'a  été 
déclaré  confubftantiel  à  Dieu  qu'en  3  25  ;  la defcente 
de  Jésus  aux  enfers  n'eft  que  du  fiècle  cinquième;  il 
n'a  été  décidé  qu'au  fixième,  que  Jésus  avait  deux 
natures ,  deux  volontés  8c  une  pcrfonne  ;  la  tranffubf- 
.tantiation  n'a  été  admife  qu'au  douzième. 

Chaque  Eglifc  a  encore  aujourd'hui  des  opî* 
nions  différentes  fur  tous  ces  principaux  dogmes 
métaphyfiques  :  ils  ne  font  donc  pas  abfolument 
néceffaires  à  Thomme.  Quel  eft  le  monftre  qui  ofera 
dire  de  fang-froid  qu'on  fera  brûlé  éternellement 
pour  avoir  penfé  à  Mofcou  d'une  manière  oppoféè 
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à  celle  dont  on  penfe  à  Rome  ?  quel  imbécille  ofera 
affirmer  que  ceux  qui  n*oot  pas  connu  nos  dogmes 
il  y  a  feize  cents  ans  feront  à  jamais  punis  d*êtrc 
nés  avant  nous  ?  Il  n*en  eft  pas  de  même  de  Tado- 
ration  d'un  Dieu  ,  de  Taccompliffement  de  nos 
devoirs.  Voilà  ce  qui  eft  néceflaire  en  tout  lieu  8c 
en  tout  temps.  Il  y  a  donc  Tinfîni  entre  le  dogme 
&  la  vertu. 

Un  Dieu  adoré  de  cœur  8c  de  bouche ,  &  tous  les 
devoirs  remplis ,  font  de  Tunivers  un  temple ,  8c  des 
frères  de  tous  les  hommes.  Les  dogmes  font  dif 
monde  un  antre  de  chicane  8c  un  théâtre  de  carnage. 
Les  dogmes  n*ont  été  inventés  que  par  des  fanatiques 
&  des  fourbes.  La  morale  vient  de  Dieu. 
XXIX. 

Les  biens  immenfes  que  TEglife  a  ravis  à  la 
fociété  humaine  font  le  fruit  de  la  chicane  du  dogme , 
chaque  article  de  foi  a  valu  des  tréfors  ;  8c  c'eft  pour 
les  conferver  qu'on  a  fait  couler  le  fang.  Le  purga- 
toire des  morts  a  fait  feul  cent  mille  morts  :  qu'on 
me  montre  dans  l'hiftoire  du  monde  entier  une  feule 
querelle  fur  cette  profcffion  de  foi  l  Jfadordii^v  ^ 
ùjc  dois  être  Hmfijant. 

XXX. 

Tout  le  monde  fent  la  force  de  ces  vérités.  Il 
faut  donc  les  annoncer  hautement  ;  il  faut  ramener 
les  hommes ,  autant  qu'on  le  peut ,  à  la  religion  primi- 
tive ,  à  la  religion  que  les  chrétiens  eux-mêmes  confef- 
fent  avoir  été  celle  du  genre-humain  du  temps  de  leur 
chaldéen  ou  de  leur  indien  Abraham;  du  temps  de* 
leur  prétendu  Noé ,  dont  aucune  nation,  hors  les 
Juifs ,  n'entendit  jamais  parler  ;  du  temps  de  leur 
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prétendu  Enoch  encore  plus  inconnu.  Si  dans  ces 
époques  la  religion  était  la  vraie  ,  elle  Teft  donc- 
aujourd'hui.  Dieu  ne  peut  changer;  Tidée contraire 
cft  un  blafphème. 

XXXI. 

Il  eft  évident  que  la  religion  chrétienne  eft  un 
filet  dans  lequel  les  fripons  ont  enveloppé  les  fots 
pendant  plus  de  dix-fept  fiècles ,  &  un  poignard  dont 
les  fanatiques  ont  égorgé  leurs  frères  pendant  plus 
de  quatorze. 

XXXII. 

Le  feul  moyen  de  rendre  la  paix  aux  hommes 
cft  donc  de  détruire  tous  les  dogmes  qui  les  divifent , 
&  de  rétablir  la  vérité  qui  les  réunit  ;  c'eft  donc  là 
en  effet  la  paix  perpétuelle.  Cette  paix  n'eft  point 
une  chimère  ;  elle  fubfifte  chez  tous  les  honnêtes 
gens ,  depuis  la  Chine  jufqu'à  Québec  :  vingt  princes 
de  rEurope  Tout  embraffée  affez  publiquement  ;  il 
n'y  a  plus  que  les  imbécilles  qui  s'imagiuent  croire, 
les  dogmes  :  ces  imbécilles  font  en  grand  nombre , 
il  eft  vrai  ;  mais  le  petit  nombre  qui  penfe  conduit 
le  grand  nombre  avec  le  temps.  L'idole  tombe,  & 
la  tolérance  univerfelle  s'élève  chaque  jour  fur  fes 
débris  :  les  perfécuteurs  font  en  horreur  au  genre- 
humain. 

Que  tout  homme  jufte  travaille  donc  ,  chacun 
félon  fon  pouvoir ,  à  écrafer  le  fanatifme  8c  à  ramener 
la  paix  que  ce  monftre  avait  banni  des  royaumes , 
des  familles  &  du  cœur  des  malheureux  mortels. 
Que  tout  père  de  famille  exhorte  fes  enfans  à  n'obéir 
qu'aux  lois ,  Se  à  n'adorer  que  Dieu. 
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Un  prêtre  de  Christ  doit-il  être 
souverain  ? 


Jt  OUR  connaître  les  droits  du  genrc-humaîn ,  on 
n'a  pas  befoin  de  citations.  Les  temps  font  pafles 
où  des  Grotius  Se  des  Puffendarf  cherchaient  le  tien 
fc  le  mien  dans  Arijlote  8c  dans  S*  Jérmt^  Se  prodi- 
guaient les  contradiâions  &  Fennui  pour  connaître 
le  jufte  &  rinjufle.  Il  faut  aller  au  fait. 

Un  territoire  dépend-il  d'un  autre  territoire?  Y 
a-t-il  quelque  loi  phyfique  qui  faffe  couler  TEuphratc 
au  gré  de  la  Chine  ou  des  Indes  ?  non  fans  doute. 
Y  a-t-il  quelque  notion  métaphyfique  qui  foumette 
une  île  Moluque  à  un  marais  formé  par  le  Rhin  8c 
la  Meufe  ?  il  n'y  a  pas  d'apparence.  Une  loi  morale? 
pas  davantage. 

D'où  vient  que  Gibraltar,  dans  la  Méditerranée, 
appartint  autrefois  aux  Maures ,  8c  qu'il  eft  aujour- 
d'hui aux  Anglais,  qui  demeurent  dans  les  îles  de 
l'Océan,  dont  les  dernières  font  vers  le  foixantième 
degré  ?  c'eft  qu'ils  ont  pris  Gibraltar.  Pourquoi  le 
gardent-ils  ?  c'eft  qu'on  n'a  pu  le  leur  ôter  ;  8c  alors 
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on  cft  convenu  qu'il  leur  refierait  :  la  force  8c  la 
convention  donnent  Tempire* 

De  quel  droit  CharUmagne ,  né  dans  le  pays  bar- 
bare des  Auftrafiens ,  dépouilla-t-il  fon  beau-père  le 
lombard  Z)/rfz€r  roi  d'Italie,  après  avoir  dépouillé  fes 
propres  neveux  de  leur  héritage  ?  du  droit  que  les 
Lombards  avaient  exercé  en  venant  des  bords  de  la 
mer  Baltique  faccager  Tempire  romain ,  Se  du  droit 
que  les  Romains  avaient  eu  de  révager  tous  les  autres 
pays  l'un  après  l'autre.  Dans  le  vol  à  main  armée 
c'cft  le  plus  fort  qui  l'emporte  ;  dans  les  acquifîtions 
convenues  c'eft  le  plus  habile. 

Pour  gouverner  de  droit  fes  frèresi  les  hommes , 
(8c  quels  frères  !  quels  faux  frères  î  )  que  faut-il  ?  le 
confentement  libre  des  peuples. 

Charlemagne  vient  à  Rome  vers  l'an  8oo,  après 
avoir  tout  préparé ,  tout  concerté  avec  l'évêque ,  8c 
fefant  marcher  fon  armée  8c  fa  caffette  dans  laquelle 
étaient  les  préfens  deftinés  à  ce  prêtre.  Le  peuple 
'  romain  nomme  Charlemagne  fon  maître  ,  par  recon- 
naiflance  de  l'avoir  délivré  de  l'oppreffion  lombarde. 

A  la  bonne  heure  que  le  fénat  ^  le  peuple  aient 
dit  à  Charles  :  jî  Nous  vous  remercions  du  bien  que 
5»  vous  nous  avez  fait;  nous  ne  voulons  plus  obéir 
5»  à  des  empereurs  imbécilles  ic  méchans  qui  ne 
5î  nous  défendent  pas,  qui  n'entendent  pas  notre 
95  langue,  qui  nous  envoient  leurs  ordres  en  grec  par 
55  des  eunuques  de  Conftantinople ,  8c  qui  prennent 
5  5  notre  argent  ;  gouvernez-nous  mieux,  en  confer- 
55  vaut  toutes  nos  prérogatives  ,  8c  nous  vous 
55  obéirons.  5  5 

Voilà  un  beau  droit ,  fans  doute  ,  8c  le  plus 
légitime» 
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Mais  ce  pauvre  peuple  ne  pouvait  aflurément 
^difpofer  de  Tempirc  ;  il  ne  l'avait  pas  ;  il  ne  pouvait 
difpofer  que  de  fa  pcrfonne.  Quelle  province  de 
l'empire  aurait-il  pu  donner?  rEfpagnc?  elle  était 
aux  Arabes  ;  la  Gaule  &  T Allemagne?  Pépin,  père  de 
Charlanagne ,  les  avait  ufurpécs  fur  fon  maître  ; 
ritalie  citcrieure?  Charles  Tavait  volée  à  fon  beau- 
père.  Les  empereurs  grecs  poifédaient  toutlerefte; 
le  peuple  ne  conférait  donc  qu'un  nom  ;  ce  nom 
était  devenu  facré.  Les  nations ,  depuis  TEuphrate 
jufqu'à  rOcéan ,  s'étaient  accoutumées  à  regarder  le 
brigandage  du  faint  empire  romain  comme  un  droit 
naturel  ;  SclacourdeConflantinopleregarda toujours 
les  démembremens  de  ce  faint  empire  comme  une 
violation  manifefte  du  droit  des  gens  ,  jufqu'à  ce 
qu'enfin  les  Turcs  vinrent  leur  apprendre  un  autre 
code. 

Mais  dire ,  avec  les  avocats  mercenaires  de  la  cour 
pontificale  romaine ,  (  lefquels  en  rient  eux-mêmes  ) 
que  l'évêqùe  Léon  III  donna  l'empire  d'Occident  à 
Charlemagne ,  cela  eft  aufli  |ibfurde  que  fi  on  difait 
que  le  patriarche  de  Conftantinople  donna  l'empire 
d'Orient  à  Mahomet  II. 

D'un  autre  côté ,  répéter  après  tant  d'autres  que 
P(?^m  l'ufurpateur ,  8c  CA«r/emâg«e  le  dévaftateur,  don- 
nèrent aux  évéques  romains  l'exarchat  de  Ravenne, 
c'eft  avancer  une  fauffeté  évidente.  Charlenu^ne  ri  ét3it 
pas  fi  honnête.  Il  garda  l'exarchat  pour  lui  ainfi  que 
Rome.  Il  nomme  Rome  8c  Ravenne ,  dans  fon  tcfta- 
mcnt ,  comme  fes  villes  principales.  Il  eft  confiant 
qu'il  confia  le  gouvernement  de  Ravenne  8c  de  la 
Pentapolc  à  un  autre  Léon  archevêque  de  Ravenne  » 
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dont  nous  avons  encore  la  lettre ,  quî  porte  en  ces 
termes  exprès  :  Ha  civitaUs  à  Carolo  ipjo  unà  cum 
univerfa  Pmtapoli  illifucrint  concejfœ. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  ne  s'agît  ici  que  de  démontrer 
que  c'eft  une  chofe  monftrueufe  dans  les  principes 
de  notre  religion ,  comme  dans  ceux  de  la  politique 
Se  dans  ceux  de  la  raifon,  qu'un  prêtre  donne  Tem- 
pire  Se  qu'il  ait  des  fouverainetés  dans  l'empire. 

Ou  il  faut  abfolument  renoncer  au  chriflianifme, 
ou  il  faut  l'obferver.  Ni  un  jcfuite  avec  fcs  diftinc- 
tions ,  ni  le  diable  n'y  feut  trouver  de  milieu. 

Il  fe  forme  dans  la  Galilée  une  religion  toute 
fondée  fur  la  pauvreté  ,  fur  l'égalité  ,  fur  la  haine 
contre  les  richeffes  &  les  riches  ;  une  religion  dans 
laquelle  il  eft  dit  qu'il  eft  aufli  impoflTible  qu'un  riche 
entre  dans  le  royaume  des  cieux ,  qu'il  eft  impoflîble 
qu'un  chameau  paffe  par  le  trou  d'une  aiguille  ;  où 
Ton  dit  que  le  mauvais  riche  eft  damné  uniquement 
pour  avoir  été  riche  ;  où  Anania  &:  Saphira  font  punis 
de  mort  fubite  pour  avoir  gardé  de  quoi  vivre  ;  où 
il  eft  ordonné  aux  difciples  de  ne  jamais  faire  de  pro- 
vifion  pour  le  lendemain  ;  où  Jesus-Christ,  fils  de 
Dieu  ,  Dieu  lui-même,  prononce  ces  tenibles  oracles 
contre  l'ambition  &  l'avarice  :Je  ne  fuis  pas  venu  pour 
itrejervi ,  mais  pour  Jervir.  Il  ny  aura  jamais  parmi  vous  ni 
premier  ni  dernier.  Que  celui (k  vous  qui  voudra  s'agrandir^ 
Joit  ahaiffé.  Que  celui  de  vous  qui  voudra  être  le  premier 
Joit  le  dernier. 

La  vie  des  premiers  difciples  eft  conforme  à  ces 
préceptes  ;  S^  Paul  travaille  de  fes  mains ,  S^  Pierre 
gagne  fa  vie.  Quel  rapport  y  a-t-il  de  cette  inftitution 
avec  le  domaine  de  Rome ,  de  la  Sabine ,  de  l'Ombrie» 
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de  TEmilie,  de  Ferrare,  de  Ravenne,  de  h  Penta* 
pôle,  du  Bolonais,  de  Comnl&tchio ,  de  Bénévent, 
d'Avignon  ?  on  ne  voit  pas  que  Tévangile  ait  donnç 
ces  terres  au  pape ,  à  moins  querévangile  ne  refiemble 
à  la  règle  des  théatins ,  dans  laquelle  il  fut  dit  qu'ils 
feraient  vêtus  de  blanc  :  &  on  mit  en  marge ,  cefi" 
àr4ire  de  noir. 

Cette  grandeur  des  papes ,  &  leurs  prétentions 
mille  fois  plus  étendues ,  ne  font  pas  plus  conformes 
à  la  politique  &  à  la  raifon  qu'à  la  parole  de  Dieu  , 
puifqu'elles  ont  bouleverfé  l'Europe ,  &  fait  couler 
des  flots  de  fang  pendant  fept  cents  années. 

La  politique  &  la  raifon  exigent ,  dans  Tunivers 
entier,  que  chacun  jouifle  de  fon  bien,  &  que  tout 
Etat  foit  indépendant.  Voyons  comment  ces  deux 
lois  naturelles ,  contre  lefquelles  il  ne  peut  être  de 
prefcription ,  ont  été  obfervées. 

De     Naples. 

Les  gentilshommes  normands  qui  furent  les 
premiers  inftrumens  de  la  conquête  de  Naples  &  de 
Sicile ,  firent  le  plus  bel  exploit  de  chevalerie  dont 
on  ait  jamais  entendu  parler.  Quarante  à  cinquante 
hommes  feulement  délivrent  Salerne,  au  moment 
qu'elle  eft  prife  par  une  armée  de  Sarrazins.  Sept 
autres  gentilshommes  normands ,  tous  frères,  fuffifent 
pour  chaffer  ces  mêmes  Sarrazins  de  toute  la  contrée, 
&  pour  Tôter  à  l'empereur  grec  qui  les  avait  payés 
d'ingratitude.  Il  eft  bien  naturel  que  les  peuples , 
dont  ces  héros  avaient  ranimé  la  valeur ,  s'accoutu- 
maflfent  à  leur  obéir  par  admiration.  &  par  reconnaif* 
fance. 
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Voilà  les  premiers  droits  à  la  couronne  des  deux 
Siciles.  Les  évêquesIPe  Rome  ne  pouvaient  pas  plus 
donner  ces  Etats  en  fief  que  le  royaume  de  Boutan 
pu  de  Cachemire.  Ils  ne  pouvaient  même  en  accorder 
Finveftiture  quand  on  la  leur  aurait  demandée  ;  car 
dans  le  temps  de  Tanarchiè  des  fiefs  ,  quand  un 
feigneur  voulait  tenir  fon  bien  allodial  en  fief  pour 
avoir  une  proteâion ,  il  ne  pouvait  s'adrcffer  qu'à  fon 
feigneur  fuzerain.  Or  certainement  le  pape  n'était 
pas  feigneur  fuzerain  de  Naples  ,  de  la  Fouille  Se 
de  la  Calabre.  '     , 

On  a  beaucoup  écrit  fur  cette  vaffalîté  prétendue , 
mais  on  n'a  jamais  remonté  à.  la  fource.  J'ofe  dire 
que  c'eft  le  défaut  de  prefque  tous  les  jurifconfultes 
comme  de  tous  les  théologiens.  Chacun  tire  bien 
ou  mal,  d'un  principe  reçu,  les  conféquences  les 
plus  favorables  à  fon  parti.  Mais  ce  principe  eft-il 
vrai  ?  ce  premier  fait  fur  lequel  ils  s'appuient  eft-il 
inconteflable  ?  c'eft  ce  qu'ils  fe  donnent  bien  de  garde 
d'examiner.  Ils  reffemblent  à  nos  anciens  romanciers, 
qui  fuppbfaient  tous  que  Francus  avait  apporté  en 
France  le  cafque  d'Heâior.  Ce  cafque  était  impéné- 
trable fans  doute  ;  mais  Heâor  en  efifet  l'avait -il 
porté  ?  Le  lait  de  la  Vierge  eft  aufli  très-refpeftable  ; 
mais  les  facrifties  qui  fe  vantent  d'en  polfédcr  une 
roquille  la  poffèdent-ils  en  effet  ? 

Giannone  eft  le  feul  qui  ait  jeté  quelque  jour  fur 
l'origine  de  la  domination  fuprêrhe  afiFeâée  par  les 
papes  fur  le  royaume.de  Naples.  Il  a  rendu  en  cela 
un  fervice  éternel  aux  rois  de  ce  pays  ;  8c  pour 
récompenfe  ,  il  a  été  abandonné  par  l'empereur 
Charles  VI ,  alors  roi  de  Naples ,  à  la  perfécution 
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des  jéfuites ,  trahi  depuis  par  la  plus  lâche  des 
perfidies ,  facriâé  à  la  cour  dé  Roitae ,  il  a  fini  fa 
vie  dans  la  captivité.  Son  exemple  ne  nous  décou- 
ragera pas.  Nous  écrivons  dans  un  pays  libre;  nous 
fommes  nés  libres ,  &  nous  ne  craignons  ni  Tingra- 
titude  des  fouverains  »  ni  les  intrigues  des  jéfuites, 
ni  la  vengeance  des  papes.  La  vérité  eft  devant  nous^ 
&  toute  autre  confidération  nous  eft  étrangère. 

C'était  une  coutume  dans  ces  fiécles  de  rapines, 
de  guerres  particulières ,  de  crimes ,  d'ignorance  & 
de  fuperftiiion ,  qu'un  feigneur  faible ,  pour  être  à 
labri  de  la  rapacité  de  fes  voifihs  ,  mit  fés  terres 
fous  la  proteâion  de  TEglife ,  8c  achetât  cette  pro- 
tection pour  quelque  argent;  moyen  fans  lequel  on 
n'a  jamais  réuflî.  Ses  terres  alors  étaient  réputées 
facrées  :  quiconque  eût  voulu  s'en  emparer  était 
excommunié. 

Les  gommes  de  ce  temps-là ,  aufii  méchans  qu'im- 
bécilles ,  ne  s^effrayaient  pas  des  plus  grands  crimes, 
&:  redoutaient  uile  excommunication  qui  les  rendait 
exécrables  aux  peuples  encore  plus  méchans  qu'eux, 
&  beaucoup  plus'fots. 

Robert  Gui/tard  &  Richard  ,  vainqueurs  de  la 
Pouille  8c  de  la  Calabrc ,  furent  d'abord  excommuniés 
par  le  pape  Léon  IX.  Ils  s'étaient  déclarés  vaflaux 
de  l'empire;  mais  l'empereur  ifewrf ///,  mécontent 
de  ces  feudataires  conquérans ,  avait  engagé  Léon  IX 
à  lancer  rexcommunication  à  la  tête  d'une  armée 
d'Allemands.  Les  Normands  ,  qui  ne  craignaient 
point  ces  foudres  comme  les  princes  d'Italie  les 
craignaient ,  battirent  les  AUemajids  8c  prirent  le 
pape  prifonnier  :  mais  pour  empêcher  déformais  les 
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empereurs  &  les  papes  de  venir  les  troubler  dans  leurs 
poffeffions  ,  ils  oflFrirent  leurs  conquêtes  à  TEglife , 
îous  le  nom  d'oblata.  C*eft  ainfi  que  l'Angleterre 
avait  payé  le  denier  de  S^  Pierre;  c'eft  ainfi  que  les 
premiers  rois  d'Efpagne  k  de  Portugal ,  en  recou- 
vrant leurs  Etats  contre  les  Sarrazins ,  promirent  à 
TEglifc  de  Rome  deux  livres  d'or  par  an  ;  ni  l'Angle- 
terre ,  ni  TEfpagne ,  ni  le  Portugal ,  ne  regardèrent 
jamais  le  pape  comme  leur  feigneur  fuzerain. 

Le  duc  Robert,  oblat  de  TEglife,  ne  fut  pas  non 
plus  feudataire  du  pape  ;  il  ne  pouvait  pas  Fêtre , 
puifque  les  papes  n'étaient  pas  fouverains  de  Rome. 
Cette  ville  alors  était  gouvernée  par  fon  fénat:  Tévêquc 
n'avait  que  du  crédit  ;  le  pape  était  à  Rome  précifé- 
ment  ce  que  l'élcâeur  eft  à  Cologne.  Il  y  a  une 
différence  prodigieufe  ,  entre  être  oblat  d'un  faînt 
&  être  feudataire  d'un  évêque. 

Barmius  ,  dans  fes  aâes  ,  rapporte  l'hommage 
prétendu  fait  par  Robert,  duc  de  la  Pouille  8c  de  la 
Calabre,  à  JSficolas  II;  mais  cette  pièce  eft  fauflè, 
on  ne  l'a  jamais  vue  ;  elle  n'a  jamais  été  dans  aucune 
archive,  Robert  s'intitula  duc  par  la  grâce  de  DlEU  ù* 
de  S^  Pierre;  mais  certainement  5'  Pierre  ne  lui  avait 
rien  donné,  &  n'était  point  roi  de  Rome.  Si  on  voulait 
remonter  plus  haut ,  on  prouverait  invinciblement , 
non-feulement  que  S^  Pierre  n'a  jamais  été  évêque 
de  Rome  dans  un  temps  où  il  eft  avéré  qu'aucun 
prêtre  n'avait  de  fiége  particulier,  8c  où  la  difcipHne 
de  rEglife  naiflante  n'était  pas  encore  formée  ;  mais 
que  S*  Pierre  n'a  pas  plus  été  à  Rome  qu'à  Pékin. 
S^  Patd  déclare  expreflement  que  fa  miffion  était  ^our 
les  prépuces  entiers  ^ù  que  la  mijjion  de  S^  Pierre  était  pour 
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ks  prépuces  coupés;  (a)  c'cft-à-dirc,  que  5*  Pierre,  né 
en  Galilée ,  ne  devait  prêcher  que  les  Juifs ,  &  que 
lui  Paul ,  né  à  Tarlis  dans  la  Caramanie ,  devait 
prêcher  les  étrangers. 

La  fable  qui  dit  que  Pitrre  vint  à  Rome  fous  le  règne 
de  JVeron,  Se  y  fiégea  pendant  vingt-cinq  ans ,  cft 
une  des  plus  abfurdes  qu'on  ait  jamais  inventées , 
puifque  Néron  ne  régna  que  treize  ans.  La  fuppo*  * 
fition  qu'on  a  ofé  faire  qu'une  lettre  de  S^  Pierre , 
datée  de  Babylone  -,  avait  été  écrite  dans  Rome ,  & 
que  Rome  eft  là  pour  Babylone ,  eft  une  fuppofition 
fi  impertinente  qu'on  ne  peut  en  parler  fans  rire. 
On  demanda  à  tout  Icéèeur  fenfé  ce  que  c'eft  qu'un 
droit  fondé  fur  des  impoftures  fi  avérées. 

Enfin ,  que  Rchert  fe  foit  donné  à  5<  Pierre  ou  aux 
douze  apôtres  »  ou  aux  douze  patriarches ,  ou  aux 
neuf  chœurs  des  anges  ,  cela  ne  communique  aucun 
droit  au  pape  fur  un  royaume  ;  ce  n'eft  qu'un  abus 
intolérable ,  contraire  à  toutes  les  anciennes  lois 
féodales  ,  contraire  à  la  religion  chrétienne ,  à  l'in- 
dépendance des  fouverains  »  au  bon  fens  &  à  la  loi 
naturelle. 

Cet  abus  a  fept  cents  ans  d*antîquité.  D'accord; 
mais  en  eût-il  fept  cents  mille,  il  faudrait  l'abolir.  Il 
y  a  eu,  je  l'avoue  ,  trente  inveftitures  du  royaume 
de  Naples  données  par  des  piapes  ;  mais  il  y  a  eu 
beaucoup  plus  de  bulles  qui  foumettent  les  princes 
àla  jurifdiâion  eccléfiaftique ,  &  qui  déclarent  qu'au- 
cun fouverain  ne  peut  en  aucun  cas  juger  des  clercs 
ou  des  moines ,  ni  tirer  d'eux  une  obole  pour  le 
maintien   de  fes  Etats.  Il  y  a  eu  plus  de  bulles 

(a]  Epître  aux  Galatcs ,  chap.  II. 
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qui  difent ,  de  la  part  de  Dieu  ,  qu'on  ne  peut  faire 
un  empereur  fans  le  confentement  du  pape.  Toutes 
ces  bulles  font  tombées  dans  le  mépris  qu^elles 
méritent;  pourquoi  refpeâcrait-on  davantage  la 
fuzeraineté  prétendue  du  royaume  de  Naples  ?  Sî 
Fatitiquité  confacrait  les  erreurs  &  les  mettait  hors 
de  toute  atteinte,  nous  ferions  tous  tenus  d'aller  à 
Rome  plaider  nos  procès,  lorfqu'il  s'agirait  d'un 
mariage,  d'un  teftament,  d'une  dîme  ;  nous  devrions 
^ayer  des  taxes  impofées  par  les  légats.  Il  faudrait 
nous  armer  toutes  les  fois  que  le  pape  publierait  une 
croifade  ;  nous  achèterions  à  Rome  des  indulgences; 
nous  délivrerions  les  âmes  des  morts  à  prix  d'argent; 
nous  croirions  aux  forciers ,  à  la  magie,  au  pouvoir 
des  reliques  fur  les  diables.  Chaque  prêtre  pourrait 
envoyer  des  diables  dans  le  corps  des  hérétiques  : 
tout  prince  qui  aurait  un  différend  avec  le  pape, 
perdrait  fa  fouveraineté.  Tout  cela  eft  aufiî  ancien 
ou  plus 'ancien  que  la  prétendue  vaflalité  d'un 
royaume,  qui  par  fa  nature  doit  être  indépendant. 

Certe  fi  les  papes  ont  donné  ce  royaume,  ils 
peuvent  l'ôter  ;  ils  en  ont  en  effet  dépouillé  autrefois 
les  légitimes  poÉTcffcurs.  C'eft  unefource  continuelle 
de  guerres  civiles.  Ce  droit  du  papeefl  donc  en  effet 
contraire  à  la  religion  chrétienne ,  à  la  faine  politique 
Se  à  la  raifon  ;  ce  qui  était  à  démontrer. 

De  la  monarchie  de  Sicile. 

Ce  qu'on  appelle  U  privilège ,  la  prérogative  de  la 
monarchie  de  Sicile  ,  efl  un  droit  effenticUement 
attaché  à  toutes  les  puiOances  chrétiennes,  à  la 
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république  de  Gènes  ,  à  celles  de  Lucques  fc  de 
Ragufe,  comme  à  la  France  &:  à  TECpagne.  Il  conlifte 
en  trois  points  principaux  ,  accordés  par  le  papç 
Urbain  II  à  Roger  roi  de  Sicile. 

Le  premier,  de  ne  recevoir  aucun  légat  à  latere 
qui  faffe  les  fonâions  de  pape ,  fans  le  confentement 
du  fouverain. 

Le  fécond,  de  faire  che^  foi  ce. que  cet  ambalfa^ 
deur  étranger  s'arrogeait  de  faire. 

Le  troifième  ,  d'envoyer  aux  conciles  de  Rome 
les  éveques  &  les  abbés  qu'il  voudrait. 

C'était  bien  le  moins  qu'on  pût  faire ,  pour  un 
homme  qui  avait  délivré  la  Sicile  du  joug  des  Arabes, 
&  qui  l'avait  renclue  chrétienne.  Ce  prétendu  privilège 
n'était  autre  chofe  que  le  droit  naturel ,  comme  les 
libertés  de  l'Eglife  gallicane  ne  font  que  1  anciea 
ufage  de  toutes  les  Eglifes. 

'  Ces  privilèges  ne  furent  accordés  par  Urbain  11^ 
confirmés  &  augmentés  par  quelques  papes  fuivans» 
que  pour  tâcher  de  faire  un  fief  apoftolique  de  la 
Sicile  comme  ils  l'avaient  fait  de  Naples  :  mais  les 
rois  ne  fe  laiiTèrent  pas  prendre  à  ce  piège.  C'était 
bien  affez  d'oublier  leur  dignité  jufqu'à  être  vaffaux 
en  terre  ferme;  ils  ne  le  furent  jamais  dans  l'île. 

Si  l'on  veut  favoir  une  des  raifons  pour  laquelle 
ces  rois  fe  maintinrent  dans  le  droit  de  ne  point 
recevoir  de  légat,  dans  le  temps  que  tous  les  au  très 
fouverains  de  l'Europe  avaient  la  faiblefle  de  les 
admettre,  la  voici  dans^e^w,  évêque  de  Salisbury  : 
Lcgaii  apq/loiici, . .  ita  dehaccantur  in  provinciis  ac  Sathan^ 
ad  Ecckfiam  Jlagdlandam  àfacit  Domini.  Provinciarrm 
diripimt  Jpolia  acji  tkefauros  Crajii  Jludeant  contparare. 
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Ils  faccagent  le  pays  comme  fi  c'était  Sathan  qui 
flagellât  TËglife  loin  de  la  face  du  Seigneur.  Ils 
enlèvent  les  dépouilles  des  provinces  comme  s'ils 
voulaient  amaffer  les  tréfors  de  Crefus. 

Les  pape^  fè  repentirent  bientôt  d'avoir  cédé  aux 
rois  de  Sicile  un  droit  naturel.  Ils  voulurent  le 
reprendre.  Baronius  foutint  enfin  que  ce  privilège 
était  fubreptice ,  qu'il  n'avait  été  vendu  aux  rois 
de  Sicile  que  par  un  antipape  :  8c  il  ne  fait  nulle 
difficulté  de  traiter  de  tyrans  tous  les  rois  fucceiïeurs 
de  Roger. 

Après  des  fiècles  de  conteftations  8c  d'une  pofTeflion 
toujours  confiante  des  rois ,  la  cour  de  Rome  crut 
enfin  trouver  une  occafion  d'aflervir  la  Sicile ,  quand 
le  duc  de  Savoie,  Vi^-Amédét^  fut  roi  de  cette  île, 
en  vertu  des  traités  d'Utrecht. 

il  eft  bon  de  fa  voir  de  quel  prétexte  la  cour 
romaine  moderne  fc  fcrvit  pour  bouleverfer  ce 
royaume  fi  cher  aux  anciens  Romains.  L'évêque  de 
Lipari  fit  vendre  un  jour,  en  1711,  une  douzaine 
de  litrons  de  pois  verds  à  un  grenetier,  Le  grenetier 
vendit  ces  pois  au  marché,  %z  paya  trois  oboles  pour 
le  droit  impofé  fur  les  pois  par  le  gouvernement. 
L'évêque  prétendît  que  c'était  un  facrilége ,  que 
ces  pois  lui  appartenaient  de  droit  divin ,  qu'ils  ne 
devaient  rien  payer  à  un  tribunal  profane.  Il  eft 
évident  qu'il  avait  tort.  Ces  pois  verds  pouvaient 
être  facrés  quand  ils  lui  appartenaient;  mais  ils  ne 
l'étaient  pas  après  avoir  été  vendus.  L'évêque  foutint 
qu'ils  avaient  un  caraâère  indélébile  ;  il  fit  tant  de 
bruit ,  80  il  fut  fi  bien  fécondé  par  fes  chanoines» , 
qu'on.  TÇpdit  ^u  grenetier  fes  troi^  oboles^ 
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Le  gouvernement  crut  Taffaire  appaifée  ;  mais 
révêque  de  Lipari  était  déjà  parti  pour  Rome ,  après 
avoir  excommunié  le  gouverneur  de  l'île  &  les  jurats. 
Le  tribunal  de  la  monarchie  leur  donna  Tabfolution 
cum  rtinciderUia  ;  c'eft-à-dire ,  qu'ils  fufpendirent  la 
cenfure  félon  le  droit  qu'ils  en  avaient. 

La  congrégation  qu'on  appelle  à  Rome  de  IVmmtt- 
niié ,  envoya  auflitôt  une  lettre  circulaire  à  tous  les 
éveques  ficiliens  ,  laquelle  déclarait  que  l'attentat 
du  tribunal  de  la  monarchie  était  encore  plus  facrilége 
que  celui  d'avoir  fait  payer  trois  oboles  pour  des  pois 
qui  venaient  originairement  du  potager  d'un  évêquc. 
Un  évêque  de  Catane  publia  cette  déclaration.  Le 
vice-roi  avec  le  tribunal  de  la  monarchie  la  cafTa , 
comme  attentatoire  à  l'autorité  royale.  L'évêque  de 
Catane  excommunia  un  baron  Figuiraixi  8c  deux 
autres  officiers  du  tribunal. 

Le  vice-roi  indigné  envoya  par  deux  gentils- 
hommes un  ordre  à  l'évêque  de  Catane  de  fortir 
du  royaume.  L'évêque  excommunia  les  deux  gen- 
tilshommes ,  mit  fon  diocèfe  en  interdit  &:  partit  pour 
Rome.  On  faifit  une  partie  de  fes  biens.  L'évêque 
d'Agrigente  fit  ce  qu'il  put  pour  s'attirer  un  pareil 
ordre ,  on  le  lui  donna.  Il  fit  bien  mieux  que  l'évêque 
de  Catane  ;  il  excommunia  le  vice-roi ,  le  tribunal 
&  toute  la  monarchie. 

Ces  pauvretés  ,  qu'on  ne  peut  lire  aujourd'hui 
fans  lever  les  épaules,  devinrent  une  affaire  très- 
férieufe.  Cet  évêque  d'Agrigente  avait  trois  vicaires 
encore  plus  excommunians  que  lui.  Ils  furent  mis 
en  prifon.  Toutes  les  dévotes  prirent  leur  parti;  la 
Sicile  était  en  combi^ûion. 
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Lorfque  ViBor-Amédée ,  à  quî  Philippe  V  venait  de 
céder  cette  île ,  en  prit  poffeffion  le  i  o  oâobrc  1713» 
à  peine  le  nouveau  roi  était  arrivé  que  le  pape 
Clément  XI  expédia  trois  brefs  à  rârchévéque  de 
Falerme ,  par  lefquels  il  lui  était  ordonné  d'excommu- 
nier tout  le  royaume ,  fous  peine  d*ctre  excommunié 
lui-même.  La  Providence  divine  n'accorda  pas  fa 
proteâion  à  ces  trois  brefs.  La  barque  qui  les  condui- 
rait fit  naufrage  ;  Se  ces  brefs ,  qu'un  parlement  de 
France  aurait  fait  brûler,  furent  noyés  avec  le  por- 
teur. Mais  comme  la  Providence  ne  fe  fignale  pas 
toujours  par  des  coups  d'éclat  ,  elle  permit  que 
d'autres  brefs  arrivaffcnt  ;  un  ,  entr*autres ,  où  le 
tribunal  de  la  monarchie  était  qualifié  de  certain 
prétendu  tribunal.  Des  le  mois  de  novembre ,  la  congré- 
gation de  l'immunité  afTembla  tous  les  procureurs 
des  couvens  de  Sicile  qui  étaient  à  Rome ,  &  leur 
ordonna  de  mander  à  tous  les  moines  qu'ils  euffent 
à  obferver  l'interdit  fulminé  précédemment  par 
l'évêque  de  Catane,  8c  à  s'abflenir  de  dire  la  mefle 
jufqu'à  nouvel  ordre. 

Le  bon  Clément  XI  excommunia  lui-même  nom- 
mément le  juge  de  la  monarchie ,  le  5  janvier  1714. 
Le  cardinal  Paulucci  ordonna  à  tous  les  évêques,  (& 
toujours  avec  menace  d'excommunication)  de  ne 
rien  payer  à  l'Etat  de  ce  qu'ils  s'étaient  engagés  eux- 
mêmes  à  payer  par  les  anciennes  lois  du  royaume. 
Le  cardinal  de  la  Trimouilk ,  ambaffadeur  de  France 
à  Rome,  interpofait  la  médiation  de  fon  maître 
entre  le  S^Efprit  &  Viâor-Amédée;  mais  la  négociation 
n'eut  point  de  fuccès. 

Enfin,  le  10  février  1715,  le  pape  crut  abolir 
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par  une  bulle  le  tribunal  de  la  monarchie  ficilienne* 
Rien  n'avilit  plus  une  autorité  précaire  que  des 
excès  qu'elle  ne  peut  foutenir.  Le  tribunal  ne  fe  tint 
point  pour  aboli  ;  le  S*  Père  ordonna  qu'on  fermât 
toutes  les  églifes  de  Tîle  &  que  perfonne  ne  priât 
Dieu.  On  pria  Dieu  malgré  lui  dans  plufieurs  villes. 
Le  comte  Maffci,  envoyé  de  la  part  du  roi  au  pape , 
eut  une  audience  de  lui.  C/m^/ X/pleurait  fouvent, 
&  fe  dédifait  aufli  fouvent  des  promefles  qu'il  avait 
faites.  On  difait  de  lui  :  //  rejfmble  à  S^  Pierre  ^  il 
pleure  é  il  renie.  Maffei,  qui  le  trouva  tout  en  larmes  de 
ce  que  la  plupart  des  églifes  étaient  encore  ouvertes 
en  Sicile,  lui  dit  :  5'  Père ,  pleurez  quand  on  les  fermera^ 
ù  non  quand  on  les  ouvrira. 

De     Ferrare. 

Si  les  droits  de  la  Sicile  font  inébranlables,  (i  la 
fuzeraineté  de  Naples  n'eft  qu'une  antique  chimère , 
Knvafion  de  Ferrare  eft  une  nouvelle  ufurpation. 
Ferrare  était  conftamment  un  fief  de  l'Empire ,  ainfi 
que  Parme  &  Plfiifance.  Le  pape  Clément  VIII  en 
dépouilla  Céjar  dEjl^  à  main  armée ,  en  1597.  Le 
prétexte  de  cette  tyrannie  était  bien  fingulier  pour 
un  homme  qui  fe  dit  Thumble  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Le  duc  Aljonje  £Ejl ,  premier  du  nom  , 
fouverain  de  Ferrare  ,  de  Modène ,  d'Eft ,  de  Carpî , 
de  Rovigno ,  avait  époufé  une  fimple  citoyenne  de 
Ferrare ,  nommée  Laura  Eufiochia ,  dont  il  avait  eu 
trois  enfans  avant  fon  mariage  ,  reconnus  par  lui 
folemnellement  en  face  d'églife.  Il  ne  manqua  à 
cette  reconnaiflance  aucune  des  formalités  prefcrites 
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par  les  lois.  Son  fuccefleur  Alfonje  (t Eft  fut  Ttconnu. 
duc  de.Ferrare.  Il  époufa  Julie  d'Urbin ,  fille  de 
Frqnçois  duc  d'Urbin,  dont  il  eut  cet  infortuné  Céjar 
(TEjlt  héritier  inconteftable  de  tous  les  biens  de  la 
maifon  ,  8c  déclaré  héritier  par  le  dernier  duc,  mort 
le  27  oâobre  1597.  Le  pape  Clément  VIII,  du  nom 
ai  Aldohrandin ^  originaire  d'une  famille  de  négocians 
de  Florence ,  ofa  prétexter  que  la  grand'mère  de  CéJar 
<i'jE/î  n'était  pas  affez  noble ,  9c  que  les  enfans  qu'elle 
avait  mis  au  monde  devaient  être  regardés  comme 
des  bâtards.  Cette  raifon  eft  ridicule  &  fcandaleufe 
dans  un  évéque  ;  elle  eft  infoutenable  dans  tous  les 
tribunaux  de  l'Europe  :  d'ailleurs  fi  le  duc  n'était 
pas  légitime ,  il  devait  perdre  Modène  8c  fes  autre* 
Etats  ;  8c  s'il  n'y  avait  point  de  vice  dans  fanaiffance , 
il  devait  garder  Ferrarc  comme  Modène. 

L'acquifition  de  Ferrare  était  trop  belle  pour  que 
le  pape  ne  fît  pas  valoir  toutes  les  décrétales  %z 
toutes  les  décifions  des  braves  théologiens  ,  qui 
affurent  que  le  pape  peut  rendre  jiifte  ce  qui  e/l  injufte. 
En  conféquence ,  il  excommunia  d'abord  CiJar£Ejl  ; 
%c  comme  l'excommunication  prive  néceffairement 
un  homme  de  tous  fes  biens ,  le  père  commun  des 
fidelles  leva  des  troupes  contre  l'excommunié  pour 
lui  ravir  fon  héritage  au  nom  de  l'Eglife.  Ces  troupes 
furent  battues  ;  mais  le  duc  de  Modène  8c  de  Ferrare 
vit  bientôt  fes  finances  épùifées  8c  fes  amis  refroidis. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  déplorable ,  c'eft  que  le 
roi  de  France  Henri  IV  fe  crut  obligé  de  prendre  le 
parti  du  pape,  pour  balancer  le  crédit  de  Philippe  II 
àla  cour  de  Rome.  C'eft  ainfiquele  bon roiZottiiX//, 
moins  excufable,  s'était  déshonoré  en  s'uniffant  avec 
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le  monftrc  Alexandre  VI  &  fon  exécrable  bâtard  le 
duc  Borgia.  Il  fallut  céder  ;  alors  le  pape  fit  envahir 
Ferrare  par  le  cardinal  Aldobrandin,  qui  entra  dans 
cette  florifiante  ville  avec  mille  chevaux  &  cinq  mille 
fantaffins. 

Depuis  ce  temps  Ferrare  devint  déferte  ;  fon 
terroir  inculte  fe  couvrit  de  marais  croupiiTans.  Ce 
pays  avait  été  fous  lamaifon  à^Ejl  un  des  plus  beaux 
de  ritalie  ;  le  peuple  regretta  toujours  fes  anciens 
maîtres.  Il  efl  vrai  que  le  duc  fut  dédommagé.  On 
lui  donn^  la  nomination  à  un  évêché &  à  une  cure, 
&  on  lui  fournit  même  quelques  minots  de  fels  des 
magafins  de  Cervia  ;  mais  il  n'eft  pas  moins  vrai 
que  la  maifon  de  Modène  a  des  droits  inconteftables 
8c  ittiprefcriptibles  lur  ce  duché  de  Ferrare ,  dont 
elle  eil  fi  indignement  dépouillée. 

De  Castro  et  Ronciglione. 

L'ufurpatîonde  Caftro  8c  Ronciglione  fur  la  maifon 
àt  Parme  ncft  pas  moins  injufte;  mais  la  manière 
a  été  plus  baffe  8c  plus  lâche.  Il  y  a  dans  Rome 
beaucoup  de  juifs  qui  fe  vengent  comme  ils  peuvent 
des  chrétiens ,  en  leur  prêtant  fur  gages  à  gros  intérêt. 
Les  papes  ont  été  fur  leur  marché.  Ils  ont  établi 
des  banques  que  Ton  appelle  Monts  de  piété  ;  on  y 
prête  fur  gages  aufli ,  mais  avec  un  intérêt  beaucoup 
moins  fort.  Les  particuliers  y  dépofent  leur  argent  , 
8c  cet  argent  eft  prêté  à  ceux  qui  veulent  emprunter 
8c  qui  peuvent  répondre. 

Rainuce  duc  de  Parme ,  fils  de  ce  célèbre  Alexandre 
Famefc  qui  fit  lever  au  toi  Henri  /F  le  fiége  de 
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Rouen  &  le  fiégc  de  Paris  »  obligé  d'emprunter  de 
grofTes  fommes,  donna  la  préférence  au  mont  de 
piété  fur  les  Juifs.  Il  n  avait  cependant  pas  trop  à 
fe  louer  de  la  cour  romaine.  La  première  fois  qu  il 
y  parut ,  SixU-Quint  voulut  lui  faire  couper  le  cou  » 
pour  récompenfe  des  fervices  que  fon  père  avait 
rendus  à  TEglife. 

Son  fils  Odoard  devait  les  intérêts  avec  le  capital , 
&  ne  pouvait  s'acquitter  que  difficilement.  Barharin 
ou  Barberin  y  qui  était  alors  pape  fous  le  nom  d'I/r- 
hain  VI II y  voulut  accommoder  laffaire  en  mariant 
fa  nièce  Barbarini  ou  Barbarina  au  jeune  duc  de 
Parme.  Il  avait  deux  neveux  qui  le  gouvernaient  ; 
\\xnTadéo  Barbarini  préfet  de  Rome,  &  l'autre  le  car- 
dinal Antonio  ;  îc  de  plus  un  frère,  cardinal  auffi, 
mais  qui  ne  gouvernait  perfonne.  Le  duc  alla  à 
Rome  voir  ce  préfet  &  ces  cardinaux,  dont  il  devait 
être  le  beau-frère  moyennant  une  diminution  des 
intérêts  qu'il  devait  au  mont  de  piété.  Ni  le  marché , 
ni  la  nièce  du  pape ,  ni  les  procédés  des  neveux  ne 
lui  plurent  ;  il  fe  brouilla  avec  eux  pour  la  grande 
affaire  des  Romains  modernes ,  lepunâilio ,  la  fcience 
du  nombre  des  pas  qu'un  cardinal  &  un  préfet 
doivent  faire  en  reconduifant  un  duc  de  Parme. 
Tous  les  caudataires  fe  remuèrent  dans  Rome  pour 
ce  différend ,  &  le  duc  de  Parme  s'en  alla  époufer 
une  Médicis, 

Les  Barberins  ou  Barbarins  fongèrent  à  la  vengeance, 
Le  duc  vendait  tous  les  ans  fon  blé  du  duché  de 
Caftro  à  la  chambre  des  apôtres ,  pour  acquitter  une 
•partie  de  fa  dette  ;  ^  la  chambre  des  apôtres  revendait 
chèrement  fon  blé  au  peuple.  Elle  en  acheta  ailleurs, 
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Se  défendit  Tentrée  du  blé  de  Caftro  dans  Rome.  Le 
duc  de  Parme  ne  put  vendre  fon  blé  aux  Romains , 
&  le  vendit  auffi  ailleurs  comme  il  put. 

Le  p^pe,  qui  d'ailleurs  était  un  aflez  mauvais 
poète ,  excommunia  Odoard  félon  Tufage ,  &:  incaméra 
le  duché  de  Caftro.  Incamérer  eft  un  mot  de  la 
langue  particulière  a  la  chambre  des  apôtres  :  chaque 
chambre  a  la  fienne.  Cela,  fignifie  prendre,  faifir, 
s'approprier ,  s'appliquer  ce  qui  ne  nous  appartient 
point  du  tout.  Le  duc,  avec  le  fecours  des  Médicis 
Se  de  quelques  amis ,  arma  pour  déiincamérer  fon 
bien.  Les  Barhmns  armèrent  auflî.  On  prétend  que 
le  cardinal  Antonio ,  en  fefant  délivrer  des  moufque* 
tons  bénis  aux  foldats ,  les  exhortait  à  les  tenir 
toujours  bien  propres  •  Se  à  les  rapporter  dans  le 
même  état  qu'on  les  leur  avait  confiés.  On  aflure 
même  qu'il  y  eut  des  coups  donnés  &  rendus ,  & 
que  trois  ou  quatre  perfonnes  moururent  dans  cette 
guerre,  foit  dé  Tintempérie,  foit  autrement.  On  ne 
laiffa  pas  de  dépenfer  beaucoup  plus  que  le  blé  de 
Caftro  ne  valait.  Le  duc  fortifia  Caftro;  &  tout 
excommunié  qu'il  était  ,  les  Barberins  ne  purent 
prendre  fa  ville  avec  leurs  moufquetons.  Tout 
cela  ne  reflemblait  que  médiocrement  aux  guerres 
des  Romains  du  temps  pafie ,  &  encore  moins  à  la 
morale  de  Jesus-Christ.  Ce  n'était  pas  même  le 
contrains-Us  d'entrer;  c'tiW.\tconirains4esdcJortir.  Ce 
fracas  dura  ,  par  intervalles  ,  pendant  les  années 
1 64 3  &  1 643.  La  cour  de  France  en  1 644  procura 
une  paix  fourrée.  Le  duc  de  Parme  communia  & 
garda  Caftro. 

PamphiU ,  Innocent  X,  qui  ne  fefait  point  de  vers 
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&  qui  haïffait  les  deux  cardinaux  Barberins^  les  vexa 
fi  durement ,  pour  les  punir  de  leurs  vexations ,  qu'ils 
s'enfuirent  en  France  »  où  le  cardinal  Antonio  fut 
archevêque  de  Rheims ,  grand-aumônier  »  &  chargé 
d'abbayes. 

Nous  remarquerons  en  paffant  qu'il  y  avait  encore 
un  troifième  cardinal  Barberin^  baptifé  auffi  fous  le 
nom  d'Antoine.  Il  était  frère  du  pape  Urbain  VIIL 
Celui-là  ne  fe  mêlait  ni  de  vers  ni  de  gouvernement. 
Il  avait  été  aflez  fou  dans  fa  jeuneiTe  pour  croire 
que  le  fcul  moyen  de  gagner  le  paradis  était  d'être 
frère  lai  chez  les  capucins.  Il  prit  cette  dignité  , 
qui  eft  alTurément  la  dernière  de  toutes  ;  mais  étant 
depuis  devenu  fage ,  il  fe  contenta  d'être  cardinal  Se 
très-riche.  Il  vécut  en  philofophe.  L'épitaphe  qu'il 
ordonna  qu'on  gravât  fur  fon  tombeau  eft  curieufe. 

Hic  jacet  pulvis  ix  cinis ,  pqflea  nihU. 

Ci  gît  poudre  &  cendre ,  &  puis  rien. 

Ce  rien  eft  quelque  chofe  de  (ingulier  pour  un  car-* 
dinal.  ^ 

Mais  revenons  aux  aflFaircs  de  Parme.  PamphiU^ 
en  1646,  voulut  donner  à  Caftro  un  évêque  fort 
décrié  par  fes  mœurs ,  Se  qui  fit  trembler  tous  les 
citoyens  de  Caftro  qui  avaient  de  belles  femmes 
&  de  jolis  enfaris.  L' évêque  fut  tué  par  un  jaloux. 
Le  pape ,  au  lieu  de  faire  chercher  les  coupables  & 
de  s'entendre  avec  le  duc  pour  les  punir,  envoya 
des  troupes  Se  fit  rafer  la  ville.  On  attribua  cette 
cruauté  à  dona  Olimpia,  belle- fœur  Se  maîtrefle  du 
pape ,  à  qui  le  duc  avait  eu  la  négligence  de  ne  pas 
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faire  dé  préfens  lorfqu'cllc  en  recevait  de  tout  le 
inonde.  Démolir  une  ville  était  bien  pis  que  de  Tin- 
caraérer.  Le  pape  fit  ériger  une  petite  pyramide  fur 
les  ruines  avec  cette  infcription  :  Qui  Jù  Cajlro. 

Cela  fe  paifa  fous  Rainucc  //fils  à'Odoard  Famêfi. 
On  recommença  la  guerre,  qui  fut  encore  moins 
meurtrière  que  celle  des  Barberins,  Le  duché  de 
Cailro  &  de  Ronciglione  refia  toujours  confifqué  au 
profit  de  la  chambre  des  apôtres ,  depuis  1 646jufqu'à 
1662,  fous  le  pontificat  de  Chigi ,  Alexandre  VII. 

Cet  Alexandre  VII  ayant  dans  plus  d'une  affaire 
bravé  Louis  X/F,  dont  il  méprifait  la  jeunefie  & 
ne  connaiifait  pas  la  hauteur ,  les  différends  furent 
pouffes  fi  loin  entre  les  deux  cours  ;  les  animo« 
fités  furent  ^  violentes  entre  le  duc  de  Créqui , 
ambaffadeur  de  France  à  Rome  ,  &  Mario  Chigi 
frère  du  pape ,  que  les  gardes  corfes  de  fa  fainteté 
tirèrent  fur  le  carroffc  de  Tambaffadrice ,  &  tuèrent 
un  de  fes  pages  à  la  portière.  Il  eft  vrai  qu'ils  n'y 
étaient  autorifés  par  aucune  bulle  ;  mais  il  parut 
que  leur  zèle  n'avait  pas  beaucoup  déplu  au  St  Père. 
Louis  X/F  fit  craindre  fa  vengeance.  Il  fit  arrêter  le 
nonce  à  Paris ,  envoya  des  troupes  en  Italie ,  fe  faifit 
du  comtat  d'Avignon.  Le  pape  qui  avait  dit  d'abord 
que  des  légions  d'anges  viendraient  à  Jon  Jecours  ,  ne 
voyant  point  paraître  ces  anges ,  s'hun^ilia ,  demanda 
pardon.  Le  roi  de  France  lui  pardonna,  à  condition 
qu'il  rendrait  Caftro  &  Ronciglione  au  duc  de  Parme , 
&  Commachio  au  duc  de  Modène ,  tous  deux  attachés 
à  fes  intérêts  &  tous  deux  opprimés. 

Comme  Innocent  X  avait  fait  ériger  une  petite 
pyramide  en  mémoire  de  la  démolition  de  Caftro , 
le  roi  de  France  exigea  qu'on  érigeât  une  pyramide 
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du  double  plus  haute  à  Rome ,  dans  la  place  Famèfe  » 
où  le  crime  des  gardes  du  pape  avait  été  commis. 
A  regard  du  page  tué  »  il  n'en  fut  pas  queftion.  Le 
ticaire  de  Jesus-Christ  devait  bien  au  moins  une 
penfion  à  la  fs^mille  de  ce  jeune  chrétien.  La  cour 
de  Rome  fit  habilement  inférer  dans  le  traité  , 
qu'on  ne  rendrait  Caftro  8c  Ronciglione  au  duc  que 
moyennant  une  fomme  d'argent ,  équivalente  à  peu 
près  à  la  fomme  que  la  maifon  Famèfe  devait  au 
mont  de  piété.  Par  ce  tour  adroit,  Caftro  &  Ronci^ 
glione  font  toujours  demeurés  incamérés ,  malgré 
Louis  XIV,  qui  dans  les  occafîons  éclatait  avec  fierté 
contre  la  cour  de  Rome  Se  enfuite  lui  cédait. 

Il  eft  certain  que  la  jouiiTance  de  ce  duché  a  valu 
à  la  chambre  des  apôtres  quatre  foi^  plus  que  le 
mont  de  piété  ne  peut  redemander  de  capital  & 
d'intérêts.  N'importe ,  les  apôtres  font  toujours  en 
poffeffion.  Il  n'y  a  jamais  eu  d'ufurpation  plus  mani- 
fefie.  Qu'on  s'en  rapporte  à  tous  les  tribunaux  de 
judicature,  depuis  ceux  de  la  Chine  jufqu'à  ceux  de 
Corfou  :  y  en  a-t-il  un  feul  où  le  duc  de  Parme  ne 
gagnât  fa  caufe  ?  Ce  n'eft  qu'un  compté  à  faire. 
Combien  vous  dois-je  ?  combien  avcz-vous  touché 
par  vos  mains  ?  payez-moi  l'excédent  &  rendez  -  moî 
mon  gage.  Il  eft  à  croire  que  quand  le  duc  de  Parme 
voudra  intenter  ce  procès,  il  le  gagnera  par-tout  ailleurs 
qu'à  la  chambre  des  apôtres. 

AcduisiTiONS  DE  Jules  IL 

J  E  ne  parlerai  point  ici  de  Commachio  ,  c'eft 
une  a£Faire  qui  regarde  l'Empire,  Se  je  m'en  rapporte 

a 
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à*  la  chambre  de  Vctzlar  &  an  confdl  auHqne.  Maïs 
il  faut  voir  par  quelles  bonnes  oetrvrcs  les  ferviteuri 
des  ferviteurs  de  Dieu  ont  obtenu  du  ciel  tous  les 
domaines  qu*ils  pofiedent  aujourd'hui.  Nous  favbns 
par  le  cardinal  Bembo,  par  Guichardin  &  par  tant 
d  autres  >  comment  la Rovère^Juks  TI,  acheta  la  tiare 
Se  comment  il  fut  élu  avant  même  que  les  cardinaux 
fuffent  entrés  dans  le  conclave.  Il  fallait  payer  ce 
qu'il  avait  promis,  fans  quoi  on  lui  aurait  repréfenté 
fes  billets  ,  k,  il  rifquaît  d'être  dépofé.  Pour  payer  les 
tins  il  fallait  prendre  aux  autres.  II  commence  par 
lever  des  troupes  ;  il  fe  met  à  leur  tête ,  affiège  Péroufe, 
qui  appartenait  au  feîgneur  Baglimi  homme  faible  & 
timide  qui  n'eut  pas  le  courage  de  fe  défendre.  Il 
rendît  fa  ville  en  1506.  On  lui  laiflk  feulement 
emporter  fes  meubles  avec  des  ^gnus  Dd.  De  Péroufe 
yules  marche  à  Bologne  &  en  chaffe  les  Bcntivoglio. 

On  fait  comment  il  arma  tous  les  fouverains  contre 
Venîfe ,  &  comment  enfuite  il  s*unit  avec  les  Vénitiens 
contre  Louis  XIL  Cruel  ennemi ,  ami  perfide ,  prêtre 
fbldat ,  il  réunifiait  tout  ce  qu'on  reproche  à  ces  deux 
profeflxons ,  la  fourberie  &  l'inhumanité.  Cet  honnête 
homme  fe  mêlait  aufli  d'excommunier.  Il  lança  fon 
rîdkule  foudre  contre  le  roi  de  France  Louis  XII, 
le  père  du  peuple;  il  croyait,  dit  un  auteur  célèbre, 
mettre  les  rois  fous  l'anathème  comme  vicaire  de 
Dieu  ,  &  il  mettait  à  prix  les  têtes  de  tous  les  Français 
en  Italie  comme  vicaire  du  diable.  Voilà  l'homme 
dont  les  princes  baifaient  les  pieds ,  &  que  les  peuples 
adoraient  comme  un  Dieu.  J'ignore  s'il  eut  la  vérole, 
comme  on  l'a  écrit  :  tout  ce  que  je  fais  ,  c'eft  que 
a  fignorâ  Orjini  fa  fille  ne  l'eut  point ,  &  qu'elle  fut 
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une  très -honorable  datne.  Il  faut  toujours  rendre 
juftice  au  beau  fexe  dans  Toccafion. 

Des  AccyjisiTiONS  d'Alexandre  VI. 

La  terre  a  retenti  affez  de  la  fimonîe  qui  valut  à 
ce  Borgia  la  tiare  ;  des  excès  de  fureur  8c  de  débauche 
dont  fe  fouillèrent  fes  bâtards  ;  de  fon  incefte  avec 
Lucrecia  fa  fille.  Quelle  Lucrtcia  !  On  fait  qu'elle 
couchait  avec  fon  frère  8c  fon  père,  ic  qu'elle  avait 
des  évèques  pour  valets  de  chambre.  On  eft  affe^ 
inftruit  du  beau  feftin  pendant  lequel  cinquante 
courtifannes  nues  ramaffaient  des  châtaignes  en  variant 
leurs  poftures,  pour  amufer  fa  fainteté  qui  diflribiia 
des  prix  aux  plus  vigoureux  vainqueurs  de  ces  dames. 
L'Italie  parle  encore  du  poifon  qu'on  prétendit  qu'il 
prépara  pour  quelques  cardinaux ,  8c  dont  on  croit 
qu'il  mourut  lui-même.  Il  ne  refte  rien  de  ces  épou- 
vantables horreurs  que  la  mé;noire  ;  mais  il  refte  encore 
des  héritiers  de  ceux  que  fon  fils  8c  lui  aflaflinèrent, 
ou  étranglèrent,  ou  empoifonnèrent  pour  ravir  leurs 
héritages.  On  connaît  le  poifon  dont  ils  fe  fervaient, 
il  s'appelait  la  cantardla.  Tous  les  crimes  de  cette 

-abominable  famille  font  aufli  connus  que  l'Evangile, 
à  l'abri  duquel  ces  monftres  les  commettaient  impu- 
nément. Il  ne  s'agit  ici  que  des  droits  de  plufieurs 
illuftres  maîfons  qui  fubfiftent  encore.  Les  Orjini^  les 
Colonnes  foufïriront-ils  toujours  que  la  chambre  apof- 
tolique  leur  retienne  les  héritages  de  leur  ancienne 
maifon  ? 

Nous  avons  à  Venife  des  Tiepolo,  qui  defcendcnt 

,dc  la,  fille  ait  Jean  S/orze  feigncur  de  Pezzaro,  que 
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Céjar  Borgia  chafla  dé  la  ville  au  nom  du  pape  fon 
père.  Il  y  a  des  Manfrcdi  qui  ont  droit  de  réclamer 
Faenza.  AJlor  Manfrcdi^  âgé  de  dix  huit  ans  ,  rendit 
Faenza  au  pape  8c  fe  remit  entre  les  mains  de  fon 
fils ,  à  condiùon  qu'on  IcT  laifierait  jouir  du  refte  de 
fa  fortune.  Il  était  d'une  extrême  beauté  ;  Cijar 
Borgia  en  devint  éperdument  amoureux  ;  mais  comme 
il  était  louche ,  ainfi  que  tous  fes  portraits  le  témoi- 
gnent ,  Se  que  fes  crimes  redoublaient  encore  Thorreur 
de  Manfredi  pour  lui ,  ce  jeune  homme  s'emporta 
imprudemment  contre  le  raviffeur  ;  Borgia  n'en  put 
jouir  que  par  violence  :  enfuite  il  le  fit  jeter  dans  U 
Tibre  avec  la  femme  d'un  Caraccioli  qu'il  avait  enlevée 
à  fon  époux. 

On  a  peine  à  croire  de  telles  atrocités  ;  mais  s'il 
eft  quelque  chofe  d^avéré  dans  Thifloire ,  ce  font  les 
crimes  di  Alexandre  VI  k  de  fa  famille. 

La  m^ifon  de  MonUjcUro  n'eft  pas  encore  éteinte^ 
Le  duché  d'Urbin  ,  qu  Alexandre  VI  &  fon  fiU 
envahirent  par  la  perfidie  la  plus  noire  &:  la  plui 
célébrée  dans  les  livres  de  Machiavel,  appartient  à 
ceux  qui  font  defcendus  de  la  maifon  de  MontefeUra, 
à  moins  que  les  crimes  n'opèrent  une  prefcription 
contre  l'équité. 

Jules  Varano ,  feîgneur  de  Camerino ,  fut  faifi  par 
CiJar  Borgia  dans  le  temps  même  qu'il  fignait  une 
capitulation ,  &  fut  étranglé  fur  la  place  avec  fea 
deux  fils.  Il  y  a  encore  des  Varano  dans  la  Romagne^ 
c'eft  à  eux  fans  doute  que  Camerino  appartient. 

Toiis  ceux  qui  lifcnt  ont  vu  avec  efiFroi  dans 
Machiavel ,  comment  ce  Cèjar  Borgia  fit  affalfiner 
Viullow  ViUlli ,  Olruerotto  da  Ferma  ,  iljignor  Pagolo  « 
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8é  Franccjco  Orjni  duc  de  Gravîna.  Mais  ce  que 
Machiavel  n'a  point  dit  »  8c  ce  que  les  hiftoriens 
contemporains  nous  apprennent ,  c'eft  que  pendant 
que  Borgia  fefait  étrangler  le  duc  de  Gravina  8c  fes 
amis  dans  le  château  de  Sinigaglia,  le  pape  fon  père 
fefait  arrêter  le  cardinal  Orfini ,  parent  du  duc  de 
Gràvina ,  Scconfifquait  tous  les  biens  de  cette  illuftre 
maifon.  Le  pape  s'iemparà  même  de  tout  le  mobilier»^ 
Il  le  plaignît  amèrement  de  ne  point  trouver  parmi 
ces  effets  une  groffe  perle  eftimée  deux  mille  ducats, 
8c  une  caflette  pleine  d'or  qu'il  favait  être  ches  le 
cardinal.  La  mère  de  ce  malheureux  prélat,  âgée  de 
quatre-vingts  ans,  crzi^tintqa  Alexandre  VI ^  félon 
fa  coutume ,  n'empoifonnât  fon  fils,  vint  en  tremblant 
lui  apporter  la  perle  8c  la  caffètte  ;  mais  fon  fils  était 
déjà  empoifonné  8c  rendait  les  derniers  foupirs.  Il 
eft  certain  que  fi  la  perle  eft  encore ,  comme  on  le 
dit,tians  k  tréfor  des  papes,  ils  doivent  en  confcîe»c« 
ta  rendre  à  la  ftiaîfon  des  £7/;^n5,  avec  l'argent  qui 
éÉaît  dans  la  caÏÏctte. 

Conclusion. 

Après  avoir  rapporté  ,  dans  la  vérité  la  pltis 
^xaâe ,  tous  ces  faits  derit  on  pei^j  tirer  quelques 
Conféqucnees  8e  dont  on  peut  faire  quelque  ufage 
honnêtis,  je  ferai  rèmlarquer  à  tous  les  intérefies  qui 
pourront  }eterles  yeux  fur  ces  feuilles  ;  que  les  papes 
n'ont  pas  un  pouce  de  terre  eh  fouveraineté ,  qui 
ridait  été  «acquis  par  des  troubles  ou  par  des  fraudes. 
A  l'égard  des  troubles  ,  il  n'y  a  qu'à  lire  Thiftoire  de 
l'Empire  8c  lea  jurîfconfultes  d'Allemagne.  Al'égard 
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des  fraudes ,  il  n'y  a  qu*à  jeter  les  yeux  fur  la  dona* 
tion  de  Con/lantin  &  fur  les  décirétales. 

La  donation  de  la  comtefle  Mnthilde  au  doii^  & 
modefte  Grégoire  VIL,  cft  le  titre  le.  plus  favorable 
aux  évêques  dfi  Roai<;  Mais  j  en  bonne  foi  ;  fi  une 
femme  à^ Paris,  à  Vienne,  à  Madrid,  à  Liebonne 
déshéritait  tous  fes  parens  i  &  lai0ait  tous  fes  fiefs 
mafculins ,  par  teftament,  à  fon  cOtifefleUr  avec  fes 
bagues  &  joyaux,  ce  teftament.  ne  ferait-il  pas  cafle 
'&mnt  Içs  lois  expreffes  de  tous  ces  Etats? 

On  nous  dira  que  le  pape  eft  au-dcffus  de  toutes 
les  lois,  qu'il  peut  rendre  jufte  ce  qui  eft  injufte; 
potf/l  de  inju/lilia  faare  juftitiam.  Papa  eft  J[upra  jus , 
contra  jus  ù  exirajus  ;  c'eft  le  fentimen  t  de  Bdlârmin  ;  [b) 
c'eft  Topinion  des  théologiens  romains.  A  cela  nous 
n'avons  rien  à  répondre.  Nous  révérons  le  fiége  de 
Rome  ;  nous  lui  devons  les  indulgei^ces ,  la  faculté 
de  tirer  des  âmes  du  purgatoire ,  la  permiflîon 
d'époufer  nos  bclles-fœurs  &  nos  nièces  Tune  après 
l'autre,  la  canonifation  de  S^ Ignace,  la  fureté  d'aller 
en  paradis  en  portant  le  fcapulairc  ;  mais  ces  bienfaits 
ne  font  peut-être  pas  une  raifon  pour  retenir  le  bien 
d'autrui. 

Il  y  a  des  gens  qui  difent  que  fi  chaque  églife  fe 
gouvernait  par  elle-mêibe  foOs  les  lois  de  l'Etat;  fi 
on  mettait  fin  à  la  fimonie  de  payer  des  annates 
pour  un  bénéfice  ;  fi  un  évêque,  qui  d'ordinaire  n'eft 
pas  riche  avant  fa  nomination ,  n'était  pas  obligé  de 
fc  ruiner  lui  ou  fes  créanciers ,  en  empruntant  de 
l'argent  pour  payer  fes  bulles;  l'Etat  ne  ferait  pas 
appauvri  à  la  longue ,  par  la  fortie  de  cet  argent 

[h]  De  romano  pontijice y  Tpm,  I,  Liv.  IV. 
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qui  ne  revient  plus.  Mais  nous  lailTons  cette  matière 
à  difcuter  par  les  banquiers  en  cour  de  Rome. 

Finiflbns  par  fupplier  encore  le  lefteur  chrétien 
&  bénévole  de  lire  l'évangile ,  8c  de  voir  s'il  y  trouvera 
un  feul  mot  qui  ordonne  le  moindre  des  tours  que 
nous  avons  fidellement  rapportés.  Nous  y  lifons, 
il  eft  vrai ,  qiiil  faut  Je  faire  des  amis  avec  V argent  de  la 
mammonc  dUniquite.  Ah  !  beatiQlmo  padre  ;  ii  cela  eft  ^ 
rendez  donc  Targent, 

A  PadouCf  24  juin  1768. 
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D  E  S    R  O  I  S. 

Xlj'EùROPE  a  frémi  de  Taflaffinat  du  roi  de  Pologne. 
Xes  coups  qui  l'ont  frappe  ont  percé  tous  ks  cœurs. 
Mais  queUe  puiflance  fe  met  en  devoir  de  le  venger  ? 
Sera-ce  la  S^^Vicrgc  devant  laquelle  ces  aflafCns  jurèrent 
fur  l'évangile,  entre  les  mains  d'un  dominicain ,  de 
tuer  le  meilleur  Se  le  plus  fage  fouverain  qu'ait 
jaipâis  eu  la  Pologne  ?  Il  eft  vrai  que  notre^me  de 
Citentochova  fait  tous  les  jours  des  miracles,  mais 
elle  n^a  pas  fait  celui  de  prévenir  les  deflèins  des 
conjurés;  Se  jùfqu'ici  notre-dame  de  Pétersbourg  eft 
la  feule  qui  venge  l'honneur  &  les  droits  du  trône. 
On  voit  encore ,  à  la  honte  de  tous  les  chrétiens ,  des 
garnifons  turques  dans  les  villes  polonaifes  :  8c  fans 
les  véritables  miracles  des  armées  rufles,  les  Ottomans 
feraient  dans  Varfovie. 

L'empereur  des  Romains ,  qui  fait  l'hiftoire  &  qui 
eft  né  pour  faire  des  aâions  dignes  de  l'hiftoire ,  fait 
affez  que  ces  Turcs  ont  mis  deux  fois  le  fiége  devant 
Vienne,  Se  qu'ils  ont  fait  plus  de  trois  cents  mille 
hongrois  efclav^s. 

Les  barbares  tyrans  de  Conftantinople,  fouillés  (i 
Jbuvent  du  fang  de  leurs  frères  Se  de  leurs  vifirs , 
traitent  tous  les  rois  de  l'Europe  comme  les  Romains 
traitaient  autrefois  les  petits  princes  de  la  Capadoce 
Se  de  la  Judée.  Ils  regardent  nos  ambaifadeurs  comme 
des  confuls  de  marchands. 

M.  P(9r/^,  ci -devant  plénipotentiaire  à  Conftan- 
tinople ,   nous  apprend  que  pour  toute  fureté  nos 
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ambafladeurs  n'ont  que  des  concédions  dont  on  ne 
leur  laiiTe  que  des  copies  qui  ne  font  point  authen- 
tiques, &  quelques  privilèges  établis  par  Tufage  qui 
font  toujours  conteflés. 

Il  noiis  dit  que  le  grand-vifir  Jejn  Ali  bâcha  voulut 
il  ny  a  pas  long-teraps  les  confiner  tous  dans  lllc 
des  princes. 

Quand  uii  ambafladeur  eft  admis  à  Taudience  du 
grand-vifir,  ce  barbare  couché  fur  un  fopha  le  fait 
affeoir  fur  un  petit  tabouret ,  lui  dit  quatre  mots  , 
&  le  renvoie  ;  deux  huiffiers'  le  prennent  par  les  bras 
pour  le  faire  pirouetter  8c  pour  le  faire  incliner  devant 
leur  maître.  Les  valets  le  huent  8c  le  fiflent.  Du  moins 
il  ny  a  pas  long -temps  que  cette  étiquette  était 
obfervée.  ' 

S'il  veut  paraître  à  Tinutile  audience  du  fultan 
on  le  fait  attendre  deux  heures  8c  fou  vent  à  la  pluie 
8c  à  la  neige,  dans  une  petite  cour  triangulaire ,  fous 
un  arbre  autour  duquel  eft  un  vieux  banc  pourri  fur 
lequel  les  marmitons  de  fa  hauteffe  viennent  s'étendre. 
Il  eft  ainfi  conduit  d'humiliations  en  humiliations. 
Il  diflimule  ces  affronts,  8c  fait  accroire  à  fes  commet- 
tans  qu'il  a  été  reçu  avec  toutes  fortes  d'honneurs. 

On  fait  quelles  indignités  ont  fouvent  foufFertes 
les  bailes  de  Venife.  La  cour  de  France  ne  doit  pas 
avoir  oublié  que  dans  le  temps  brillant  de  Louis  X/F, 
le  grand-vifir  Mehemet  Cuprogli  fit  donner  à  l'au- 
dience un  foufflet  à  poing  fermé  au  fieur  de  la  IJaye 
Vantdct  fils  de  l'ambafladeur  de  France ,  ambafladeur 
lui-même,  8c  de  plus  médiateur  entre  l'empire  turc  8c 
Venife.  On  cafla  une  dent  à  ce  miniftre,  on  le  mît 
dans  un  cachot.  Et  pourquoi  la  Porte  exerça-t-eUe 
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contre  lui  ces  atrocités?  parce  qu'il  n'avait  pas  voulu 
expliquer  une  lettre  qu'il  écrivait  en  chiflfre  à  un 
prbvéditeur  de  Venife. 

Comment  cette  Porte  ottomane  traite -t- elle  les 

miniflres d'une  puifiance  àquielie  veut  faire  la  guerre? 

Elle  commence  par  les  faire  mettre  en  prifon.  C'eft 

ainfi  que  Mvflapha  ,   maintenam    régnant ,  a  fait 

enfermer  au  château  des  fept  tours  le  plénipoten-- 

tiaire  de  Ruflie.  Cet  infolent  affront ,.  fait  à  tous  les 

princes  dans  la  perfonne  de  ce  miniflre  ,  a  été  bien 

vengé  par  les  viâoires  du  comte  de  Romanzof,  par  les 

flottes  qui  font  venues  du  fond  du  Nord  mettre  en 

cendres  les  flottes  ottomanes  à  la  vue  de  Conftanti* 

nople  fous  le  commandement  des  comtes  d'Or/ç/',^ar 

la  conquête    de  quatre  provinces    que  les  princes 

Gdiizin ,  Dolgorouki  8c  tant  d'autres  généraux  illuftres 

ont  arrachées  aux  Ottomans. 

Tant  d'exploits  accumulés  crient  à  haute  voix  au 
relie  de  l'Europe  :  Secondez-nous  &  la  tyrannie  des 
Turcs  eft  détruite. 

Certe  fi  l'impératrice  des  Romains  Marie-Thérèje 
voulait  prêter  fes  troupes  à  fon  digne  fils  ,  qui 
pourrait  l'empccher  de  prendre  en  une  feule  campagne 
toute  la  Bofnie  8c  toute  la  Bulgarie,  tandis  que  les 
armées  viâorieufes  de  Timpératricc  Catherine  II 
marcheraient  à  Conftantinople  ? 

Combien  de  fois  le  comte  Marfilli ,  qui  connaiffait 
fi  bien  le  gouvernement  turc ,  nous  a-t-il  dit  qu'il  eft 
aifé*  de  jeter  par  terre  ce  grand  coioffe  qui  n'eft 
puiflant  que  par  nos  divifions?Je  le  répète  après  lui, 
t'cft  notre  faute  fi  l'Europe  n'eft  pas  vengée. 

On  craint  que  la  maifon  d'Autriche  ne  devienne 
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trop  puiOante^,  &>  que  TempeFeur  dcs^Romains  ne 
commande  dans  Rome  ;  aimez-vous  mieux  que  les 
Turcs  y  viennent  ?  Ce  (ni  long-temps  leur  déffein  , 
&  ils  pourront  un  jour  Faccomplir  fionles  laifibréfpirer 
&  réparer  leurs  pertes. 

On  craint  encore  plus  la  Rufîie.  Mais  en  quoi  cette 
puifTance  ferait-elle  plus  dangereufe  que  celle  des 
Turcs  p  £t  pourquoi  redouter  des  ^éàux  éloignés 
tandis  qu'on  peut  détruire  des  (féaux  préfens  ? 

Quoi  J  on  a  donné  la  Tofcane  à  un  firère  de  Tempe* 
reur,  Parme  à  un  fils  d'un  roi  d'Efpagne  ;  on  a 
dépouillé  le  pape  de  Bénévent  &  d'Avignon  fans 
que  perfonnc  ait  murmuré  ;  8c  on  tremblerait  d'ôter 
les  Etats  d'Europe  à  l'implacable  ennemi  de  toute 
l'Europe  !  Les. Vénitiens  n'oferaient  reprendre  Candie  ! 
on  craindrait  de  rendre  Rhode  à  fes  chevaliers  !  on 
frémirait  de  voir  le  Turc  hors  de  la  Grèce  ! 

Nos  neveux  ne  pourront  un  jour  comprendre  qu'on 
aiit  eu  cette  occafion  unique,  Se  qu'on  n'en  ait  pas 
profité.  Et  fi  ce  fameux  piaft^eara  Sohiesky  ^  ce  vain- 
queur des  Ottomans,  revenait  au  monde  ,  que  dirait-- 
il  en  voyant  fes  compatriotes  s'unir  avec  les  Turcs 
contre  fon  fuccefleur! 

Les  folles  croifades  durèrent  autrefois  plus  de  cent 
années;  &  aujourd'hui  la  fage  union  de  deux  ou 
trois  princes  eft  impraticable  I  Des  millions  d'hommes 
allèrent  périr  en  Syrie  8c  en  Egypte ,  8c  on  tremble  de 
lailFer  prendre  Conilantinople  quand  l'Egypte  même 
nous  tend  les  bras!  8c  cette  malheureufe  inaâion 
s'appelle  politique  !  La  vraie  politique  eft  de  chafler 
d'abord  l'ennemi  commun.  Laifiez  au  temps  le  foin 
de  vous  armer  enfuite  les  uns  contre  les  autres.  Vous 
ne  manquerez  pas  d'occafions  de  vous  égorger. 
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o  U-s  devez  d'abord  ,  mon  cher  coufin  ,  vous 
affermir  dans  la  pctfuafion  qu'il  exifte  un  Dieu 
tout-puîffant  qui  punit  le  crime,  &  qui  récompenfc 
la  vertu.  Vous  favez  affez  de  phyfique  pour  voir 
que  ces  anciennes  erreurs ,  qu'il  faut  que  le  grain 
pourriflfe  &  meure  en  terre  pour  germer  &c.  détrui- 
raient plutôt  l'idée  d'un  Dieu  formateur  du  monde 
qu'elles  ne  l'établiraient.  Vous  avez  appris  affez 
d'aftronomie  pour  être  fur  qu'il  n'y  a  ni  premier  ni 
Iroifième  ciel ,  ni  région  de  feu  auprès  de  la  lune , 
ni  firmament  auquel  les  étoiles  foient  attachées  8cc. 
taais  un  nombre  innombrable  de  globes  difpofés 
dans  refpacc  par  la  main  de  Téterncl  géomètre. 
On  vous  a  montré  affez  d'anatomie  pour  que  vous 
ayez  admiré  par  quels  incompréhenfibles  refforts 
vous  vivez.  Vous  n'êtes  point  ébranlé  par  les  objec- 
tions de  quelques  athées  ;  vous  penfcz  que  Dieu  a 
fait  l'univers  comme  vous  croyez ,  fi  j'ofe  me  fervir 
de  cette  faible  comparaifon  ,  que  le  palais  que  vous 
habitez  a  été  élevé  par  le  roi  votre  giand-père.  Vous 
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laiflez  les  taupes ,  enterrées  fous  vos  gazons  /nier,  fi 
elles  Tofent ,  Texiftencc  du  foleil. 

Toute  la  nature  votis  a.  démontré  Texiftence  du 
Dieu  fuprême  ;  c'eft  à  votre  cœur  à  fentir  Texiftence 
du  Dieu  jufte.  Comment  pourriez-vous  être  jufte  fi 
Dieu  ne  Tétait  pas  ?  &  toiàmeiit  pourrait -il  Tétre 
s'il  ne  favait  ni  punir  ni  récompenfer  ? 

Je  ne  vous  dirai  pas  quel  fera  le  prix  &  quelle 
fera  la  peine.  Je  né  vous  répéterai  point  :  //  y  attra 
des  pleurs  à  des  grincemens  de  dents  ,  parce  qu'il  ne 
m'eft  pas  démontré  qu'apirès  la  mort  nous  ayons 
des  yeux  8c  des  dents.  Les  Grecs  &  les  Romains 
riaient  de  leurs  furies  /  leÀ  chrétiens  fé  moquent 
ouvertement  de  leurs  diables ,  k  Belxébuth  n'a  pas 
plus  de  crédit  qntTifiphone.  C'eft  une  très-grande 
fottife  de  joindre  à  là  religion  des  chimères  qui  l^, 
rendent  ridicule.  On  rifque  d'anéantir  toute  religioi;^ 
dans  les  efprits  faibles  &  pervers ,  quand  on  désho*- 
nore  celle  qu'on  leur  annonce  par  des  abfurdités. 
Il  y  a  une  ineptie  cent  fois  plus  horrible  ,  c'eft  d'at- 
tribuer à  l'être  fupreme  des  itijuftices ,  des  cruautés 
que  nous  punirions  du  dernier  luppUce  dans  les 
hommes. 

Servez  Dieu  par  vous-même,  &  non  fur  la  fox 
des  autres.  Ne  le  blafphémez  jamais  ni  en  libertia 
ni  en  fanatique.  Adorez  l'être  fuprême  en  prince, 
&  non  en  moine., Soyez  réfigné  comme  Epiâèie^  Se 
bienfiçfant  comnàe  Marc-Auréle. 

I  I. 

Parmi  la  multitude  des  feâes  qui  partagent 
aujourd'hui  le  monde  »  il  en  eft  une  qui  domine 
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dans  cinq  ou  fix  provinces  de  FEurope ,  &  quî  ofe 
fe  dire  univerfelle ,  parce  qu'elle  a  envoyé  des  mîf- 
fionnaires  en  Amérique  &  en  Afic.  C'eft  comme  fi  k 
roi  de  Danem^rck  s'intitulait  Seigneur  du  monde 
entier  f  parce  qu'il  poflede  un  établiflement  fur  la 
côte  de  Coromandel  Se  deux  petites  îles  dans 
l'Amérique, 

Si  cette  Eglîfe  s'en  tenait^-à  cette  vanité  de 
s'appeler  univerfelle  dans  le  coin  du  monde  qu'elle 
occupe,  ce  ne  ferait  qu'un  ridicule  ;  mais  elle  pouffe 
la  témérité  ,  difons  mieux ,  l'infolence  ,  jufqu'à 
dévouer  aux  flammes  éternelles  quiconque  n'eft  pas 
dans  fon  fein. 

Elle  ne  prie  pour  aucun  des  princes  de  la  terre 
qui  font  d'une  feâe  différente.  C'eft  elle  quî,  en  for- 
çant ces  autres  fociétés  à  l'imiter,  a  rompu  tous  les 
liens  qui  doivent  unir  les  hommes. 

Elle  ofe  fe  dire  chrétienne  catholique ,  k  elle  n'eft 
affurément  ni  l'une  ni  Fautre.  Qu'y  a-t-il  en  effet 
de  moins  chrétien  que  d'être  en  tout  oppofé  au 
Christ  ?  Le  Christ  8c  fes  difciples  ont  été  pauvres  ; 
ils  ont  fui  les  honneurs  ;  ils  ont  chéri  Fabaiffement 
&  les  fouffrances.  Reconnaît -on  à  ces  traits  des 
moines ,  des  éveques  qui  regorgent  de  tréfors ,  qui 
ont  ufurpé  dans  plufieurs  pays  les  droits  régaliens  ; 
un  pontife  qui  règne  dans  la  ville  des  Sapions  &  des 
Céfars,  &  qui  ne  daigne  jamais  parler  à  un  prince, 
fi  ce  prince  n'a  pas  auparavant  baifé  fes  pieds  ?  Ce 
contrafte  extravagant nerévolte pas affezlcs hommes- 
On  le  fouflFre  en  riant  dans  la  communion  romaine, 
parce  qu'il  eft  établi  dès  long-temps  ;  s'il  était  nou- 
veau ,  il  exciterait  Findignation  &  1  horreur.   I  es 
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hommes ,  tout  éclairés  qu'ils  font  aujourd'hui ,  font 
les  efclaves  de  feize  fiècles  d'ignorance  qui  les  ont 
précédés. 

Conçoit-on  rien  de  plus  aviiiffant  pour  les  fouve- 
rains  de  la  communion  foi-difant  catholique ,  que 
de  reconnaître  un  maître  étranger  ?  car  quoiqu'ils 
déguifent  ce  joug ,  ils  le  portent.  L'auteur  du  Siècle 
de  Louis  XIV,  que  vouslifez  avec. fruit,  a  beau  dire 
que  le  pape  cft  uile  idole  dont  on  baife  les  pieds  & 
dont  on  lie  les  mains  ,  ces  fouverains  envoient  à 
cette  pagode  une  ambaflade  d'obédience  ;  ils  ont  à 
Rome  un  cardinal  proteâeur  de  leur  couronne ,  ils 
lui  payent  des  tributs  en  annates,  en  premiers  fruits. 
Mille  caufes  eccléfiaftiques  dans  leurs  Etats  font 
jugées  par  des  commilTaires  que  ce  prêtre  étranger 
délègue. 

Enfin  plus  d'un  roi  fouffre  chez  lui  l'infâme 
tribunal  de  Tinquifition  érigé  par  des  papes ,  & 
rempli  par  des  moines  ;  il  eft  mitigé ,  mais  il  fubfifte 
à  la  honte  du  trône  &:  de  la  nature  humaine. 

Vous  ne  pouvez  fans  un  rire  de  pitié  entendre 
parler  de  ces  troupeaux  de  fainéans  tondus, blancs , 
gris ,  noirs ,  chauffés ,  déchaux ,  en  culottes  ou  fans 
culottes  ,  pétris  de  craffe  &:  d'argumens  ,  dirigeant 
des  dévotes  imbécilles  ,  mettant  à  contribution  la 
populace ,  difant  des  meffes  pour  faire  retrouver  les 
chofes  perdues ,  &  fefant  Dieu  tous  les  matins  pour 
quelques  fous  ;  tous  étrangers ,  tous  à  charge  à  leur 
patrie,  &  tous  fujets  de  Rome. 

Il  y  a  tel  royaume  qui  nourrit  cent  mille  de  ces 
animaux  parefîeux  &  voraccs  ,  dont  on  aurait  fait 
de  bons  matelots  &  de  braves  foldats. 
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Crâces  au  ciel  &  à  la  raifon ,  les  Etats  fur  lefquels 
vous  devez  régner  un  jour,  font  préfervés  de  ces 
fléaux  &  de  cet  opprobre.  Remarquez  qu'ils  n'ont 
fleuri  que  depuis  que  vos  étables  d'Augias  ont  été 
nettoyées  de  ces  immondices. 

Voyez  furtout  T Angleterre  avilie  autrefois  jufqu'à 
être  une  province  de  Rome ,  province  dépeuplée  / 
pauvre  ,  ignorante  8c  turbulente.  Maintenant  elle 
partage  l'Amérique  avec  TEfpagne ,  &  elle  en  poflede 
la  partie  réellement  la  meilleure  ;  car  (i  TtEfpagne  à 
les  métaux  ,  rAngleterrc  a  les  moiflons  que  ces 
métaux  achètent.  Elle  a  dans  ce  continent  les  feules 
terres  qui  produifent  les  hommes  robuftes  &  coura-^ 
geux  ;  8c  tandis  que  de  miférables  théologiens  de  la 
communion  romaine  difputent  pour  favoir  fi  les 
Américains  font  enfans  de  leur  Adam ,  les  Anglais 
s'occupent  à  fertilifer,  à  peupler  8c  enrichir  deux 
milles  lieues  de  terrain ,  8c  à  y  faire  un  commerce 
de  trente  millions  d'écus  par  année.  Ils  régnent  fur 
la  côte  de  Coromandel  au  bout  de  l'Afie  ;  leurs 
flottes  dominent  fur  les  mers ,  8c  ne  craindraient  pas 
les  flottes  de  l'Europe  entière  réunies. 

Vous  voyez  clairement  que  tou  tes  chofes  d'ailleurs 
égales ,  un  royaume  proteflant  doit  l'emporter  fur 
un  royaume  catholique ,  puifqu'il  poflede  en  mate- 
lots, en  foldats  ,  en  cultivateurs,  en  manufactures , 
ce  que  l'autre  poflede  en  prêtres  ,  en  moines  8c  en 
reliques  ;  il  doit  avoir  plus  d'argent  comptant,  puifque 
fon  argent  n'eft  point  enterré  dans  des  tréfors  de 
Notre-Dame  de  Lorette,  ic  qu'il  fert  au  commerce 
aw  lieu  de  couvrir  des  os  de  morts  qu'on  appelle 
des  corps- Jaints;  il  doit  avoir  de  plus  riches  moiflons^ 
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puifqu'il  a  moins  de  jours  d'oifiveté  confacr^s  à  de 
vaines  cérémonies  ,  au  cabaret  &  à  la  débauche» 
Enfin  les  foldats  des  pays  proteftans  doivent  être 
les  meilleurs  ;  car  le  Nord  eft  plus  fécond  en  hommes 
vigoureux ,  capables  des  longues  fatigues  Se  patiens 
dans  les  travaux ,  que  les  peuples  du  Midi  occupés 
de  procédons ,  énervés  par  le  luxe,  Se  affaiblis  pat 
un  mal  honteux  qui  a  fait  dégénérer  Tefpèçe  fi  fen- 
fiblement  que  dans  mes  voyages  j'ai  vu  deux  cours 
brillantes  ou  il  n'y  avait  pas  dix  hommes  capables 
de  fupportcr  les  travaux  militaires.  Auflî  a-t-on  vu 
unfeul  prince  du  Nord,  dont  les  Etats  n'étaient  pas 
comptés  pour  une  puifiance  dans  le  fiècle  pafle , 
réfifter  à  tous  les  efforts  des  maifons  d'Autriche  & 
de  France. 

I  I  L 
Ne  perfécùtez  jamais  perfonne  pour  fes  fentimens 
fur  la  religion  ,  cela  eft  horrible  devant  Dieu  & 
devant  les  hommes.  Jesus-Christ  loin  d'être 
oppreffeur  a  été  opprimé.  S'il  y  avait  dans  l'univers 
un  être  puiffant  &  méchant,  ennemi  de  Dieu, 
comme  l'ont  prétendu  les  manichéens  ,  fon  partage 
ferait  de  perfécuter  lés  hommes.  Il  y  a  trois  religions 
établies  de  droit  humain  dans  l'Empire  ;  je  voudrais 
qu'il  y  en  eût  cinquante  dans  vos  Etats  ,  ils  en 
feraient  plus  riches  Se  vous  en  feriez  plus  puiffant. 
Rendez  toute  fuperftitîon  ridicule  &  odieufe ,  vous 
n'aurez  jamais  rien  à  craindre  de  la  religion.  Elle 
n'a  été  terrible  &  fanguînaire ,  elle  n'a  renverfé  des 
trônes  que  lorfque  les  fables  ont  été  accréditées  & 
les  erreurs  réputées  faintes.  G'eft  l'infolente  abfur- 
dité  des  deux  glaives  i  c'eft  la  prétendue  donation  de 
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ConftanUn;  c'eft  la  ridicule  opinion  qu*un  payfan  juif 
de  Galilée  avait  joui  vingt-cinq  ans  à  Rome  des  hon- 
neurs  du  fouva:^in  pontificat  ;  c'eft  la  compilation  des 
prétendues dé^crétales,  faite  par  un  fauflaire  ;  c*e(lunç 
fuite  non  interrompue,  pendant  plufieurs  fiècles, 
de  légendes  menfongeres ,  de  miracles  impertinens  » 
de  livres  apocryphes ,  de  prophéties  attribuées  à 
des  fibylles  ;  c'eft  enfin  ce  ramas  odieux  d'impoftures 
qui  rendit  les  peuples  furieux  &  qui  fit  trembler  les 
rois.  Voilà  les  armes  dont  on  fe  fervit  pour  dépofer 
le  grand  empereur  Henri  IV,  pour  le  faire  profterner 
^ux  pieds  de  Grégoire  VII ^  pour  le  faire  mourir  dans 
la  pauvreté  8c  pour  le  priver  de  la  fépulture  ;  c'eft 
de  cette  fource  que  for  tirent  toutes  les  infortunes 
des  deux  Frédérics;  c'eft  ce  qui  a  fait  nager  TEuropc 
dans  le  fang  pendant  des  fiècles.  Quelle  religion  que 
celle  qui  ne  s*eft  jamais  foutenue,  depuis  Con/lantin^ 
que  par  des  troubles  civils  ou  par  des  bourreaux  ! 
Ces  temps  ne  font  plus ,  mais  gardons  qu'ils  ne  ' 
reviennent.  Cet  arbre  de  mort ,  tant  élagué  dans  fes 
branches ,  n'eft  point  encore  coupé  dans  fa  racine  ; 
8c  tant  que  la  feue  romaine  aura  des  fortunes  à  diftri-* 
buer  ,  des  mitres  ,  des  principautés  ,  des  tiares  à 
donner  ,  tout  eft  à  craindre  pour  la  liberté  ic  pour 
le  repos  du  genre*humain.  La  politique  a  établi  une 
balance  entre  les  puiflances  de  l'Europe  ;  il  n'eft  pas 
moins  néceffaire  qu'elle  en  forme  une  entre  les 
erreurs,  afin  que  balancées  l'une  par  l'autre  elles 
laiifent  le  monde  en  paix. 

On  a  dit  fouvcnt  que  la  morale  qui  vient  de  Dieu 
réunit  tous  les  efprits ,  ic  que  le  dogme  qui  vient 
des  hommes  les  divife.  Ces  dogmes  infenfés,  ces 
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monftrcs  ,^  cnfans  dcrécole,  fc  combattent  tous  dan$ 
récole  ;  mais  ils  doivent  être  également  méprifés  dçs 
hommes  d'Etat  ;  ils  doivent  tous  être  rendus  impuif- 
(ans  par  la  fagefle  de  ladminiflration.  Ce  font  des 
poifons  dont  Tun  fert  de  remède  à  Tautrc  ;  &  Tanti- 
dote  univerfel  contre  ces  poifons  de  Tame  c'eft  le 
mépris, 

I  V. 

Soutenez  lajuftice,  fans  laquelle  tout  eft  anarchie 
&  brigandage.  Soumettez- vous -y  le  premier  vous- 
même  ;  mais  que  les  juges  nç  foient  que  juges  & 
non  maîtres ,  qu'ils  foient  les  premiers  efclaves  de 
la  loi  &  non  les  arbitres.  Ne  foufFrez  jamais  qu'on 
exécute  à  mort  un  citoyen ,  fut-il  le  dernier  mendiant 
de  vos  Etats ,  fans  qu'on  vous  ait  envoyé  fon  procès, 
que  vous  ferez  examiner  par  votre  confeil.  Ce 
miférable  eft  un  homme ,  &  vous  devez  compte  de 
fon  fang. 

Que  les  lois  chez  vous  foient  fimples ,  uniformes, 
aifées  à  entendre  de  tout  le  monde.  Que  ce  qui  eft 
vrai  8c  jufte  dans  une  de  vos  villes  ne  foit  pas  faux: 
&  injufte  dans  une  autre  ;  cette  contradiâion  anar- 
chique  eft  intolérable. 

Si  jamais  vous  avez  befoin  d'argent  par  Iç  malheur 
des  temps ,  vendez  vos  bois,  votre  vaiflellcd' argent, 
vos  diamans,  mais  jamais  des  offices  de  judicature. 
Acheter  le  droit  de  décider  de  la  vie  &  de  la,  fortune 
des  hommes,  c'eft  le  plus  fcandaleux  marché  qu'oij 
ait  jamais  fait.  On  parle  de  fimonie  :  y  a-t7il  une 
plus  lâche  Cmonic  que  de  vendre  la  magiftrature  ? 
car  y  a-t-il  rien  de  plus  faint  que  les  Iqîs? 
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Que  vos  lois  ne  foient  ni  trop  relâchées  ni  trop 
révères.  Point  de  coniifcation  de  biens  à  votre  profit , 
c'eft  une  tentation  'trop  dangereufe.  Ces  conEfca- 
tions  ne  font ,  après  tout ,  qu'un  vol  fait  aux  enfan$ 
d'un  coupable.  Si  vous  n  arrachez  pas  la  vie  à  ces 
enfans  innocens ,  pourquoi  leur  arrachez-vous  leur 
patrimoine?  n'êtes-vous  pas  aflez  riche  fans  vous 
engraiffer  du  fang  de  vos  fujets?  Les  bons  empe- 
reurs ,  dont  nous  tenons  notre  légiOation  »  n  ont 
jamais  admis  ces  lois  barbares. 

Les  fupplices  font  maiheureufement  néceflaîrcs  ;  il 
faut  effrayer  le  crime  :  mais  rendez  les  fupplices  utiles  ; 
que  ceux  qui  ont  fait  tort  aux  hommes  fervent  les 
hommes.  Deux  fouveraines  du  plus  vafle  empire  du 
monde  ont  donné  fucccffivement  ce  grand  exemple. 
Des  pays  afireux  défrichés  par  des  mains  criminelles 
n  en  ont  pas  moins  été  fertiles.  Les  grands  chemins 
réparés  par  leurs  travaux  toujours  renailTans,  ont  fait 
la  fureté  &  l'embellilTement  de  Tcmpire. 

Que  l'ufage  affreux  de  la  queftion  ne  revienne 
jamais  dans  vos  provinces ,  excepté  le  cas  où  il  s'agirait 
évidemment  du  falut  de  l'Etat. 

La  queftion ,  la  torture  fut  d*abord  une  invention, 
des  brigands ,  qui  venant  piller  des  maifons ,  fefàient 
fouffrir  des  tourmçns  aux  maîtres  &  aux  domeftiques  » 
jufqu'à  ce  qu'ils  euITent  découvert  leur  argent  caché; 
enfuite ,  les  Romains  adoptèrent  cet  horrible  ufagc 
contre  les  efclaves  qu'ils  ne  regardaient  pas  comme 
des  hommes;  mais  jamais  les  citoyens  romains  ny 
furent  expofés. 

Vous  favez  d'ailleurs  que  dans  les  pays  où  cette 
coutume  hornble  eft  abolie ,  on  ne  voit  pas  plus  de 

H  4 


120    Fragment  des  instructions 

crimes  que  dans  les  autres.  On  a  tant  dit  que  la 
queflion  cft  un  fecret  prefque  fur  pour  fauver  un 
coupable  robufte ,  &  pour  condamner  un  innocent 
d'une  tonftitution  faible,  que  ce raifonnement  a  enfin 
perfuadédes  nations  entières. 

V. 

Les  finances  font  chez  vous  adminiftrées  avec  une 
économie  qui  ne  doit  fe  déranger  jamais.  Confervez 
précieufement  cette  fage  adminiftratîon.  La  recette 
eft  auflï  fimple  qu'elle  puiffe  Fêtre.  Les  foldats  qui  ne 
fervent  à  rien  en  temps  de  paix  font  difiribués  au 
receveur  des  tributs ,  qui  eft  d'ordinaire  un  homme 
d'âge  ,  feul  &  défarmé.  Vous  n'êtes  point  obligé 
d'entretenir  une  armée  de  commis  contre  vos  fujets* 
L'argent  de  l'Etat  ne  paffe  poin^  par  trente  mains 
différentes ,  qui  toutes  en  retiennent  une  partie.  On 
ne  voit  point  de  fortunes  immenfes  élevées  par  la 
rapine  à  vos  dépens,  &  aux  dépens  de  la  nobleffe 
&  du  peuple.  Ghaqije  receveur  porte  tous  les  mois 
l'argent  de  fa  recette  à  la  chambre  de  vos  finances. 
Le  peuple  n'eft  point  foulé ,  &  le  prince  n'eft  point 
volé.  Vous  n'avez  point  chez  vous  cette  multitude  de 
petites  dignités  bourgeoifes ,  &  d'emplois  fubaltemes 
fans  fonâion ,  qu'on  voit  fortir  de  fous  terre  dans 
certains  Etats  où  ils  font  mis  en  vente  par  une  admi- 
niftration  obérée.  Tous  ces  petits  titres  font  achetés 
chèrement  par  la  vanité;  ils  produifent  aux  acheteurs 
des  rentes  perpétuelles,  8c  rafFaibliffement  perpétuel 
de  l'Etat. 

On  ne  voit  point  chez  vous  cette  foule  de  bourgeois 
inutiles,  intitulés  conjeillers  du  prince ,  qui  vivent  dans 
l'oifiveté ,  &  qui  n'ont  autre  chofc  à  faire  qu'à  dépenfcr 
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à  leurs  plaifirs  les  revenus  de  ces  charges  frivoles 
que  leurs  pères  ont  acquifes. 

Chaque  citoyen  vit  chez  vous  ou  du  revenu  de 
fa  terre ,  ou  du  fruit  de  fon  induftrîe ,  ou  des  appoin* 
temens  qu'il  reçoit  du  prince.  Le  gouvernement  n'eft 
point  endetté.  Je  n'ai  jamais  entendu  crier  ici  dans 
les  rues  comme  dans  un  pays  où  j'ai  voyagé  dans 
ma  jeunefle  ;  mi/vel  édit  d'une  conflittuion  de  rentes; 
nouvel  emprunt  ;  charges  de  conjeiller  du  roi  mouleur  de 
hois^  mefureur  de  charbon.  Vous  ne  tomberez  point 
dans  cet  aviliffement  aufC  ruineux  que  ridicule.  On 
interdirait  un  comte  de  FEmpire  qui  fe  conduirait 
ainfi  dans  fa  terre  ;  on  lui  ôterait  juftement  Tadmi- 
niftration  de  fon  bien.  Si  les  Etats  dotit  je  parle 
fontdefUnésunjour  à  êtrenos  ennemis,  puiflent-ils 
fe  conduire  félon  des  maximes  (i  extravagantes  ! 

V  I. 

Faites  travailler  vos  foldats  à  la  perfeâion  des 
chemins  par  lefquels  ils  doivent  marcher ,  à  Fappla- 
nîffement  des  montagnes  qu'ils  doivent  gravir,  aux 
ports  où  ils  doivent  s'embarquer,  aux  fortifications 
des  villes  qu'ils  doivent  défendre.  Ces  travaux  utiles 
les  occuperont  pendant  la  paix ,  rendront  leurs  corps 
plus  robuftes  &:  plus  capables  de  foutenir  les  fatigues 
de  la  guerre.  Une  légère  augmentation  de  paye 
fuffira  pour  qu'ils  courent  au  travail  avec  gaieté. 
Telle  était  la  méthode  des  Romains  ;  les  légions 
firent  elles-mêmes  ces  chemins  qu'ils  traverfèrent 
pour  aller  conquérir  l'Afie  mineure  &  la  Syrie.  Le 
foldat  fe  courbe  en  remuant  la  terre ,  mais  il  fe 
redreffe  en  marchant  à  l'ennemi.  Un  mois  d'exercice 
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rétablit  ce  petit  avantage  extérieur ,  que  ûx  mois  de 
travail  ont  pu  défigurer.  La  force ,  Fadreffe  k  le 
courage  valent  bien  la  grâce  fous  les  armes.  Les 
Anglais  8c  les  Ruifes  font  moins  parfaits  à  la  parade 
que  les  Prufliens  ,  &  les  égalent  au  jour  de  bataille. 

On  demande  s'il  eft  convenable  que  les  foldats 
foient  mariés  ?  Je  penfe  qu'il  eft  bon  qu'ils  le  foicnt  ; 
la  défertion  diminue,  la  population  augmente.  Je 
fais  qu'un  foldat  marié  fert  moins  volontiers  loin 
des  frontières  ,  mais  il  en  vaut  mieux  quand  il 
combat  dans  le  fein  de  la  patrie.  Vous  ne  prétendez 
pas  porter  la  guerre  loin  de  votre  Etat,  votre  fitua- 
tion  ne  vous  le  permet  pas  ;  votre  intérêt  eft  que  vos 
foldats  peuplent  vos  provinces ,  au  lieu  d'aller  ruiner 
celles  des  autres. 

Que  le  militaire  après  avoir  long-temps  fervi  ait 
chez  lui  des  fecours  afTurés  ;  qu'il  y  jouilTe  au  moins 
de  fa  demi-paye  comme  en  Angleterre.  Un  hôtel  des 
invalides ,  tel  que  Louis  XI V  .en  donna  l'exemple 
dans  fa  capitale  ,  pouvait  convenir  à  un  riche  Se 
vafte  royaume.  Je  crois  plus  avantageux  pour  vos 
Etats  que  chaque  foldat ,  à  l'âge  de  cinquante  ans 
au  plus  tard,  rentre  dans  le  fein  de  fa  famille.  Il 
peut  encore  labourer  ou  travailler  d'un  métier  utile  ; 
il  peut  donner  des  enfans  à  la  patrie.  Un  homme 
robufte  peut  à  l'âge  de  cinquante  ans  être  encore 
utile  vingt  années.  Sa  demi-paye  eft  un  argent ,  qui , 
bien  que  modique,  rentre  dans  la  circulation  au 
profit  de  la  culture.  Pour  peu  que  ce  foldat  réformé 
défriche  un  quart  d'arpent ,  il  eft  plus  utile  à  TEtat 
qu'il  ne  l'a  été  à  la  parade. 
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V  I  I. 

Ne  fouffrez  pas  chez  vous  la  mendicité.  C*eft 
une  infamie  qu'on  n  a  pu  encore  détruire  en  Angle« 
terre,  en  France  8c  dans  une  partie  de  T Allemagne. 
Je  crois  qu'il  y  a  en  Europe  plus  de  quatre  cents 
mille  malheureux  indignes  du  nom  d'hommes ,  qui 
foiit  un  métier  de  Toifiveté  8c  de  la  gueuferie.  Quand 
une  fois  ils  ont  embraffé  cet  abominable  genre  de 
vie,  ils  ne  font  plus  bons  à  rien.  Ils  ne  méritent 
pas  même  la  terre  où  ils  devraient  être  enfevelis.  Je 
n'ai  point  vu  cet  opprobre  de  la  nature  humaine 
toléré  en  Hollande ,  en  Suède ,  en  Danemarck  ;  il  ne 
Feft  pas  même  en  Pologne.  La  Ruffie  n'a  point  de 
troupes  de  gueux,  établis  fur  les  grands  chemins 
pour  rançonner  les  paffans.  Il  faut  punir  fanfs  pitié 
les  mendians  qui  ofent  fe^ faire  craindre,  8c  fecourir 
les  pauvres  avec  la  plus  fcrupuleufe  attention.  Les 
hôpitaux  de  Lyon  8c  d'Amfterdam  font  des  modèles  ; 
ceux  de  Paris  font  indignement  adminiftrés.  Le 
gouvernement  municipal  de  chaque  ville  doit  feul 
avoir  le  foin  de  fcs  pauvres  8c  de  fes  malades.  C'eft 
ainfi  qu'on  en  ufe  dan^  Lyon  8c  dans  Amfterdam. 
Tous  ceux  que  la  nature  afflige  y  font  fecourus  ; 
tous  ceux  à  qui  elle  laiffe  la  liberté  des  membres  y 
font  forcés  à  un  travail  utile.  Il  faut  furtout  com- 
mencer à  Lyon  par  l'adminiftration  de  l'hôpital  pour 
arriver  aux  honneurs  municipaux  de  Thôtel-de-ville. 
C'eft-là  le  grand  fecret.  L'hôteUde-ville  de  Paris  n'a 
pas  des  inftitutions  il  fages ,  il  s^en  faut  beaucoup  ; 
le  corps-de-ville  y  eft  ruiné ,  il  eft  fans  pouvoir  8c 
fans  crédit. 
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Les  hôpitaux  de  Rome  font  riches  ,  mais  ils  ne 
femblent  deftinés  que  pour  recevoir  des  pèlerins  étran- 
gers ;  c'eft  un  charlatanifme  qui  attire  des  gueux 
d'Efpagtie ,  de  Bavière ,  d'Autriche ,  fc  qui  ne  fert 
qu*à  encourager  le  nombre  prodigieux  des  mendiand 
d'Italie.  Tout  refpire  à  Rome  Toftentation  &  lai 
pauvreté»  la  fuperftition  8c  Tarlequinade.     .     •      « 


N.  B.  Ia  reJU  manque. 
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S  PAGNE  qui  fus  le  berceau  des  jéfuites  ;  parlc- 
mens  de  France  qui ,  depuis  Tinditution  de  cette 
milice,  armâtes  toujours  les  lois  contr'ellc;  Portugal 
qui  n'avais  que  trop  éprouvé  le  danger  de  leurs 
maximes  ;  Naples  ,  Sicile  «  Parme ,  Malthe  qui  les 
avez  connus ,  vous  en  avez  enfin  purgé  vos  Etats  ; 
non  qu*il  n'y  eût  parmi  eux  des  hommes  vertueux 
&  utiles  ;  mais  parce  qu  en  général  refprit  de  cet 
ordre  était  contraire  a^ux  intérêts  des  nations  ,  8c 
parce  qu'en  effet  ils  étaient  les  fatellites  d'un  prince 
étranger. 

C'eft  dans  cette  vue  que  la  fageiïe  éclairée  de 
prefque  toutes  les  puiflances  catholiques  «  impofe 
aujourd'hui  le  frein  des  lois  à  la  licence  des  moines, 
qui  fe  croyaient  indépendans  des  lois  mêmes.  Cette 
heureufe  révolution ,  qui  paraiflait  impoffible  dans 
le  fiècle  paffé ,  quoiqu'elle  fût  irès-aifce ,  a  été  reçue 
avec  Tacclamation  des  peuples.  Les  hommes  étant 
plus  éclairés  en  font  devenus  plus  fages  8c  moins 
malheureux.  Ce  changement  aurait  produit  des 
excommunications ,  des  interdits ,  des  guerres  civiles 
dans  des  temps  de  barbarie  ;  mais  dans  le  fiècle  de 
la  raifon,  l'on  n'a  entendu  que  des  cris  de  joie. 

Ces  mêmes  peuples ,  qui  béniffent  leurs  fouverains 
8c  leurs  magiftrats  pour  avoir  commencé  ce  grand 
ouvrage ,  efpèrent  qu'il  ne  demeurera  pas  imparfait. 
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On  a  chafTé  les  jéfuites ,  parce  qu'ils  étaient  les 
principaux  organes  des  prétentions  de  la  cour  de 
Rome.  Comment  donc  pourrait-on  laifler  fubfifter 
ces  prétentions?  Quoi!  Ton  punirait  ceux  qui  les 
foutiennent ,  Se  on  fe  laiflerait  opprimer  par  ceux 
qui  les  exercent  ! 

Des  annates. 


D'OU  vient  que  la  France,  l'Efpagne,  ritalîe 
payent  encore  des  annates  a  Tévêque  de  Rome? 
Les  rois  confèrent  le  bénéfice  de  Tépifcopat ,  TEglife 
confère  le  S^  Efprit.  Ces  deux  dons  n'ont  certaine- 
ment rien  de  commun.  Les  rois  ont  fondé  le  bénéfice 
qui  confifte  dans  le  revenu ,  ou  bien  ils  font  aux 
droits  des  feigneurs  qui  l'ont  fondé.  La  nomination 
eft  donc  le  privilège  de  la  couronne.  C'eft  donc^^rr 
la  grâce  unique  du  roi,  &  non  par  celle  d'un  évêque 
étranger,  qu'un  évêque  eft  évêque.  Ce  n'eft  point  le 
pape  qui  lui  donne  le  S*  Efprit  ;  il  le  reçoit  de  Fim- 
pofition  de  quelques  autres  évêques  fes  concitoyen^. 
S'il  paye  au  pape  quelque  argent  pour  la  collation 
de  fon  bénéfice ,  c'eft  dans  le  fond  un  délit  contre 
l'Etat  ;  s'il  paye  cet  argent  pour  recevoir  le  S*  Efprit, 
c'eft  une  fimonie  :  il  n'y  a  pas  de  milieu.  On  a  voulu 
pallier  ce  marché  qui  offenfe  la  religion  &  la  patrie , 
on  n'a  jamais  pu  le  juftifier. 

Il  eft  autorifé ,  dit-on ,  par  le  concordat  entre 
le  roi  François  /  8c  le  pape  Léon  X.  Mais  quoi  !  parce 
qu'ils  avaieht  alors  befoîn  l'un  de  l'autre ,  parce  que 
des  intérêts  paffagers  les  réunirent,  faut-il  que  l'Etat 
en  foufifre  éternellement?  faut-il  payer  à  jamais  ce 

qu'on 
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qu'on  ne  doit  pas?  fcra-t-on  cfclavc  au  dix-huitième 
fiècle  parce  qu'on  fut  imprudenc  au  feizième  ? 

Des  difpenfes. 

On  paye  chèrement  à  Rome  la  difpenfc  pour 
époufer  fa  coufine  &  fa  nièce.  Si  ces  mariages  ofiFen- 
faient  DiËU ,  quel  pouvoir  fur  la  terre  aurait  droit 
de  les  permettre  ?  Si  Dieu  ne  les  réprouve  pas ,  à 
quoi  fcjrt  une  difpenfe?  S'il  faut  cette  difpenfe» 
pourquoi  un  champenois  Se  un  picard  doivent-ils  la 
demander  &  la  payer  à  un  prêtre  italien  ?  Ces  cham* 
penois  Se  ces  picards  n'ont-ils  pas  des  tribunaux 
qui  peuvent  juger  du  contrat  civil,  &  des  curés  qui 
adminiftrent ,  en  vertu  du  contrat  civil ,  ce  qui  eft 
du  reflbrt  du  facrement  ? 

N'eft-ce  pas  une  fervitude  honteufe ,  contraire  au 
droit  des  gens,  à  la  dignité  des  couronnes,  à  la 
religion ,  à  la  nature ,  de  payer  un  étranger  pour  fc 
marier  dans  fa  patrie  ? 

On  a  pouffé  cette  tyrannie  abfurde  jufqu'à  pré- 
tendre que  le  pape  feul  a  le  droit  d'accorder  pour 
de  l'argent  à  un  filleul  la  permiffion  d'époufcr  fa 
marraine.  Queft-ce  4^' une  marraine?  c'eft  une 
femme  inutile  ajoutée  à  un  parrain  néceffaire,  laquelle 
a  de  furcroît  répondu  pour  vous  que  vous  feriez 
chrétien.  Or,  parce  qu'elle  a  dit  que  vous  obferve- 
riez  les  rites  du  chriftianifme ,  ce  fera  un  crime  de. 
contraâer  avec  elle  un  facrement  du  chriftianifme  ! 
&  le  pape  feul  pourra  changer  ce  crime  en  une 
àâion  méritoire  Se  facrée  moyennant  une  taxe! 

Ce  prétendu  crime  n'était  pas  moins  grand  entre 

Politique  ir  Légijl.  Tome  I.  I 
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le  parrain  &  la  marraine,  [a)  &  les  père  &  mère 
de  l'enfant.  Ils  ont  répondu  qu'un  enfant  né  en 
Bavière  ferait  chrétien ,  donc  les  parrains  &  marraines 
ne  pourront  jamais  époufer  le  père  ou  la  mère ,  fi 
un  prêtre  de  Rome  ne  leur  fait  payer  chèrement  une 
difpenfe  !  Et  un  homme  qui  aurait  été  parrain  de 
fon  enfant ,  ne  peut  plus  coucher  avec  fa  femme  fans 
la  permiflion  du  pape  ou  d'un  prêtre  délégué  par 
lui  !  £t  c'efl  ainii  qu'on  a  traité  les  homme$  !  ils  le 
méritaient  puifqu-ils  l'ont  foufiert. 

De  la  bulle  in  cœnâ  Domini. 

La  bulle  in  coma  Domini  n'eft  pas  à  beaucoup 
près  le  monument  le  plus  étrange  de  Tabfurde 
defpotifme  fi  long-temps  affefté  autrefois  par  la  cour 
dç  Rome.  Les  bulles  des GrégoireVJI,  des  Innoctnt  IV, 
des  Grégoire  IX,  des  Bonifacc  F/// ont  été  fans  doute 
plus  funeftes  ;  mais  la  bulle  in  cœnâ  Domini  tH  d'fiutant 
plus  remarquable ,  qu'elle  a  été  forgée  dans  des  temps 
où  les  hommes  commençaient  à  fortir  de  TépaiOe 
barbarie  qui  avait  fi  long-temps  abruti  toute  l'Europe, 
L'Angleterre  Se  la  moitié  du  continent ,  foulevées 
au  feizième  fiècle  contre  les  ufurpations  romaines  » 
fcmbl^ient  avertir  cette  cour  d'être  modérée.  Cepen- 
dant ,  au  mépris  de  toute  bîcnféance  &  des  droits 
divins  &  humains,  levêque  de  Rome  I^eV  n'héfita 
pas  à  promulguer  cette  bulle  qu'on  fulmine  à  Rome 
tous  les  j  eudis  de  la  femaine  fain te, avec  les  cérémonies 

(/i)  Mon  curé  en  baptifant  un  enfant,  le  1 1  Juin  1769,  dît  à 
Mlle  J^oUi ,  la  marraine  :  Souvtnez-voiu  que  vous  m  poitvn  ipouftt  n$ 
ttnfant ,  ni  /on  pirt ,  rà  fa  meu* 
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les  plus  pompeufes  Se  les  plus  lugubres.  On  excom^ 
munie  en  ce  jour  tous  les  magiftrals ,  tous  les  évêques, 
tous  les  hommes  enfin  qui  appellent  à  un  futur 
concile  ;  tous  les  capitaines  de  vaifieaux  qui  courent 
la  mer  fur  les  côtes  de  TEtat  eccléfiaftique  ;  tous 
ceux  qui  arrêtent  les  pourvoyeurs  dès  viandes  def- 
tinées  pour  le  pape  ;  les  rois ,  leurs  chanceliers ,  leur$ 
parlemens  ou  cours  fupérieures  qui  concourent  à 
fouffrir  que  le  clergé  paye  deâ  tributs  à  TEtat  fous 
quelque  dénomination  que  ce  puilTe  être;  tous  les 
magiftrats  Se  particulièrement  les~  parlemens  qui 
s'oppofent  à  la  réception  de  la  difcipline  du  concile 
de  Trente.  Le  pape  fcul  peut  abfoudrc  ceux  qui  fc 
rendent  coupables  de  ces  crimes  énormes.  Il  faut 
qu  ils  aillent  demander  pardon  à  Rome  aux  grands 
pénitenciers ,  qui  doivent  les  frapper  de  leurs  ba-» 
guettes.  Ainfi  tous  les  parlemens  de  France  doivent 
faire  le  pèlerinage  de  Rome  pour  aller  recevoir  des 
coups  de^verges  dans  Téglife  de  S^  Pierre.  Pourquoi 
non  ?  le  grand  Henri  IV  en  reçut  bien  par  procureur 
fur  le  dos  des.  cardinaux  à'OJfat  8c  du  Perron^  (  i  ) 

Des  juges  délégiUs  par  Rome* 

Un  curé  de  nos  provinces  eft  jugé  en  matière 
purement  eccléfiaftique  par  Tofficialité  de  fon  évêque. 
Il  en  appelle  au  métropolitain  ,  du  métropolitain  au 
primat,  n'eft-ce  pas  affez?  Faut -il  une  quatrième 
jurifdiâion  pour  achever  fa  ruine  ?  faut-il  que  Rome 


(  X  )  Le  pape  Gangtaulli  n'a  pas  révoqué  cette  bulle , 
de  la  publier.   L'empereur  )ofepk  il  si  6r<loatké  de  Ta 


e ,  mais  il  a  cefTé 

Tarrachet  de  tou# 

la  titufils  dans  £»  Etats. 
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délègue  de  nouveaux  juges  ?  Cela  s'appelle  en  appeler 
aux  apôtres.  Mais  nous  ne  voyons  pas  que  les  apôtres 
aient  jamais  rendu  des  arrêts  à  Jénifalem  ,  par 
appel  de  la  jurifdiâion  des  Gaules. 

Quelk  peut  être  la^caufe  de  toutes  ces  prétentions. 

Les  ufurpatîons  de  la  cour  romaine  font  grandes 
&  ruineufes  ;  fes  prétentions  font  innombrables.  Sur 
quoi  font -elles  fondées  ?  pourquoi  Tévêque  de  Rome 
ferait-il  le  defpote  de  TEglife,  le  fouverain  des  lois 
&  des  rois?  Efl-ce  parce  qu'il  fe  nomme  pape? Mais 
ce  titre  eft  encore  celui  de  tout  prêtre  de  TEglife 
grecque ,  mère  de  TEglife  romaine ,  &  qui  n'a  jamais 
foufcrit  aux  ufurpations  de  fa  fille.  Eft-ce  parce  quç 
Jesus-Christ  a  dit  expreflement  :  //  n'y  aura  parmi 
vous  ni  premiers  ni  derniers^  Eft-ce  parce  qu'il  a  dit  que 
celui  qui  voudrait  s  élever  au-dejfus  dt  Jes  frères  ferait  obligé 
de  les  fervir? 

Eft-ce  parce  que  les  papes  fe  font  dits  fuccefleurs 
de  S^  Pierre?  mais  il  eft  démontré  que  5*  Pierre  n'a 
jamais  eu  aucune  jurifdiâion  fur  les  apôtres  fes 
confrères  ;  Se  il  n'eftpas  moins  démontré  que  S^  Pierre 
n'a  jamais  été  à  Rome.  S'il  avait  fait  ce  voyage, 
les  Aâes  des  apôtres  en  auraient  parlé  :  la  pretaièrc 
églife  qu'on  eût  bâtie  à  Rome  aurait  été  bâtie  en 
rhonneur  de  Pierre  8c  non  pas  en  Vhonnent  dtjfean: 
l'églife  de  S^  Jean-de-Latran  ne  ferait  pas  encore 
regardée  aujourd'hui  par  les  Romains  comme  la  pre- 
mière églife  de  TOccident. 

Des  auteurs  qui  ne  font  pas  des  de  Thon,  un 
Abdias ,  un  Marcel ,  un  Hégéfippe ,  écriveot  que  Simon 
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Barjone^  furnommé  Pierre^  vînt  à  Rome  fous  Tcm- 
pcreur  Néran^  qu'il. y  rencontra  "Simm  k  magicien; 
qu'Us  s'envoyèrent  l'un  à  l'autre  faire  des  compii- 
mens  par  leurs  chiens  ;  qu'ils  difputèrent  à  qui 
reirufcitcrait  un  parent  de  JVéron,  qui  venait  de 
mouriy  ;  que  Simon  le  magicien  n'opéra  la  réfurreâion 
qu'à  moitié ,  &  que  l'autre  Simon  l'opéra  entièrement; 
qu'ils  fe  défièrent  enfuite  à  qui  volerait  le  plus  haut 
dans  l'air  en  préfence  de  l'empereur;  que  Simon- 
Pierre ,  en  fefant  le  figne  de  la  croix ,  fit  tomber  fon 
rival  de  la  moyenne  région ,  ce  qui  fut  caufe  qu'il 
fe  caffa  les  deux  jambes  ;  &  que  Si  Pierre  ayant  vécu 
vingt-cinq  ans  à  Rome  fous  Néron  ,  qui  ne  régna 
que  treize  années ,  fut  crucifié  la  tête  en  bas. 

Eft-il  poflîble  que  ce  foit  fur  de  pareils  contes 
que  l'imbécillité  humaine  ait  établi,  dans  des  temps 
barbares,  la  plus  énorme  puiflance  qui  ait  jamais 
opprimé  la  terre,  8c  en  même  temps  la  plus  facrée  ? 

Ceux  qui  ont  voulu  donner  une  ombre  de 
vraifembiance  à  ces  incompréhenfibles  ufurpatîons , 
ont  dit  que  Rome  ayant  été  la  capitale  du  monde 
politique,  elle  devait  être  la  capitale  du  monde  chré- 
tien. Mais  par  cette  raifon,  fi  l'empereur  Charlemagne 
avait  établi  le  fiége  de  fon  empire  à  Vaugirard  ;  fi 
fa  race  avait  confervé  fa  puiflance  au  lieu  de  la 
démembrer  ;  s'il  y  avait  eu  enfin  un  évêque  à  Vau- 
girard, ce  prélat  aurait  donc  été  le  maître  des 
empereurs  ,  des  rois  &:  de  TEglife  univerfelle. 

Quand  même  S^  Pierre  aurait  fait  le  voyage  de , 
Rome ,  en  quoi  l'évêque  de  cette  ville  aurait-il  eu 
la  prééminence  fur  les  autres  ?  Rome  n'avait  point 
été  le.  berceau  duchriftianifme,  c'était  Jérufalem.  La 
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primauté'  appartenait  naturellement  à  Tévêque  de 
cette  ville ,  comme  les  tréfors  appartiennent  de  droit 
à  ceux  fur  le  terrain  defquels  on  les  a  trouvés» 

fraudes  dont  on  iejl  appuyé  pour  autorifer  une 
domination  injyjle. 

O  N  fi  émît  quand  on  envifage  ce  long  amas  d'im- 
poftures ,  dont  U  tiffu  a  formé  enfin  la  tiare  qui  a 
opprimé  tant  de  couronnes.  Je  ne  parle  pas  des 
faufles  conftitutions  apoftoliques ,  des  faufles  cita- 
tions ,  des  mauvais  vers  attribués  aux  prétendues 
fibylles  ,  des  faufles  lettres  de  S'  Paul  à  Sénèque , 
des  faufles  récognitions  du  pape  Clément ,  &  de  ce 
nombre  innombrable  de  fraudes  qu'on  appelait 
autrefois  fraudes  pieufes  :  je  parle  de  la  prétendue 
dgnatioq  de  Conjlanlin  qui  eft  du  neuvième  fiècle  , 
&  qu'on  était  obligé  de  croire  fous  peine  d'excom- 
munication ;  je  parle  des  abfurdes  décrétales  qui 
ont  été  fi  long-temps  Iç  fondement  du  droit  canon  , 
&  qui  ont  corron^pu  la  jurifprudence  de  l'Europe  ; 
je  parle  de  la  prétendue  copceflîon  faite  par  Char-- 
lemagne  à  Tévêque  de  Rome,  delà  Sardaigne  8c  de 
la  Sicile  que  ce  monarque  n'a  jamais  poflédées. 
Chaque  année  ajouta  un  chaînon  à  la  chaîne  de  fer 
dont  l'ambition ,  revêtue  des  habits  de  la  religion , 
liait  les  peuples  ignprans,  On  ne  peut  faire  un  pas 
dans  rhiftoire  fans  y  trouver  des  traces  de  ce  mépris 
^vec  lequel  Rome  traita  le  genre-humain  ,  ne  daignant 
pas  pieipe  e^lploye|:U  vraifembUnce  pour  le  tromper. 
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De  tindépendance  des  /ouverains. 

Souveraineté  &  dépendance  font  contra* 
diâoires.  Toute  monarchie ,  toute  république  n'a 
que  Dieu  pour  maître  ;  c'eft  le  droit  naturel;  c'eft 
le  droit  de  propriété.  Deux  chofes  feules  peuvent 
vous  en  priver,  la  force  d'un  brigand  ufurpateur, 
ou  votre  imbécillité.  Les  Goihs  s'emparent  de  TEf- 
pagne  par  la  force  ;  les  Tartares  s'emparent  de  Tlnde* 
jfeanjans  terre  donne  l'Angleterre  au  pape.  On  fc 
réintègre  dans  le  droit  naturel ,  contre  l'ufurpation  , 
quand  on  a  du  C9urage  ;  on  reprend  fon  royaume 
des  mains  du  pape  quand  on  a  le  fens  commun. 

Des  royaumes  donnés  par  les  papes. 

QuicoNQ^UEalu  fait  que  les  papes  ont  donné 
ou  cru  donner  tous  les  royaumes  de  l'Europe,  fans 
en  excepter  aucun,  depuis  les  montagnes  glacées  de 
la  Norvège  jufqu'au  détroit  de  Gibraltar.  Ceux  qui 
li'ont  pas  lu, ne  le  croiront  pas ,  parce  que  d'un  coté 
ce  comble  d'audace ,  &  de  l'autre  cet  excès  d'avi* 
liflement  femblcnt  incompréhenfibles. 

Hildebrqnd  ou  Childebrand ,  moine  de  Cluni ,  pape 
fous  le  nom  de  Grégoire  VII,  éft  le  premier  qui  au 
bout  de  mille  ans  pervertit  à  ce  point  le  chriftia- 
nifme.  Il  ofe  citer  l'empereur  Henri I V  à  comparaître 
devant  lui  en  1 07  6  ;  il  prononce  contre  cet  empereur 
un  arrêt  de  dépofition  la  même  année  :  Je  lui  défends^ 
dit-il ,  de  gouverner  le  royaume  teutoniqut ,  ù  je  délie  tous. 
Jes  Jujets  de  leur  ferment  de  JidéUti. 
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L'année  fuîvante ,  ayant  foulevé  contre  luî  TAIIg* 
Tnagne  ,  il  le  force  à  venir  lui  demander  pardon  » 
pieds  nus  &  revêtu  d'un  cilice. 

£n  1  o  8  8  ,  le  même  Childebrand  donne,  de  fon  auto- 
rité privée ,  Tempire  à  Rodolphe  duc  de  Suabe. 

Urbain! I^  moine  de  Cluni  commt  Grégoire  VII f 
marche  fur  les  mêmes  traces. 

Pajcal  II  va  plus  loin  ;  il  armé  le  fils  de  Henri  IV 
contre  fon  père  Se  en  fait  un  parricide. 

Enfin  ce  grand  empereur  meurt  en  i  lo  6,  dépouillé 
de  l'empire  &  réduit  à  Tindigence.  On  l'enterre  à 
Liège  ;  mais  comme  il  était  excommunié ,  fon  propre 
fils  Henri  V  le  fait/  exhumer ,  8c  un  manœuvre  l'en- 
terre à  Spire  dans  une  cave. 

Après  cet  horrible  exemple ,  il  eft  inutile  de  rap- 
porter tous  les  attentats  fans  nombre  que  les  papes 
exercèrent  contre  tant  d'empereurs  ,  Se  les  calamités 
4e  la  m^ifon  de  Suabe. 

Les  papes  ne  permettaient  pa»  qu  on  lût  l'écriture 
fainte  ;  il  fuffifait  qu'on  fût  qu'ils  étaient  les  vicaires 
de  Dieu  ,  8c  qu'en  cette  qualité  ils  devaient  difpofer 
de  tous  le5  royaumes  de  la  terre.  C'était  précifément 
ce  que  le  diable  propofa  à  Jesus-Christ  fur  Ij^  mqn^ 
lagnç  pu  il  eft  dit  qu'il  le  tranfporta. 

^QUV^lles  preuves  du  droit  de  difpofer  de  tous  ks 
royaumes ,  prétendu  par  les  papes. 

I L  y  a  cent  bulles  d'évêques  de  Rome,  qui  affurent 
expreflement  que  le^  royaumes  ne  font  que  des 
ponceflîons  fie  la  chaire  pontificale.  Arrêtons-nous 
4  eellç  ^'Adrien  IV  au  roi  d'Angleterre  Henri  ff. 


Le  cri   des  nations.     i37 

99  On  ne  doute  pas  &  vous  êtes  perfuadé  que  tout 
99  royaume  chrétien  eft  du  patrimoine  de  S^  Pierre  t 
99  8c  que  rirlande  Se  toutes  les  îles  qui  ont  reçu  la 
99  foi, appartiennent  à  TËglife  romaine.  Nous  appre- 
99  nons  que  vous  voulez  fubjuguer  cette  île  pour 
99  faire  payer  un  denier  à  S^  Pierre  par  chaque  maifen» 
99  ce  que  nous  vous  accordons  avecplaifir,  &c.  99 

Il'D'eft  prefque  point  d'Etat  c»^  Europe  où  des 
bulles  à  peu  près  femblables  n'aient  fait  répandre 
des  tprrens  de  fang.  Ne  parlons  ici  que  des  papes 
qui  ofèrent  excommunier  les  rois  de  France  Robert , 
Philippe  /,  Philippe -Augujîe  ,  Louis  VIII  père  de 
S*  Louis ,  excommunié  par  un  (impie  lég?tt ,  acceptant 
pour  pénitence  de  payer  au  pape  le  dixième  de  fon 
revenu  de  deux  années  ,  &  de  fe  préfenter  nus 
pieds  &  en  chemife  à  la  porte  de  Notre-Dame  de 
Paris ,  avec  une  poignée  de  verges ,  pour  être  fouetté 
parles  chanoines  ;  pénitence ,  dit-on ,  que  fes domef- 
tiques  accomplirent  pour  leur  maître  ;  Philippe  le  bel 
livré  au  diable  par  Baniface  VIII ^  fon  royaume  en 
interdit  (b)  ic  transfère  à  Albert  d'Autriche.  Enfin  le 

(^]  Le  commun  des  leôeurs  ignore  la  mamère  dont  on  înterdifatt 
un  royaume.  On  croit  qae  celui  qui  fe  difait  le  père  commun  dca 
chrétiens  fe  bornait  à  priver  une  nation  de  toutes  les  fondions  du 
chriftianifme ,  afin  quVlle  méritât  fa  grâce  en  fe  révoltant  contre  le 
fouverain.  Mais  on  obfervait  dans  cette  fcntence  des  cérémonies  qui 
doivent  pafTer  à  la  poftérité.  D'abord  on  défendait  à  tout  laïque  d^cn* 
tendre  la  mefTe  Se  on  n^en  célébrait  plus  au  maître-autel.  On  déclarait 
Tair  impur.' On  ôtait  tous  les  corps  faints  de  '  leurs  châ (Tes ,  8c  on  les 
étendait  par  terre  dans  Féglife  couverts  d*un  voile.  On  dépendait  les 
doche^  8c  on  les  enterrait  dans  des  caveaux.  Quiconque  mourait  dans 
le  temps  de  Tinterdit  était  jeté  à  la  voierie.  Il  était  défendu  de  manger 
de  la  chair ,  de  fe  rafer ,  de  fe  faluer.  Enfin  le  royaume  appartenait  de 
droit  au  premier  occupant  ;  mais  le  pape  prenait  toujours  foin  d'an- 
noncer ce  droit  par  une  bulle  particulière  dans  laquelle  il  défignait  le 
prince  qu'il  gratifiait  de  la  couronne  vacante. 
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bon  roi  Louis  XII  excommunié  par  Jtdes  II,  ic  la 
France  mife  encore  en  interdit  par  ce  vieux  &  fougueux 
foidat  évêque  de  Rome. 

Les  plaies  que  les  papes  fauteurs  de  la  ligue'  ont 
faites  à  la  France ,  ont  faigné  trente  années ,  depuis 
que  le  cordelier  Sixte -Quint  eut  Taudace  dappejer 
Henri  I V  génération  bâtarde  ù  détejlable  de  la  maijon-  de 
Bourbon,  &  de  le  déclarer  incapable  de  pofféder  un 
feul  de  fes  héritages.  Il  faut  le  dire^  à  nos  contem* 
porains ,  8c  les  conjurer  de  redire  à  nos  defcendans  » 
que  ce  font  ces  feules  maximes  qui  portèrent  le 
couteau  dans  le  cœur  du  plus  grand  de  nos  héros 
&  du  meilleur  de  nos  rois.  Il  faut ,  en  verfant  des 
larmes  fur  la  deftinée  de  ce  grand-hornme ,  répéter 
qu'on  eut  une  peine  extrême  à  obtenir  de  Clément  VI  II, 
qu'il  lui  donnât  une  abfolution  dont  il  n'avait  que 
faire,  &  à  empêcher  que  ce  pape  n'inférât  dans  cette 
abfolution ,  qu'ilréintégrait,  deja pleine  autorité,  Henri IV 
dans  le  royaume  de  France. 

Quelques  perfonnes,  plus  confiantes  qu'éclairées , 
veulent  nous  confoler  en  nous  difant  que  ces  abo- 
minations ne  reviendront  plus.  Hélas  !  qui  vous  l'a 
dit  ?  le  fanatifme  eft-il  entièrement  extirpé  ?  ne 
favez-vous  pas  de  quoi  il  eft  capable  ?  La  plupart 
des  honnêtes  gens  font  inftruits  ,  je  l'avoue  ;  les 
maximes  des  parlemens  font  dans  nos  bouches  & 
dans  nos  cœurs  :  mais  la  populace  n'eA-elle  pas 
ce  qu'elle  était  du  temps  de  Henri  III  &  de  Henri  IV? 
n'eft-elle  pas  toujours  gouvernée  par  des  moines? 
n'eft-elle  pas  trois  cents  fois  au  moins  plus  nom- 
breufeque  ceux  qui  ont  reçu  une  éducation  honnête  ? 
n'eft-ce  pas  enfin  une  traînée  de  poudre ,  à  laquelle 
on  peut  mettre  un  jour  le  feu  ? 
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Jufqu'à  quand  fe  conténtera-t-on  de  palliatifs 
dans  la  plus  horrible  &  la  plus  invétérée  des  mala- 
dies ?  Jufqu'à  quand  fe  croira-t-on  en  pleine  fanté 
parce  que  nos  maux  ont  quelque  relâche  ?  C'eft 
aux  magiftrats ,  c'eft  aux  hommes  qui  partagent  le 
Ëirdeau  du  gouvernement ,  à  voir  quelle  digue  ils 
peuvent  mettre  à  des  debordemens  qui  nous  ont 
inondés  depuis  tant  de  fiècles.  Chaque  père  de 
famille  eft  conjuré  de  pefer  ces  grandes  vérités  ;  de 
les  graver  dans  la  tête  de  fes  enfans ,  &:  de  préparer 
une  poftérité  qui  ne  connailTe  que  les  lois  &  la 
patrie. 

On  fe  fert  encore  parmi  nous  du  mot  dangereux 
des  deux  puijfances;  (a)  mais  Jésus- Christ  ne  l'a 
jamais  employé  ;  il  ne  fe  trouve  dans  aucun  père  de 
l'Eglife  ;  il  a  été  toujours  inconnu  à  l'Eglife'grecque  ; 
8c  en  dernier  lieu ,  un  évêque  grec  a  été  dépofé  par 
un  fynode  d'évêques  pour  avoir  ufé  de  cette  cxpref- 
fion  révoltante. 

Il  n'y  a  qu'une  puiflance ,  celle  du  fouverain  r 
l'Eglife  confeille ,  exhorte ,  dirige  ;  le  gouvernement 
commande.  Non ,  il  n'eft  certe  qu'une  puiflance. 
La  cour  de  Rome  a  cru  que  c'était  la  lienne  ;  mais 
quel  gouvernement  ne  fecoue  pats  aujourd'hui  le 
joug  de  cette  abfurde  tyrannie  ?  Pourquoi  donc  le 
nom  fubfifte-t-il  encore  quand  la  chofe  même  eft 
détruite  ?  Pourquoi  lailTer  fous  la  cendre  un  feu  qui 

(  2  )  Voyez  les  remonlnnces  du  clergé  au  roi  en  1755*  Tes  aâca 
de  1765  &c.  On  fouffre  fes  entreprifcs  parce  qu'il  les  forme  dans  des 
aflèmblées  où  il  donne  quelques  millions ,  &  que  Ton  n^a  pas  encore 
ofé  le  foumettre  comme  les  pairs  du  royaume  à  la  capitation  k  aux 
▼ÎQgtièmes ,  quoiqu'un  grand-vicaire  foit  fouvcnt  beaucoup  mieux  payé 
qu'un  maréchal  de  France. 
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peut  fc  rallumer  ?  N'y  a-t-il  pas  affez  de  malheurs 
fur  la  terre ,  fans  mettre  encore  aux  prifes  la  difci* 
pline  du  facerdoce  avec  Tautorité  fouveraine? 

Nous  n'entrons  pas  ici  dans  cette  grande  queftion, 
files  dignités  temporelles  conviennent  à  des  eccléiiar^ 
tiques  de  rEglife  de  Jésus  ,  qui  leur  a  (i  expreiTément 
&  fi  fouvent  ordonné  d'y  renoncer.  Nous  n'examinons 
point  fi  dans  les  temps  d'anarchie  »  les  évêques  de 
Rome  Se  d'Allemagne  ,  les  fimples  abbés  ,  ont  du 
s'emparer  des  droits  régaliens  :  c'eft  un  objet  de 
politique  qui  ne  nous  regarde  pas  ;  nous  refpeâons 
quiconque  eft  revêtu  du  pouvoir  fuprême.  Dieu 
nous  préferve  de  vouloir  troubler  la  paix  des  Etats , 
&  de  remuer  des  bornes  pofées  depuis  fi  long-temps  ! 
Nous  ne  voulons  que  foutenir  les  droits  incontef-* 
tables  des  rois,  de  toute  la  magiflraturc,  de  tous 
nos  concitoyens  ;  8c  nous  nous  flattons  que  ces 
droits ,  fur  lefquels  repofe  la  félicité  publique ,  ferœit 
déformais  inébranlables. 
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Sur  ï ouvrage  de   M.  Melon  ,   è*  fur  celui 
de  M.  Dutot. 

1738- 

J  E  vous  remercie,  Monfieur,  de  m'avoîr  fait 
connaître  le  livre  de  M.  Dutot  fur  les  finances  : 
c'eft  un  Euclide  pour  la  vérité  Se  Texaditude, 
Il  me  femble  qu  il  fait  à  Tégard  de  cette 
fcîence ,  qui  eft  le  fondement  des  bons  gou- 
vernemens ,  ce  que  Lémeri  a  fait  en  chimie  : 
il  a  rendu  très-intellig^ible  un  art  fur  lequel 
avant  lui  les  artiftes  jaloux  de  leurs  connaif- 
fances  ,  fouvent  erronées  ,  n'avaient  point 
écrit ,  ou  n'avaient  donné  que  des  énigmes. 

Je  viens  de  relire  aufTi  le  petit  livre  de  feu 
M.  Mdon^  qui  a  été  Toccalion  de  Touvragc 
beaucoup  phis  détaillé  &  plus  approfondi  qu'a 
donné  M.  Dutot.  -^ 

Nardi  parvus  onix  eliciet  cadum. 

L'eflai  de  M.  Melon  me  paraît  toujours  digne 
d'un  miniftre  Se  d'un  citoyen ,  même  avec  fes 
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erreurs.  Il  me  femble ,  toute  prévention  à  pari , 
qu'il  y  a  beaucoup  à  profiter  dans  ces  ledures  ; 
car  je  veux  croire ,  pour  Tamour  du  genre- 
humain  ,  que  ces  livres  8c  quelque's-uns  de  ceux 
de  M.  Tabbé  de  S'  Pierre  pourront,  dans  des 
temps  difficiles ,  fervir  de  confeil  aux  miniflres 
à  venir,  comme  Thiftoire  eft  la  leçon  des  rois. 

Parmi  les  chofes  que  je  remarque  fur  reffaî 
de  M.  Melon , il  me  fera  bien  permis,  en  qualité 
d'homme  de  lettres  8c  d'amateur  de  la  langue 
françaife,  de  me  plaindre  qu'il  en  ait  trop 
négligé  la  pureté.  L'importance  des  matières 
ne  doit  point  faire  oublier  le  ftyle.  Je  me  fou- 
viens  que  lorfque  l'auteur  me  fit  l'honneur  de. 
me  donner  fa  féconde  édition ,  il  me  dit  qu'il 
était  bien  difficile  d'écrire  en  français ,  8c  qu'on 
lui  avait  corrigé  plus  de  trente  fautes  dans  fon 
livre  ;  je  lui  en  montrai  cent  dans  les  vingt 
premières  pages  de  cette  féconde  édition  cor- 
rigée. 

Permettez  -  moi  de  vous  envoyer,  fur  ces 
deux  ouvrages  ,  quelques  obfervations  plus 
importantes. 
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MM.  JEAN  LAW,  MELON  ET  DUTOT  :  SUR 
LE  COMMERCE^  LE  LUXE,  LES  MON- 
NAIES ET  LES  IMPOTS. 

\J  N  entend  mieux  le  commerce  en  France  depuis 

vingt  ans  qu'on  ne  Ta  connu  depuis  Pharamond  jut-^ 

qu'à  Louis  XIV.  C'était  auparavant  un  art  caché , 

une  efpèce   de  chimie  entre  les  mains  de  trois  oia 

quatre  hommes  qui  fefaient  en  efiPet  de  Tor ,  Se  qui  ne 

difaient  pas  leur  fecret.  Lp  gros  de  la  nation  était 

d'une  ignorance  fi  profonde  fur  ce  fecret  important , 

qu'il  n'y  avait  guève  de  miniftre  ni  déjuge  qui  fût  ce 

que  c'était  que  des  jaâùms  ,  des  primes  »  le  change ,  un 

dividende.  Il  a  fallu  qu'un  écofiais  nommé  Jean  Lam 

foit  venu  en  France  »  &  ait  bouleverfé  toutf  l'écpr 

nomie  de  notre  gouvernement  pour  nous  inftruire. 

Il  ofa  ,  dans  le  plus  horrible  dérangement  de  nos 

finances ,  dans  la  difette  la  plus  générale ,  établir  une 

banque  &  une  compagnie  des  Indes.  C'était  l'émé- 

tique  à  des  malades  ;  nous  en  prîmes  trop  ,  &  nous 

eûmes  des  convulfîons.  Mais  enfin  des  débris  de  fon 

fyfième  U  nous  relia  une  compagnie  des  Indes  avec 

cinquante  millions  de  fon^s.  Qu'eût -ce  été  fi  nous 

n'aVions  pris  de  la  drogué  que  la  dofe  qu'il  fallait  f. 

Le  corps  de  l'Etat  ferait ,  je  crois  ,  le  plus  robufte  & 

le  plus  puîffant  de  l'univers. 

Politique  h  Ugijl.  Tome  I,  K 


14^    Du   COMMERC1BJ  ET  DU  LUxk.' 

Il  régnait  encore  un  préjugé  fi  greffier  parmi  nous , 
quand  la  préfen'tc  compagnie  des  Indes  fut  établie, 
que  la  forbonne  déclara  ufuraire  le  dividende  des 
aftions.  C'eft  ainfi  qu'on  accufa  de  fortilége  en  1470 
Its  imprimeurs  allemands  qui  vinrent  exercer  leur 
profeffion  en  France. 

Nous  autres  Français ,  il  le  faut  avouer ,  nous 
fommes  venus  bien  tard  en  tout  genre  ;  nos  premiers 
pas  dans  les  arts  ont  été  de  nous  oppofer  à  Tintro- 
duAion  des  vérités  qui  nous  venaient  d'ailleurs  ;  nous 
avons  foutenu  des  thèfes  contre  la  circulation  du 
fàng  démontrée  en  Angleterre  ;  contre  le'  mouvement 
de  la  terre  prouvé  en*  Allemagne  ;  on  a  profcrit  par 
arrêt  jufqu'à  des  remèdes  falutaires.  Annoncer  des 
'(mérités  ,  propofer  quelque  chofed- utile  aux  hommes, 
c'eft  une  recette  fûre  pour  être  perfécuté.  Jean  Law , 
cet  écoffaîs  à  qui  nous  devons  notre  compagnie  des 
Indes  &  l*'intelligeâ<re' du- commerce  ,  a  été  chaffé  dr 
FfanciB  ,  8c  eft  mort  dans  la  mifèrc  à  Venife  ;  & 
cependant  iïous  qui  avions  à  peine  trois  cents  gros 
vaiflciailrx marchands qttartd  ilprppofa  fonfyôèmc, (a) 
ïîoû^ert' avons»' â'ûjouixi'hui  dix-huit  cents.  Nous  les 
lui  devons  ,  &  nous  fommes  loin  de  la  reconnaif- 
fance. 

-lues  principes  du  commerce  font  à  préfent  connus 
de  tout  le  monde  5  tlG[u&  cornmeîiçons  à  avoir  de  bons 
Kvres  fur  cette  Aiàlîèrc/  VÊffai  fur  le  commerce  de 
M.  Melon  tR,  Touvragç  d'un  homme  d'efprit  ,  d'un 
citoyen ,  d'un  philofophe  ;  il  fe  fcnt  de  l'efprit  du  fiècle  ; 
Se  je  ne  croîs  pas  que  du  temps  même  d^  M.  Colbtri 

(s)  Ceci  était  écrit  en  1731. 
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il  y  eût  en  France  deux  hommes  capables  de  compofer 
un  tel  livre.  Cependant  il  y  a  bien  des  .erreurs  dans 
ce  bon  ouvrage  :  tant  le  chemin  vers  la  vérité  eft- dif- 
ficile. Il  cft  bon  de  relever  les  méprifes  qui  fe  trouvent 
dans  un  livre  utile  ;  ce  n'eft  même  que  là  qu'il  les 
faut  chercher.  C'eft  rcfpeâer  un  bon  ouvrage  que  de 
le  contredire  ;  les  autres  ne  méritent  pas  cet  honneur. 

Voici  quelques- ptopoiitions  qui  ne  m'ont  point 
paru  vraies.  '  • 

I.  Il  dit  que  les  pays  où  îl  y  a  le  plus  de  mendians 
font  les  plus  barbares.  Je  penfe  qu'il  n'y  a  point  de 
ville  moins  barbare  que  Paris  ,  Se  pourtant  où  il  y  ^it 
plus  de  mendîans.  C'eïl  une  vermine  qui  s'attache  àla 
richeffe  ;  les  fainéans  accourent  du  bout  du  royaume 
à  Paris ,  pour  y  mettre  à  contribution  l'opulence  îc 
la  bonté.  C'eft  un  abus  difficile  a  déraciner,  mais  qui 
prouve  feulement  qu'il  y  a  des  hommes  lâches ,  ,qui 
aiment  mieux  demander  l'aumône  que  de  gagner 
leur  vie.  C'eft  une  preuve  de  richeffe  8c  denégligcncç, 
&  non  point  de  barbarie. 

!!•  Il  répète  dans  plufieurs  endroits  que  l'Efpagne 
ferait  plus  puiffante  fans  l'Amérique.  Il  fe  fondie  fut 
la  dépopulation  de  rEfpagne ,  &::fur  la  faiblelTe  où  c^ 
royaume  a  langui  long-temps.  Cette  idée  que  l'Ainé- 
rique  aflFaiblit  FEfpagne  fe  voit  dans  près  de  cent 
auteurs  :  mais  s'ils  avaient  voulu  confidérer  que  les 
tréfqrs  du  nouveau  monde  ont  été  le  ciment  dé  la 
•puiffance  de  Charlis-Quint ,  &  que  par  eux  Philippe  II 
aurait  été  le  maître  de  l'Europe,  fi  Henri  le  grand , 
Elifabethklcs  princes  d'Orange  n'éuflentété  des  héros , 
ces  auteurs  auraient  changé  de  fentimeat.  On  a  cru 
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que  la  monarchie  efpagnole  était  anéantie,  parce  qiiè 
les  rois  PkiUppe  III .  Philippe  IV  &  Charles  II  o»t  été 
jpaalheureox  ou  faibles.Mai^  que  Ton  voie  comme  cette 
monarchie  a  repris  tout  d'un  coup  une  nouvelle  vie 
fous  le  cardipal  Aliéroni;  que  Top  jette  les  yeux  fur 
TAfrique  &  fur  T^talie ,  théâtres  des  conquêtes  du 
préfent  gouvernement  ^fpagnol  ;  il  faudra  bien 
convenir  alors  que  l^s  peuples  font  ce  que  les  rois 
ou  les  miniftres  les  font  être.  Le  courage,  la  force, 
rinduftrie,  toujs  les  talens  reftent  enfevelis,  jufqu'i 
ce  qu'il  paraifle  un  çénie  qui  les  refiufcite.  Le  capi- 
tôle  eft  habité  aujourd'hui  par  des  récollets,  &  on 
diftribue  des  chapelets  au  même  endroit  où  des  rois 
vaincus  fuivaient  le  char  de  Paul-Emile.  Qu'un  empe* 
reur  fiége  à  Rome ,  &  que  cet  empereur  foit  un 
Jules 'CéfaTt  tous  les  Romains  redeviendront  dej» 
Céjars  eux-mêmes. 

Quant  à  la  dépopulation  de  TEfpagne  ,  elle  eft 
moindre  qu'on  ne  le  dit  ;  8c  après  tout ,  ce  royaume 
&  les  Etats  de  TAmérique  qui  en  dépendent ,  fon,t 
aujourd'hui  des  provinces  d^un  même  empire ,  divî^ 
Jees  par  un  efpace  qu'on  franchit  en  deux  mois  ; 
enfin ,  leurs  tréfors  deviennent  les  nôtres ,  par  une 
circulation  nécdlàire  ;  la  cochenille  ,  l'indigo  ,  k 
^quinquina,  les  mines  du  Mexique  &  du  Pérou  font 
à  nou$  t  &  par^là  nos  manufaâures  font  efpagnoles. 
Si  l'Amérique  leur  était  à  charge»  perfifteraîent-ils 
il  Ippg-temps  à  défendre  aux  étrangers  Tentrée  de 
cç  .pays  ?  Garde-tt-on  avec  tant  de  foin  Je  principe 
de  fa  ruine  ,  quwd  on  a  eu  deux  cents  ans  pour 
faire  fcs  çéOiîxipns?  (  1  ) 

<   (  i>)  Le  proâuit  do  colonies  a  été  d^abord  une  richeffe  réelle  ponr 
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1 1 1.  Il  dit  que  la  pette  des  foldats  n'eft  point 
ce  qull  y  a  de  plus  funeftc  dans  les  guêtres  ;  que 
cent  mille  hommes  ttiés  font  une  bien  petite  portion 
fur  vingt  millions  ;  mais  que  les  augmentations 
des  impoGtions  rendent  vingt  millions  d'hohimes- 
malheureux.  Je  lui  paffe  qu'il  y  ait  vingt  millions 
d'ames  en  France;  mais  je  ne  lui  paffe  point  qu'il 
vaille  mieux  é^rger  ctnt  mille  hommes  que  de 
faire  payer  quelques  impôts  au  refte  de  la  nation; 
Ce  n'eft  pas  tout  ;  il  y  a  ici  un  étrange  &  funefte 
mécompte.  Louis  XIV  a  eu ,  en  comptant  tout  le 
corps  ^e  la  marine  ,  quatre  cents  quarante  mille 
hommes  à  fa  folde  pendant  la  guerre  de  1701. 
Jamais  Fempîre  romain  n'en  a  eu  tant.  On  a  obfervé 
que  le  cinquième  d'une  armée  périt  au  bout  d^une 
campagne,  foit  par  les  maladies >  foit  par  les  acci- 
dens,  foit  par  le  fer  &  le  feu.  Voilà  quatre-vingt- 
huit  mille  hommes  robuftes  que  la  guerre  détruifatt 
chaque  année  :  donc  au  bout  de  dix  ans  l'Etat  perdit 
Iiuit  cents  quatre-vingts  mille  hommes  ,  &  avec  eux 
les  enfans  qu'ils  auraient  produits.  Maintenant ,  fi 
la  France  contient  environ  dix-htiit  millions-d'ames , 
ôtez-en  près  d'une  moitié  pour  les  femmes ,  retran- 
chez lés  vieillards ,  les  enfans ,  le  clei;gé ,  les  religieux, 

Jtc  roi  d'ETpagne ,  mais  le  produit  des  mines  cfl  maintenant  fi  peu  au- 
dtffns  des  frais  d^cxploitation  que  Timpôt  fur  ces  mines  cft  prefque  nul. 
La  mauvaifc  légiÛation  du  commerce  de  ces  coloiiies ,  8c  les  vices  de  leur 
adooinlftration  intérieure  les  empêchent  d^étre  utiles ^ à  la  uatioù,  foit 
comme  moyen  dy  augmenter  la  culture  8c  Tinduftrie ,  foit  comme  des 
provinces  dont  Tunion  augmente  la  puilTance  de  l'empire.  Il  n'y  aurait 
d'ailleurs  rien  d'étbnnant  qu^une  nation  facrifiât  j^dant  deuxfiicles 
iès-  Intérêts  réels  4  fes  préjugés  8c  à  Ton  orgueiL  Mais  il  eft  très-vrai  de 
dire  que  la  dépopulation  &  la  faibleffe  de  TECpagne  font  Touvrage  de 
fes  mauvaifeft  li>is ,  8c  non  la  fuîu  de  la  poflêffibh  de  fes  cbloUici • 
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ks  magiftrats  &  les  laboureurs ,  que  rcfle-t-il  pour 
défendre  la  nation?  Sur  dix-huit  millions  à  peine 
trouverez- vous  dix*huit  cents  mille  hommes ,  &  la 
guerre  en  dix  ans  en  détruit  près  de  neuf  cents 
.mille;  elle  fait  périr  dans  une  nation  la, moitié  de 
ceux  qui  peuvent  combattre  pour  elle ,  &  vous  dites 
qu'un  impôt  efl  plus  funefte  que  leur  mort  ? 

Après  avoir  relevé  ces  inadvertances ,  que  l'auteur 
eût  relevées  lui-même,  foufFrez  que  je  me  livre  au 
plaifir  d'efiimer  tout  ce  qu'il  dit  fur  la  liberté  du 
commerce ,  fur  les  denrées  ,  fur  le  change ,  &:  princi- 
palement fur  le  luxe.  Cette  hgc  apologie  du  luxe 
efl  d'autant  plus  edimafa^e  dans  cet  auteur,  Se  a 
d'autant  plus  de  poids  dans  fa  bouche ,  qu'il  vivait 
en  philofophe. 

Qu  cft-ce  en  effet  que  le  luxe  ?  c'eft  un  mot  fan* 
idée  précife ,  à  peu  près  comme  lorfque  nous  difons 
les  climats  d'Orient  Se  d'Occident  :  il  n'y  a  en  effet  ni 
Orient  ni  Occident  ;  il  n'y  a  pas  de  point  où  la  terre 
fe  lève  8c  fe  couche;  ou,  fi  vous  voulez,  chaque 
point  eft  Orient  8c  Occident.  Il  en  eft  de  même  du 
luxe  ;  ou  il  n'y  en  a  point ,  ou  il  efl  par-tout.  Tranf- 
portons-nous  au  temps  ou  nos  pères  ne  portaient 
point  de  chemifc^.  Si  quelqu'un  leur  eût  dit  :  Il  faut 
que  vous  portiez  fur  la  peau  des  étoffes  plus  fines 
ic  plus  légères  que  le  plus  fin  drap ,  blanche  comme 
de  la  neige,  8c  que  vous  en  changiez  tous  les  jours  ;. 
il  faut  même  ,  quand  elles  feront  un  peu  falies  , 
qu'une  compofition  faite  avec  art  leur  rende  leur 
première  blancheur,  tout  le  monde  fe  ferait  écrié: 
Ah  !  quel  luxe  !  quel  moUeffe  !  une  telle  magnificence 
eft  à  peine  faite  pour  les  rois  î  vous  voulez  corrompre 
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nos  moeurs  &  perdre  TEtat.  £ntend*on  par  le  luxe , 
la  dépenfe  d'un  homme  opulent  ?  Mais  faudraic-il 
donc  qu'il  vécût  comme  un  pauvre ,  lui  dont  le 
luxe  fcul  fait  vivre  les  pauvres  ?  La  dépenfe  doit 
être  le  thermomètre  de  la  fortune  d'un  particuUeç, 
Se  le  luxe  général  eil  la  marque  infaillible  d'un  empire 
puiflant  ic  refpeâable.  C'eft  fous  CharUmagne,  fous 
François  /,  fous  le  miniftère  du  grand  Colbcrt,  îc  fous 
celui-ci,  que  les  dépenfes  ont  été  les  plus  grandes , 
c'eft-à-dire ,  que  les  arts  ont  été  le  plus  cultivés. 

Que  prétendait  Tamer ,  le  fatirique  la  Bruyère  ? 
que  voulait  dire  ce  mifanthrope  forcé ,  en  s'écriant  : 
JSfos  ancêtres  ne  Javaient  point  préférer  le  fajle  aux  chojes 
utiles;  on  ne  les  voyait  point  s  éclairer  avec  des  bougies,  la 
cire  était  pour  l'autel  irpour  le  louvre.  Ils  ne  dif aient  point  : 
Quon  mette  les  chevaux  à  mon  carrojfe  ;  [étain  brillait 
fur  les  tables  b  Jur  les  buffets  ,  targent  était  dans  les 
coffres  hc  ?  Ne  voilà-t-jl  pas  un  plaifant  éloge  à 
donner  à  nos  pères ,  de  ce  qu'ils  n'avaient  ni  abon- 
dance, ni  induftrie  ,  ni  goût ,  ni  propreté?  L'argent 
était  dans  les  coffres.  Si  cela  était ,  c'était  une  très- 
grande  fottife.  L'argent  eft  fait  pour  circuler,  pour 
faire  étlore  tous  les  arts ,  pour  acheter  rrndiiftrie 
des  hommes.  Qui  le  garde  eft  mauvais  citoyen,  8c 
même  eft  mauvais  ménager.  C'eft  en  ne  le  gardant 
pas  qu'on  fe  rend  utile  à  la  patrie  &  à  foi-même. 
Ne  fe  laflera-t-on  jamais  de  louer  tes  défauts  du 
temps  pafle,  pourinfulter  aux  avantages  du  nôtre  ?  U) 

(  2  )  Voyez  fur  les  effets  politiques  du  luxe ,  le  Traité  de  la  richcffc 
de  Snitk ,  Tun  des  ouvrages  les  plus  profonds  &  les  plus  utiles  que  ce 
fiècle  ait  produits.  La  Brv^ère  paraît  un  homme  fupérlçur  touca  ki 
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Ce  Uvre  de  M.  Mdan  en  a  produit  tin  de  M.  Dutot^ 
qui  remporte  de  beaucoup  pour  la  profondeur  Se 
pour  la  jufieffe  ;  &  Touvrage  de  M.  Dutot  en  va 
produire  un  autre,  par  Tilluflre  M.  du  Vcmej ^ 
lequel  probablement  vaudra  beaucoup  mieux  que 
les  deux  autres ,  parce  qu'il  fera  fait  par  un  homme 
d^Etat.  (5)  Jamais  les  belles-lettres  nont  été  filiées 
avec  la  finance ,  &  c'efl  encore  un  dejs  mérites  de  "^ 

notre  fiècle* 

On  fait  que  toute  mutation  de  monnaie  a  été 
onéreufe  au  peuple  Se  au  roi  fous  le  dernier  règne. 
Mais  n  y  a-t-il  point  de  cas  où  une  augmentation 
de  monnaie  devienne  néceflaire  ? 

.  Dans  un  Etat ,  par  exemple ,  qui  a  peu  d'argent 
&  peu  de  commerce ,  (Se  c'eft  ainfi  que  la  France  a 
été  long-temps  )  un  feigneur  a  cent  marcs  de  rente. 
Il  emprunte  ,  pour  marier  fes  filles  ou  pour  aller 
à  la  guerre ,  mille  marcs  ,  dont  il  paye  cinquante 
marcs  annuellement.  Voilà  fa  maifon  réduite  à  la 
dépenfe  annuelle  de  cinquante  marcs.,  pour  fournir 
à  tous  fes  befoins.  Cependant  la  nation  fe  rend 
plus  induftrieufe,  elle  fait  un  commerce,  l'argent 
devient  plus  abondant.  Alors  ,  comme  il  arrive 
toujours,  la  main-d'œuvre  devient  plus  chère,  les  ! 

fpis  qu'il  s^agit  de  démêler  ou  de  peindre  les  fatblefles  du  cpeur  humain 
8c  les  petitelTes  de  Tamour-propre.  Alors  il  approche  de  U  Rochefoucauld 
quoique  moins  original  8c  moins  profond  dans  les  idées  ,  &  moîn» 
naturel  dans  Texpreffion.  Mais  lorfque  la  Bruyère  veut  s'élever  au-defluft 
de  ces  obfervations  de  détail ,  il  tombe  au-defibuft  du  médiocre. 

(  3  )  Ce  livre  de  M.  du  Vemey  n'a  jamais  paru.   M.  de  VoHêin 
parle  ici  fuivant  l'opinion  publique  du  temps  où  il  écrivait. 
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dépenfes  duiuxe  convenable  à  la  dignité  de  cettè 
maifon  doublent ,  triplent ,  quadruplent ,  pendant 
que  le  blé ,  qui  fait  la  reflburce  de  la  terre ,  n'aug- 
mente pas  dans  cette  proportion ,  parce  qu'on  ne 
mange  pas  plus  de  pain  qu'auparavant ,  mais  on 
confomme  plus  en  magnificence  :  ce  qu'on  achetait 
cinquante  marcs  en  coûtera  deux  cents  ;  &  le  pofleC- 
feur  de  la  terre ,  obligé  de  payer  cinquante  marcs 
de  rente ,  fera  réduit  à  vendre  fa  terre.  Ce  que  jt 
dis  du  feigneur,  je  le  dis  du  magiftrat ,  de  Thomme 
de  lettres  &c.  comme  du  laboureur,  qui  achète  phn 
cher  fa  vaifielle  d'étain ,  fa  talFe  d'argent ,  fon  lit| 
fon  linge.  Enfin ,  le  chef  de  la  nation  eft  dans  ce 
cas  ,  lorfqu'il  n'a  qu'un  certain  fonds  réglé,  & 
certains  droits  qu'il  n'ofe  trop  augmenter  de  peut 
d'exciter  des  murmures.  Dans  cette  fituatioii  pre& 
fante,  il  n'y  a  certainement  qu'un  parti  à  prendre, 
c'eft  de  foulager  le  débiteur.  On  peut  le  favorifer  en 
aboliflant  les  dettes  :  c'eft  ainfi  qu*on  en  ufait  chez 
les  Egyptiens,  &  chez  plufieurs  peuples  de  l'Orient, 
au  bout  de  cinquante  ou  de  trente  années.  Cette 
coutume  n'était  point  fi  dure  qu'on  le  penfe  ;  car  les. 
créanciers  avaient  pris  leurs  mefures  fui  van  t  cette 
loi,  &  une  perte  prévue  de  loin  n'ett  plus  une  perte. 
Quoique  cette  loi  ne  foit  point  en  vigueur  chez  nous^ 
il  a  bien  fallu  y  revenir  pourtant  en  effet ,  quelque 
détour  que  Ton  ait  pris  :  car  trouver  le  moyen  de 
ne  payer  que  le  quart  de  ce  que  je  devais ,  n'eft-ce 
pas  une  éfpèce  de  jubilé  ?  Or  on  a  trouvé. ce  moyen 
très-aifément ,  en  donnant  aux  efpèces  une  valeur 
idéale ,  &  en  difant  :  Cette  pièce  d'or  qui  valait  fix 
francs  f  eh   vaudra  aujourd'hui  vingt  -  quatre  ;   8c 
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quiconque  devait  quatre  de  ces  pièces  d*or ,  fous  le 
nom  de  (ix  francs  chacune,  s'acquittera  en  payant 
une  feule  pièce  d'or   qu'on   appellera  vingt -quatre 

francs.  Comme  ces  opérations  fe  font  faites  petit  à 
petit,, ce  changement  n'a  point  effrayé.  Tel  qui 
était  à  la  fois  débiteur  8c  créancier  gagnait  d'un  côté 
ce   qu'il  perdait    de  l'autre.    Tel  autre   fefait    le 

^  commerce  ^  tel  autre  enfin  en  fouffrait  &  fe  réduifait 
à  épargner.  (  4  ) 

C*eft  ainfi  que  toutes  les  nations  européennes  en 
ont  ufé  avant  d'avoir  établi  un  commerce  réglé  & 
puiifant.  Examinons  les  Romains  ;^  nous  verrons 
que  Vas ,  la  livre  de  cuivre  de  douze  onces ,  fut  réduit 
à  fix  liards  de  notre  monnaie  d'aujourd'hui.  Chez 
les  Anglais ,  la  livre  fterling  de  feize  onces  d'argent 
eft  réduite  à  vingt-deux  francs  de  notre  monnaie. 
^  La  livre  de  gros  des  Hollandais  n'eft  plus  qu'environ 
douze  francs,  ou  douze  de  nos  livres  numéraires  ; 
mais  c'eft  notre  livre  qui  a  fouflFert  les  plus  grands 
changemens. 

Nous  appelions,  du  temps  de  CharUmagne,  une 
monnaie  courante,  fefant  la  vingtième  partie  d'une 
livre,  un  Jolidc ,  du  nom  TOTtiTdn  Jolidum  ;  c'eft  ce 
folide  que  nous  nommons  un  fou  ,  comme  nous 
appelons  le  mois  d'AuguJle,  barbarement  Août^  que 

(  4  )  Voyez  fur  cet  objet  une  note  des  éditeurs  fur  le  Siècle  dt 
•  Louis  XÎV*  Nous  obferverons  feulement  que  û  au  lieu  d'obliger  à 
obferver  les  conventions  à  la  lettre ,  la  loi  fe  croyait  en  droit  de  les 
interpréter,  il  ferait  permis  tout  au  plus  d'obliger  les  créanciers  à 
recevoir  leur  rembourfcment  proportionnellement  au  prix  moyen  du 
blé ,  aux  différentes  époques.  Les  lois  ridicules  des  Egyptiens  avec  leur 
jubilé  ne  méritent  point  d'être  citées  dans  un  ouvrage  férieux» 
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nous  prononçons  ou ,  à  force  de  politefle  ;  de  façon 
que  dans  notre  langue  fi  polie,  hodicqucmanmt  vcftigia 
ruris.  Enfin  ctjolidc,  et  fou  ^  qui  était  la  vingtième 
partie  d'une  livre,  8c  la  dixième  partie  d'un  marc 
d'argent ,  eft  aujourd'hui  une  chétive  monnaie  de 
cuivre,  qui  repréfente  la  dix-neuf  cent  foix^ntièmc 
partie  d'une  livre ,  l'argent  fuppofé  à  quarante-neuf 
francs  le  marc.  Ce  calcul  efl  prefqu'incroyable  ;  & 
il  fe  trouve,  par  ce  calcul,  qu'une  famille  qui  aurait 
eu  autrefois  ctntjolidcs  de  rente ,  &  qui  aurait  très- 
bien  vécu  ,  n'aurait  aujourd'hui  que  cinq  fixièmet 
d'un  écu  de  fix  francs  à  dépenfer  par  an. 

Qu'eft-ce  que  cela  prouve?  que  de  toutes  les 
nations  nous  avons- long- temps  été  la  plus  chan« 
gea.nte  &  non  la  plus  hcureufe  ;  que  nous  avons 
poufi'é  à  un  excès  intolérable  l'abus  d'une  loi  natu* 
relie ,  qui  ordonne  à  la  longue  le  foula gement  des 
débiteurs  opprimés.  Or ,  puifque  M.  Dutot  a  fi  bien 
feit  voir  les  dangers  de  ces  promptes  fecouffes  que 
donnent  aux  Etats  les  changemens  des  valeurs 
numéraires  dans  les  monnaies,  il  eft  à  croire  que 
dans  un  temps  auQi  éclairé  ^que  le.  nôtre  ,  nous 
n'aurons  plus  à  eifuyer  de  pareils  orages. 

Ce  qui  m'a  le  plus  étonné  dans  le  livre  de 
M.  Duiot ,  c'eft  d'y  voir  que  Louis  X//,  François  /, 
Henri  II,  //mri/i/ étaient  plus  riches  que  Louis  XV. 
Qui  eût  cru  que  Henri  III ^  à  compter  comme  aujour- 
d'hui ,  avait  cent  foixante  8c  trois  millions  au-delà 
du  revenu  de  notre  roi  ?  J'avoue  que  je  ne  fors  point 
de  furprife  :  car  comment  avec  ces  richefles  immenfes 
Henri  III  pouvait-il  à  peine  réfifter  aux  Efpagnols? 
comment  était-il  opprimé  parlesGwi/«?  comment 
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la  France  était-elle  dénuée  d'arts  &  d^  manafaâures  ? 
pourquoi  nulle  belle  maîfon  dans  Paris ,  nul  beau 
palais  bâti  par  les  rois ,  aucune  magnificence ,  aucun 
goût,  qui  font  la  fuite  de  la  richeffe?  Aujourd'htti, 
au  contraire,  trois  cents  forterefifes ,  toujours  bien 
réparées ,  bordent  nos  frontières ,  deux  cents  mille 
hommes  au  moins  les  défendent.  Les  troupes  qui 
compofent  la  maifon  du  roi  font  comparables  à 
ces  dix  mille  hommes  couverts  d'or  qui  accom- 
pagnaient les  chars  de  Xerxes  fc  de  Darius,  Paris  eft 
deux  fois  plus  peuplé,  &  cent  fois  plus  opulent 
que  fous  Menri  III.  Le  commerce  qui  languiffait , 
qui  n'était  rien  alors  ,  fleurit  aujourd'hui  à  notre 
avantage. 

Depuis  la  dernière  refonte  des  efpèccs ,  on  trouve 
qu'il  a  palfé  à  la  monnaie  plus  de  douze  cents 
millions  en  or  &  en  argent.  On  voit,  par  la  ferme  du 
marc,  qu'il  y  a  en  France  pour  environ  autant  de 
ces  métaux  orfévris.  Il  eft  vrai  que  ces  immenfes 
rîcheffes  n'empêchent  pas  que  le  peuple  ne  foît  prêt 
quelquefois  t  mourir  de  faim  dans  les  années  fiériles; 
mais  ce  n'eft  pas  de  quoi  il  s'agît  :  la  queftibn  eft 
de  favoir  comment  la  nation  étant  incomparable- 
ment plus  riche  que  dans  les  fiècles  précédens ,  le 
roi  le  ferait  beaucoup  moins. 

Comparons  d'abord  les  richeflïs  de  Louis  XV k 
celles  de  François  I.  Les  revenus  de  l'Etat  étaient 
alors  de  feîze  millions  numéraires  de  livres  ,  &  la 
livre  numéraire  de  ce  temps-là  était  à  celle  de  ce 
temps-ci,  comme  un  eft  à  quatre  &  demi.  Donc 
feize  millions  en  valaient  foixante  Se  douze  des 
nôtres  ;  doilc  avec  foixante  Se  douze  de  nos  millions 
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feulement ,  on  ferait  aufll  riche  qu'alors.  Mais  les 
revenus  de  TEtat  font  fuppofés  (A)  de  deux  centd 
millions;  donc  de  ce  chef,  Louis  XFeft  plus  richç 
de  cent  vingt-huit  de  nos  millions  que  François  I  ; 
donc  le  roi  eft  environ  trois  fois  auffi  riche  que 
François  I;  donc  il  tire  de  fcs  peuples  trois  fois 
autant  que  François  I  en  tirait.  Cela  eft  déjà  bien 
«loigné  du  compte  de  M-  DuioL 

Il  prétend ,  pour  prouver  fon  fyflcme  ,  que  les 
denrées  font  quinze  fois  plus  chères  qu'au  feîzièmc 
fiècle.  Examinons  ces  prix  des  denrées.  Il  faut  s'en 
tenir  au  prix  du  blé  dans  les  capitales  »  année  com- 
mune. Je  trouve  beaucoup  d'années  au  feizièitie 
fiècle»  dans  lefquelles  le  blé  eft  à  cinquante  fous, 
à  vingt-cinq,  à  vingt,  à  dix-huit  fous,  à  quatre 
francs,  &  j'en  forme  une  année  commune  de  trente 
fous.  Le  froment  vaut  aujourd'hui  environ  douze 
livres.  Les  denrées  n'ont  donc  augmenté  que  huit 
fois  en  valeur  numéraire  ;  &  c'eft  lapropor.ûon  dans 
laquelle  elles  ont  augmenté  en  Angleterre  Se  en 
Allemagne  ;  mais  ces  trente  fous  du  feizièmic  fiècle 
valaient  cinq  livres  quinze  fous  des  nôtres.  Or  cinq 
livres  quinze  fous  font ,  à  cinq  fous  près ,  la  moitié 
de  douze  livres  ;  donc  en  effet  Louis  X  F,  trois  fois 
pll^s  riche  que  François  I ,  n'achète  les  chofes  ,  en 
pQÎdjS  de  maxc ,  que  le  double  de  cequ^on  les  achetait 
^ors.  .Or  un  homme  qui  a  jieuf  cents  francs ,  2c  qui 
achète  une  denrée  fix  cents  francs ,  refte  certaine- 
ment plus  riche  de  cent  écus ,  que  celui  qui  n'ayant 

(t)  Ccft  la  fuppofitîon  que  fait  M.  Dutot*  >lai$  çn  1 750  les  revenu» 
du  roi  montaient  à  prè»  de  troii  cents  millions  ,  à  quarante-neul'  livret 
dix  Touc  1^  marc. 
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que  trois  cents  livres,  achète  cette  même  denrée 
trois  cents  livres  ;  donc  Louis  X  V  refte  plus  richfe 
d'un  tiers  que  François  I. 

Mais  ce  n'eft  pas  tout  :  au  lieu  d'acheter  toutes 
les  denrées  le  double ,  il  achète  ïes  foldats ,  la  plus 
néceflaire  denrée  des  rois  ,  à  beaucoup  meilleur 
marché  que  tous  fes  prédéceffcurs.  Sous  François  1 
&  fous  Hairi  11^  les  forces  des  armées  confiftaicnt 
en  une  gendarmerie  nationale ,  &  en  fantafliins  étran- 
gers, que  nous  ne  pouvons  plus  comparer  à  nos 
troupes  ;  mais  Tinfanterie,  fous  Louis XV t  efl  payée 
à  peu  près  furie  même  pied,  au  même  prix  numéraire 
que  fous  Henri  /F-  Le  foldat  vend  fa  vie  Cx  fous 
par  jour,  en  comptant  fon  habit  :  ces  fix  fous  en 
valaient  douze  pareils  du  temps  de  Henri  IV.  Ainfi^, 
avec  le  même  revenu  que  Henri  le  grand,  on  peut 
entretenir  le  double  de  foldats  ;  &:  avec  le  double 
d'argent ,  on  peut  en  foudoyer  le  quadruple.  Ce 
que  je  dis  ici,  fuflBt  pour  faire  voir  que  malgré  les 
calculs  de  M.  Dutoi ,  les  rois ,  aufli-bien  que  TEtat , 
font  plus  riches  qu'ils  n'étaient,  je  ne  nie  pas  qu'ils 
ne  foient  plus  endettés. 

Louis  XIV  a  laiiTé  à  fa  mort  plus  de  deux  fois 
dix  centaines  de  millions  de  dettes ,  à  trente  francs 
le  marc ,  parce  qu'il  voulut  à  la  fois  avoir  cinq  cents 
mille  hommes  fous  les  atmes,  deux  cents  vaiifeaux, 
&  bâtir  Verfailles  ;  &  parce  que  dans  la  guerre  de 
la  fucceffion  d'Efpagne  fes  armes  furent  long-temps 
malheureufes.  Mais  les  reifources  de  la  France  font 
beaucoup  au-deflus  de  fes  dettes.  Un  Etat  qui  ne 
doit  qu^à  lui-même  ne. peut   s'appauvrir,  &  ces 
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dettes  mêmes  font   un  nouvel  encouragement  de 
rinduftiie.  (5) 

Pourquoi  donc  les  miniftrcs  éclairés  de  Louis  XI  Vf 
Se  furtout  ce  grand  Cotbert  Im-mèint ,  ont-ils  mieux 
aimé  recourir  aux  traitans  qu  à  la  dixme  propor- 
tionnelle du  maréchal  de  Vauban^  à  laquelle  il  a  fallu 
avoir  recours  en  partie  ?  c'eft  que  les  peuples  font 
très-ignorans  8c  que  Tintérêt  les  aveugle;  ceft  que 
ce  mot  d'impôt  les  effarouche.  On  avait  fait  la  guerre 
de  la  fronde  pour  je  ne  fais  quel  édit  du  tarif ,  qui 
ne  devait  pas  être  regardé  comme  un  objet.    Ce 
préjugé   fubfifta  dans   fa  force,  fous  Louis  XIV  t 
malgré  Tobéiffance  la  plus  proifonde..  Un  payfan 
ou  un  bourgeois,  quand  il  paye  une  taxe,  s'imagine 
qu  on  le  vple ,  comme  fi  cet  argent  était  defliné  à 
enrichir  nos  ennemis.  On  ne  fonge  pas  que  payer 
des  taxes  au  roi ,  c'eft  les  payer  à  foi-même  ;  c'cft 
contribuer  à  la  défenfe  du  royaume ,  à  la  police  des 
villes  ,  à  la  fureté  des  maifons  &  des  chemins  ;  c'eft 
mettre  en  effet  une  partie  de  fon  bien  à  entretenir 
Tautre.  Il  efl  honteux  que  les  Parifienâ  ne  fe  taxent 
pas  eux-mêmes  pour  embellir  leur  ville ,  pour  avoir 
de  Teau  dans  les  maifons ,  des  théâtres  publics  dignes 
de  ce  qu'on  y  repréfente,  des  places ,  des  fontaines* 
L'amour  du  bien  public  eft  une  chimère  chez  npus. 


(  5  )  Ceci  n^eft  |^as  exaâ,  i®.  parce  que  lorfque  la  dette  nationale  eft 
coniîdérablc ,  il  efl  impoâîble  que  des  étrangers  ne  foient  pour  des  capi- 
taux confidérables  parmi  les  créanciers  de  l'Etat;  2<*.  parce  que  le* 
créanciers  de  TEtat  ne  font  point  direâement  iutérefles  comme  les  pro- 
priétaires de  terres  >  ou  ceux  qui  font  valoir  leurs  fonds  dans  les  manu- 
faâures ,  à  faire  fervir  une  partie  cU  leurs  capitaux  aux  progrès  dt 
Tagriculture  8c  de  rioduftrie. 


i6o   Des    m  p  k  n  a  i  i^  s  ,  Sec. 

Nous  ne  fommes  pas  des  citoyens  »  nous  ne  fommet 
que  des  bourgeois. 

Le  grand  point  eft  que  les  taxes  foient  proportion* 
neliement  réparties.  On  peut  aifément  reconnaître 
laFjuftefTe  de  la  proportion  ,  quand  la  culture  des 
terres ,  le  commerce  8c  rinduftrîe  font  encouragés. 
S^ils  languiflent  »  c'eft  la  faute  du  gouvernement  ; 
s'ils  profpèrent ,  x'eft  à  lui  qu'on  en  eft  redevable. 

Au  refte ,  que  Louis  XIV  foit  mort  avec  deux 
mîluars  de  dettes  ;  qu'il  y  ait  eu  depuis  un  fyftème, 
un  vifa  ;  que  quelques  Êimilles  aient  été  ruinées  ; 
qu'il  y  ait  eu  des  banqueroutes  ;  qu'on  ait  mis  dé 
trop  forts  impôts  ;  j'appelle  tout  cela  Us  malheurs 
iun  peuple  heureux  :  c'était  du  temps  de  la  fronde  , 
du  temps  des  Guifes,  du  temps  des  Anglais,  que 
les  peuples  étaient  malheureux  en  effet  :  mais  cela 
mènerait  trop  loin  ;  &  un  écrit  trop  long  eft  un 
impôt  très-rude  qu'on  met  fur  la  patience  du  leâeur. 
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N  feul  citoyen  qui  n'était  pas  fort  riche,  mais 
qui  avait  une  gi*ande  ame,  fit  à  Tes  dépens  la  place 
des  viftoires ,  &  érigea ,  par  reconnaiffance ,  une 
ilatue  à  fon  roi.  Il  fit  plus  que  fept  cents  mille 
citoyens  n'ont  encore  fait  dans  ce  fiècle.  Nous 
pofledons  dans  Paris  de  quoi  acheter  des  royaumes  ; 
nous  voyons  tous  les  jours  ce  qui  manque  à  notre 
ville,  &  nous  nous  contentons  de  murmurer.  On 
paffe  devant  le  louvre,  &  on  gémit  de  voir  cette 
façade ,  monument  de  la  grandeur  de  Louis  XIV ^ 
du  zèle  de  Colhtrt  8c  du  génie  de  Perrault,  cachée 
par  des  bâtîmens  de  goths  &  de  vandales.  Nous 
courons  aux  fpeâades  ,  &  nous  fommes  indignés 
d'y  entrer  d'une  manière  fi  incommode  Se  fi  dégoû- 
tante, d'y  être  placés  fi  mal  à  notre  aife,  de  vou: 
des  falles  fi  groffièrement  conflruites ,  des  théâtres 
fi  mal  entendus  ,  8c  d'en  fortir  avec  plus  d'embarras 
8c  de  peine  qu'on  n'y  eft  entré.  Nous  rougiflbns  , 
avec  raifon ,  de  voir  les  marchés  publics  établis  dans 
des  rues  étroites ,  étaler  la  malpropreté ,  répandre 
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rinfeâion  &  caufer  des  défordres  continuels.  Nous 
n'avons  que  deux  fontaines  dans  le  grand  goût,  8c 
il  s'en  faut  bien  qu'elles  foient  avantageufement 
placées  ;  tçutes  les  autres  font  dignes  d'un  village. 
Des  quartiers  immenfes  demandent  des  places  pu- 
bliques ;  &  tandis  que  l'arc  de  triomphe  de  la  porte 
S^  Denis  &:  la  ftatue  équeftre  de  Henri  le  grand ,  ces 
deux  ponts  ,  ces  deux  quais  fuperbes ,  ce  louvre , 
ces  tuileries  ,  ces  champs  élyfées  ,  égalent  ou  fur- 
paffent  les  beautés  de  l'ancienne  Rome  ;  le  centre 
de  la  ville  obfcur ,  reflerré  ,  hideux ,  repréfente  le 
temps  de  la  plus  honteufe  barbarie.  Nous  le  difons 
fans  cefle;  mais  jufqu'à  quand  le  dirons-nous  fans 
y  remédier? 

A  qui  appartient-il  d'embellir  la  ville ,  finon  aux 
r  habitans  qui  jouiflent  dans  fon  fein  de  tout  ce  que , 
Topulence  &  les  plaifirs  peuvent  prodiguer  aux 
hommes  ?  On  parle  d'une  place  Se  d'une  ftatue  du 
roi  ;  mais  depuis  le  temps  qu'on  en  parle  ,  on  a 
bâti  une  place  dans  Londres ,  &  on  a  coafiruit  un 
pont  fur  la  Tamife ,  au  milieu  même  d'une  guerre 
plus  funefte  Se  plus  ruineufe  pour  les  Anglais  que 
pour  nous.  Ne  pouvant  pas  avoir  la  gloire  de  donner 
l'exemple,  ayons  au  moins  celle  d'enchérir  fur  les 
exemples  qu'on  nous  donne.  Il  efl;  temps  que  ceux 
qui  font  à  la  tête  de  la  plus^  opulente  capitale  de 
TËurope  la  rendent  la  plus  commode  &  la  plus 
magnifique.  Ne  ferons*nous  pas  honteux,  à  la  fin, 
de  nous  borner  à  de  petits  feux  d'artifice  vis-à-vis 
un  bâtiment  groflier ,  dans  une  petite  place  deftiaée 
à  l'exécution  des  criminels  ?  Qu'on  ofe  élever  fon 
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.erprîtSc  on  fera  ce  qu'on  voudra.  Je  ne  demande 
autre  chofc  ,  finon  qu'on  veuille  avec  fermeté.  Il 
s'agit  bien  d'une  place  !  Paris  ferait  encore  très- 
incommode  Se  très-irrégulier  quand  cette  place  ferait 
faite  ;  il  faut  des  marchés  publics ,  des  fontaines  qui 
donnent  en  effet  de  l'eau ,  des  carrefours  réguliers , 
des  falles  de  fpeâacles  ;  il  faut  élargir  les  rues  étroites 
Se  infeâes,  découvrir  les  monumens  qu'on  ne  voit 
point ,  &  en  élever  qu'on  puiffe  voir. 

La  bafleffe  des  idées ,  la  crainte ,  encore  plus  baffe , 
d'une  dépenfe  néceffaire ,  viennent  combattre  ces 
projets  de  grandeur  que  chaque  bon  citoyen  a  faits 
cent  fois  en  lui-même.  On  fe  décourage,  quand  on 
fongc  à  ce  qu'il  en  coûtera  pour  élever  ces  grands 
monumens,  dont  là  plupart  deviennent  chaque  jour 
indifpenfables ,  &  qu'il  faudra  bien  faire  à  la  fin , 
quoi  qu'il  en  coûte  ;  mais  au  fond  il  eft  bien  certain 
qu'il  n'en  coûtera  rien  à  l'Etat.  L'argent  employé 
à  ces  nobles  travaux  ne  fera  certainement  pas  payé 
à  des  étrangers.  S'il  fallait  faire  venir  le  fer  d'Alle- 
magne &  les  pierres  d'Angleterre,  je  vous  dirais  : 
Croupiffez  dans  votre  molle  nonchalance ,  jouiffez  en 
paix  des  beautés  que  vous  poffédez ,  &  reftez  privés 
de  celles  qui  vous  manquent.  Mais  bien  loin  que 
l'Etat  perde  à  ces  travaux,  il  y  gagne;  tous  les 
pauvres  alors  font  utilement  employés  ,  la  circulation 
de  l'argent  en  augmente ,  &  le  peuple  qui  travaille 
le  plus  cft  toujours  le  plus  riche.  Mais  où  trouver 
des  fonds  ?  Et  où  en  trouvèrent  les  premiers  rois  de 
Rome ,  quand ,  dan^  les  temps  de  la  pauvreté  ,  ils 
bâtirent  ces  fouterrains  qui  furent  iix  cents  ans  après 
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eux  l'admiration  de  Rome  riche  &  triomphante? 
Penfons-hous  que  nous  foyons  moins  induftrieux: 
que  ces  Egyptiens,  dont  je  ne  vanterai  pas  ici  les 
pyramides ,  qui  ne  font  que  de  grofliers  Àionumens 
d'oftentation ,  mais  dont  je  rappellerai  tant  d'ou- 
vrages néceflaires  &  admirables?  Y  a-t-il  moins 
d'argent  dans  Paris  qu'il  n'y  en  avait  dans  Rome, 
moderne  quand  elle  bâtit  S^  Pierre ,  qui  eft  le  chef- 
d'œuvre  de  la  magnificence  &  du  goût,  &  quand 
elle  éleva  tant  d'autres  beaux  morceaux  d'architec- 
ture ,  où  Tutile ,  le  noble  &  l'agréable  fe  trouvent 
enfemble  ?  Londres  n'était  pas  fi  riche  que  Paris  , 
quand  fes  aldermans  firent  l'églife  de  S^  Paul,  qui 
eft  la  féconde  de  l'Europe  ,  &  qui  femble  nous 
reprocher  notre  cathédrale  gothique.  Où  trouver 
des  fonds  ?  En  manquons-nous  quand  il  faut  dorer 
tant  de  cabinets  &  tant  d'équipages  ,  Se  donner  tous 
les  jours  des  feftins  qui  ruinent  la  fanté  &  la  for- 
tune, 8c  qui  engourdilTent  à  la  longue  toutes  les 
facultés  de  l'ame  ?  Si  nous  calculions  quelle  eft  la 
circulation  d'argent  que  le  jeu  feul  opère  dans  Paris  , 
nous  ferions  effrayés.  Je  fuppofe  que  dans  dix  mille 
maifons  il  y  ait  au  moins  mille  francsqui  circulent  en 
perte  ou  en  gain,  par  maifon,  chaque  année;  (la 
fomme  peut  aller  dix  fois  au-delà  )  cet  article  feul , 
tel  que  je  le  réduis ,  monte  à  dix  millions ,  dont  la 
perte  ferait  infenfiblç. 

Il  y  a  aujourd'hui  beaucoup  plus  d'argent  mon-' 
nayé  dans  Iç  royaume  que  n'en  poffédait  Louis  XIV. 
lldépenfa  400  millions  &  davantage  à  Ver  failles, 
à  Trianon,  à  Marly  ;  &  ces  400  millions ,  à  27  à 
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sS  Uv«  le  marc ,  font  aujourd'hui  beaucoup  plut 
de  700  millions.  Les  dépenfes  de  trois  bofiquets 
auraient  fuffi  pour  les  embelliflemens  uécefiaires  à 
la  capitale.  Quand  un  fouverain  fait  ces  dépenfes 
pour  lui ,  il  témoigne  fa  grandeur  ;  quand  il  les  f aà 
pour  le  public ,  il  témoigne  fa  magnanimité.  Mais 
dans  Tun  &  Tautre  cas  il  encourage  lés  arts ,  il  fait 
circuler  l'argent ,  Se  rien  ne  fe  perd  dans  fes  xntce- 
prifes ,  linon  les  remifes  faites  dans  les  pays  étrangers, 
pour  acheter  chèrement  d'anciennes  ftatues  mutilées , 
tandis  que  nous  avons  parmi  nous  des  Phidias  &  dés 
Praxitéks. 

Le  roi ,  par  fa  grandeur  d'amc  8c  par  fon  amour 
pour  fon  peuple  ,  voudrait  contribuer  à  rendre  Ta 
capitale  digne  de  lui.  Mais  ,  après  tout ,  il  n'eft  pas 
plus  roi  des  Parifiens  que  des  Lyonnais  fc  des  Bor* 
délais  ;  chaque  métropole  doit  fe  fecourir  elle-même. 
Faut-il  à  un  particulier  un  arrêt  du  confeîl  pour 
ajufter  famaîfon?  Le  roi  d'ailleurs ,  après  une  longue 
guerre,. n'eft  point  en  état  à  préferit  de  dépenfer 
beaucoup  pour  nos  plaifirs  ;  &  avant  d'abattre  les 
maifons  qui  nous  cachent  la  façade  de  St  Gervais ,  il 
faut  payer  le  fang  qui  a  été  répandu  pour  la  patrie; 
D'ailleurs ,  s'il  y  a  aujourd'hui  plus  d'efpèces  dans 
le  royaume  que  du  temps  de  Louis  XI  F,  les  revenus 
aâuels  de  la  couronne  n'approchent  pas  encore  de  ce 
qu'ils  étaient  en  eflFet  fous  ce  monarque:  cardans  les 
foixante  &  douze  années  de  ce  règne ,  on  leva  fur 
la  nation  1 8  milliars  numéraires  ;  ce  qui  fait ,  année 
commune,  200  millions  500  mille  livres,  à  ây  à 
50  liv.  le  marc  ;  k  cette  fomme  annuelle  revient  à 
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-environ  330  millions  d'aujourd'hui  :  or  il  s'en  faut 
beaucoup  que  le  roi  ait  ce  revenu.  On  dit  toujours 
le  roi  eft  riche ,  dans  le  même  fens  qu'on  le  dirait 
d'unfeigneurou  d*un  particulier.  Mais  en  ce  fens-là 
le  roi  n'eft  point  riche  du  tout  ;  il  n'a  prefque  pcmit 
de  domaines  ;  &  j'obferverai«  en  paflant ,  que  les 
temps  les  plus  malheureux  de  la  monarchie  ont 
été  ceux  on  les  rois  n^avaient  que  leurs  domaines 
pour  réfifter  à  leurs  ennemis  &  pour  récompenfer 
leurs  fujets.  Le  roi  eft  précifément  &  à  la  lettre 
l'économe  de  toute  la  nation  ;  la  moitié  de  l'argent 
circulant  dans  le  royaume  pafle  par  fes  tréforiers 
comme  par  un  crible  ;  Se  tout  homme  qui  demande 
au  roi  une  penfion,  une  gratification,  dit  en  effet 
au  roi  :  Sire,  donnez -moi  une  petite  portion  de 
l'argent  de  mes  concitoyens.  Refie  à  favoir  fi  cet 
homme  a  bien  mérité  de  la  patrie  ;  il  eft  clair  qu'alors 
la  patrie  lui  doit ,  &  le  roi  le  paye  au  nom  de  l'Etat  : 
mais  il  eft  clair  encore  que  le  roi  na  pour  les 
dépenfes  arbitraires  que  ce  qui  refte  après  qu'il  a 
fatisfait  aux  dépenfes  néceflaires. 

Il  eft  encore  très-vrai  qu'il  s'en  faut  beaucoup 
qu'il  fe  trouve  au  pair  ;  c'eft-à-dit^ ,  que  toutes  les 
dettes  annuelles  foient  payées  au  bout  de  Tannée. 
Je  crois  qu*îl  n'y  a  que  deux  Etats  en  Europe,  l'un 
très-grand  &  Tautre  très-petit ,  où  l'on  ait  établi  cette 
économie  ;  &  nous  fommcs  infiniment  plus  riches 
que  ces  deux  Etats» 

Enfin ,  que  le  roi  doive  beaucoup,  ou  peu,  ou  rien , 
il  eft  encore  certain  qu'il  ne  théfaurife  pas  :  s'il 
théfaurifait  t  il  y  perdrait  »  lui  &  TEtat.  Henri  IV  aprè$ 
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des  temps  d'orages  qui  tenaient  k  la  barbarie,  gêné 
encore  de  tous  côtés  ,  &  n'obtenant  que  des  remon* 
trances  quand  il  fallait  de  l'argent  pour  reprendre 
Amiens  des  mains  des  ennemis;  Henri  IV,  dis-je, 
eut  raifon  d^amafler  en  quelques  années ,  avec  fes 
revenus,  un  tréfor  d'environ  40  millions,  dont  s 3 
étaient  enfermés  dans  les  caves  de  la  baflille.  Ce 
tréfor  de  40  millions  en  valait  à  peu  près  100 
d'aujourd'hui;  &  toutes  les  denrées  (excepté  les 
foldats  ,  que  j'ai  appelés  la  plus  néceflaire  denrée 
des  rois  )  étant  aujourd'hui  du  double  au  moins  plus 
chères  ,  il  eft  démontré  que  le  tréfor  de  Henri  IV 
répond  à  200  de  nos  millions  en  1 749.  Cet  afgent 
néceflaire ,  cet  argent  que  ce  grand  prince  n*auraît 
pu  avoir  autrement  ,  était  perdu  quand  il  était 
enterré  ;  remis  dans  le  commerce ,  il  aurait  valu  à 
l'Etat  2  millions  numéraires  de  fon  temps  au  moins 
par  année.  Henri  IV  y  perdit  donc  ;  &  il  n'eût  pas 
enterré  fon  tréfor,  s'il  eût  été  affuré  de  la  trouver 
au  befoin  dans  la  bourfe  de  fes  fujets.  11  en  ufait, 
tout  roi  qu'il  était ,  comîne  avaient  agi  les  particuliers 
dans  les  temps  déplorables  de  la  ligue,  ils  enfouiflaient 
leur  argent  :  ce  qui  était  malheureùfement  néceflaire 
alors ,  ferait  très-déplacé  aujourd'hui.  Le  roi  a  pour 
tréfor  la  manutention ,  l'ufage  de  l'argent  que  lui 
produifent  la  culture  de  nos  terres ,  notre  commerce, 
notre  induflrie  ,  &  avec  cet  argent  il  fupporte  des 
charges  immenfes  :  or ,  de  ce  produit  des  terres ,  du 
commerce ,  de  TinduArie  du  royaume ,  il  en  reftc  dans 
Paris  la  plus  grande  partie  ;  &  fi  le  roi  au  bout  de 
Tannée  redoit  encore ,  c'eft-à^dire,  s'il  n'a  pu ,  comme 
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nous  avons  dit ,  de  ce  produit  annuel  payer  toutes 
les  charges  annuelles  de  TEtat  ;  s'il  n'eft  pas  riche 
en  ce  fens  t  la  ville  de  Paris  n*en  eft  pas  moins 
opulente.  Henri  IV  avait  40  millions  de  livres  de 
fon  temps  dans  fes  co£Fres  ;  ce  n'eft  pas  exagérer 
que  de  dire  que  les  citoyens  de  Paris  en  pofledent 
ûx  fois  autant ,  pour  le  moins ,  en  argent  monnayé* 
Ce  n*eft  donc  pas  au  roi ,  c'eft  à  nous  de  contribuer 
à  préfent  aux  embelliifemens  de  notre  ville  :  les 
riches  citoyens  de  Paris  peuvent  la  rendre  un  prodige 
de  magnificence ,  en  donnant  peu  de  chofe  de  leur 
fuperflu.  Y  a-t-il  un  homme  aifé  qui  ait  le  front  de 
dire  :  Je  ne  veux  pas  qu'il  m'en  coûte  cent  francs 
par  an  pour  l'avantage  du  public  &  pour  le  mien? 
S'il  y  a  un  homme  affez  lâche  pour  le  penfcr,  il  ne 
fera  pas  affcz  effronté  pour  le  dire.  Il  ne  s'agit  donc 
que  de  lever  les  fonds  néceffaires  ;  &  il  y  a  cent 
façons  entre  lefquelles  ceux  qui  font  au  fait  peuvent 
aifément  choifir. 

Que  le  corps  de  ville  demande  feulement  permiflion 
de  mettre  une  taxe  modérée  &  proportionnelle  fur 
les  habitans ,  ou  fur  les  maifons ,  ou  fur  les  denrées , 
cette  taxe  prefqu'infenfible  pour  embellir  notre  ville  » 
fera  ,  fans  comparaifon  ,  moins  forte  que  celle  que 
nous  fupportions  pour  voir  périr  nos  compatriotes 
fur  le  Danube  ;  que  ce  même  hôtel-dc-^ville  emprunte 
en  rentes  viagères,  en  rentes  tournantes  quelques 
millions ,  qui  feront  un  fonds  d'amortiffement  ;  qu'il 
faffe  une  loterie  bien  combinée  ;  qu'il  emploie  une 
fomme  fixe  tous  les  ans  ;  que  le  roi  daigne  enfijite , 
quand  fes  affaires  le  permettront ,  concourir  à  ces 
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nobles  travaux ,  en  affeâant  à  cette  dépenfe  qujelques 
parties  des  impôts  extraordinaires  que  nous  avons 
payés  pendant  la  guerre ,  &  que  tout  cet  argent  foit 
fidellement  ëconomifé  ;  que  les  projets  foient  reçus 
au  concours  ;  que  Texécution  foit  au  rabais  ;  il  fera 
facile  de  démontrer  qu'on  peut  »  en  moins  de  dix 
ans,  faire  de  Paris  la  merveille  du  monde. 

Le  conte  que  Ton  fait  du  grand  Colbert,  qui,  en 
peu  de  mois ,  mit  de  l'argent  dans  les  coffres  du 
Toi  par  les  dépenfes  même  d'un  carroufel ,  eft  une 
fable  ;  car  les  fermes  n'étaient  point  régies  pour  le 
compte  du  roi  :  d'ailleurs  ,  on  n'aurait  pu  s'aper- 
cevoir qu'à  la  longue  de  ce  bénéfice  ;  mais  c'eft  une 
fable  qui  a  un  très-grand  fens ,  &  qui  montre  un^ 
vérité  palpable. 

Il  eft  indubitable  que  de  telles  entreprifes  peu^ 
pleront  Paris  de  4  ou  5000  ouvriers  de  plus  , 
qu'il  en  viendra  encore  des  pays  étrangers  :  or  la 
plupart  arrivent  avec  leurs  familles  ;  &:  fi  ces  artiftes 
gagnent  1500  mille  francs  ,  ils  en  rendent  un 
million  à  l'Etat  par  leurs  dépenfes  ,  par  la  confom* 
mation  des  denrées.  Le  mouvement  prodigieux  d'ar-- 
gent  que  ces  entreprifes  opéreraient  dans  Paris , 
Pigmenterait  encore  de  beaucoup  le  produit  des 
fermes  générales.  Si  les  citoyens  qui  ont  le  bail  de 
ces  fermes  générales  gagnent ,  par  cette  opération  , 
1500  mille  francs  par  année;  s'ils  ne  gagnent  même 
qu'un  million ,  que  500  mille  francs ,  feront-ils léfés 
qu'on  leur  propofe  de  contribuer  de  300  mille  livres 
par  an  ,  de  500  mille  francs  même  ,  à  ce  grand 
ouvrage?  Il  y  en  a  beaucoup  parmi  eux  qui  pcnfem 
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affcz  noblement  pour  le  propofcr  eux-mêmes  ;  &:  les 
Jîecours  défintércffés  qu'ils  otit  donnés  au  roi  pendant 
la  guerre  répondent  de  ce  qu'ils  peuvent ,  &  par 
conféquent  de  ce  qu'ils  doivent  faire  pendant  la 
paix  pour  leur  patrie  :  ils  ont  emprunté  pour  le  roi 
à  5  pour  cent ,  8c  n'ont  reçu  du  roi  que  5  pour 
cent  ;  ainfiils  ont  prêté  fans  intérêt.  Quand  M.  Om, 
en  1743,  pour  favorifcr  le  commerce  extérieur, 
fupprima  les  impôts  fur  les  toiles,  fur  tous  les 
ouvrages  de  bonneteries  &  les  tapîfferîes ,  à  la  fortîc 
du  royaume,  à  commencer  en  1 744  ,  les  fermiers- 
généraux  demandèrent  eux-^mêmes  que  l'impôt  fût 
fupprimé  dès  le  moment  ,  &  ne  voulurent  point 
d'indemnité.  Un  d'eux  fournit  du  blé  à  une  province 
qui  en  manquait,  fans  y  faire  le  moindre  proQt ,  & 
n'accepta  qu'une  médaille  que  la  province  fit  frapper 
en  fon  honneur.  Enfin,  il  n'y  a  pas  long-temps  que 
nous  avons  vu  un  homme  de  finances  ,  qui  feul 
avait  fecouru  l'Etat  plus  d'une  fois,  &  qui  laifla  à 
fa  mort  10  millions  d'argent  prêté  à  des  particuliers» 
dont  5  ne  portaient  aucun  intérêt.  Il  y  a  donc  de  très- 
grandes  âmes  parmi  ceux  qu'on  foupçonne  de  n'avoir 
que  des  âmes  intéreffées  ;  ic  le  gouvernement  peut 
exciter  l'émulation  de  ceux  qui,  s'étant  enrichis  dans 
les  finances  ,  doivent  contribuer  à  la  décoration 
d'une  ville  où  ils  ont  fait  leur  fortune.  Encore  une 
fois,  il  faut  vouloir.  Le  célèbre  curé  de  S^  Sulpice 
voulut,  &  il  bâtit  fans  aucun  fonds  un  vaftç  édifice. 
Il  nous  fera  certainement  plus  aifé  de  décorer  notre 
ville  avec  les  r^cheiTes  que  nous  avons ,  qu'il  ne  le 
fut  de  bâtir  avec  rien  S^  Sulpice  &  S^  Roch.  Le 
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préjugé  qui  s'effarouche  de  tout ,  la  contradiâion 
qui  combat  tout,  diront  que  tant  de  projets  font 
trop  vaftes ,  d'une  exécution  trop  difficile ,  trop 
longue.  Ils  font  cent  fois  plus  aifés  pourtant  qu'il 
ne  fut  de  faire  venir  FEure  &  la  Seine  à  Verfailles , 
d  y  bâtir  Torangerie  &  d'y  £iire  les  bofquets. 

Quand  Londres  fut  confumée  par  les  flammes , 
l'Europe  difait  :  Londres  ne  fera  rebâtie  de  vingt 
ans ,  &  encore  verra-t-on  fon  défaflre  dans  les  répa^ 
rations  de  fes  ruines.  Elle  fut  rebâtie  en  deux  ans 
&  le  fut  avec  magnificence.  Quoi  l  ne  fera-ce  jamais 
qu'à  la  dernière  extrémité  que  nous  ferons  quelque 
chofe  de  grand?  Si  la  moitié  de  Paris  était  brûlée, 
nous  la  rebâtirions  fuperbe  &  commode  ;  &  nous 
ne  voulons  pas  lui  donner  aujourd'hui,  à  mille  fois 
moins  de  frais  ,  les  commodités  &  la  magnificence 
dont  elle  a  befoin.  Cependant,  une  pareille entreprife 
ferait  la  gloire  de  la  nation ,  un  honneur  immortel 
au  corps  de  ville  de  Paris ,  encouragerait  tous  les 
arts,  attirerait  les  étrangers  des  bouts  de  l'Europe, 
enrichirait  l'Etat  bien  loin  de  l'appauvrir ,  accoutu- 
merait au  travail  mille  indignes  fainéans  «  qui  ne 
fondent  aâueUemcnt  leur  miférable  vie  que  fur  le 
métier  infâme  8c  puniflable  de  mendians ,  &  qui 
contribuent  encore  à  déshonorer  notre  ville  ;  il  en 
réfulterait  le  bien  de  tout  le  monde,  Se  plus  d'une 
forte  de  bien.  Voilà ,  fans  contredit ,  Teffet  de  ces  tra- 
vaux  qu'on  propofe ,  que  tous  les  citoyens  fouhaitent , 
&  que  tous  les  citoyens  négligent.  Fafle  le  ciel  qu'il 
fe  trouve  quelque  homme  aifez  zélé  pour  embrafler 
de  tels  projets,  d'une  ame  alfez  ferme  pour  les 
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fuîvrc ,  d'un  efprit  affcz  éclairé  pour  les  rédiger ,  & 
qu'il  foit  affez  accrédité  pour  les  faire  réuflir!  Si 
dans  notre  ville  immenfe  il  ne  fc  trouve  perfonne 
qui  s'en  charge  ;  fi  on  fe  contente  d'en  parler  à 
table  «  de  faire  d'inutiles  fonhaits  ou  peut-être  des 
plaifanteries  impertinentes ,  il  faut  pleurer  fur  les 
ruines  de  Jérufalem. 


REQUETE 

A  TOUS  LES  MAGISTRATS 

DU     ROYAUME. 

JLjA  portion  la  plus  utile  du  gcnrc*humain  »  celle 
qui  vous  nourrit ,  crie  du  fein  de  la  mifère  à  fes 
proteâcurs  : 

Vous  connaiflez  les  vexations  qui  nous  arrachent 
fi  fouvent  le  pain  que  nous  préparons  pour  nos 
opprefleurs  mêmes.  La  rapacité  des  prépofés  à  nos 
malheurs  n  eft  pas  ignorée  de  vous.  Vous  avez  tenté 
plus  d'une  fois  de  foulager  le  poids  qui  nous  accable  « 
8c  vous  n'entendez  de  nous  que  des  bénédiâions  « 
quoique  étouffées  par  nos  fanglots  &  par  nos  larmes. 

Nous  payons  les  impôts  fans  murmure ,  taille  ^ 
taillon ,  capitation  ,  double  vingtième  ,  uftenfiles  » 
droits  de  toute  efpèce ,  impôts  fur  tout  ce  qui  fert 
à  nos  chétifs  habillemens ,  Se  enfin  la  dixme  à  nos 
cyrés  de  tout  ce  que  la  terre  accorde  à  nos  travaux , 
fans  qu'ils  entrent  en  rien  dans  nos  frais,  (a)  Âinfi 
au  bout  de  Tannée  tout  le  fruit  de  nos  peines  e(i 
anéanti  pour  nous.  Si  nous  avons  un  moment  de 
relâche ,  on  nous  traipe  aux  corvées  à  deux  ou  trois 
lieues  de  nos  habitations ,  nous ,  nos  femmes ,  nos 
enfans  »  nos  bêtes  de  labourage  également  épuifées , 

[a)  Dans  tous  les  Etats  de  la  Ru(fie,pays  de  douze  cents  mille  lieues 
qûarrécs,  Se  dans  prefi^ue  tous  les  pays  proteftaos,  !«•  curés  font  payés 
du  tréfor  public. 
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&  quelquefois  mourans  pêle-mêle  de  laffitude  fur  la 
route.  Encore  fi  on  ne  nous  forçait  à  cette  dure 
furcharge  que  dans  les  temps  de  défœuvrcment  ! 
mais  c*eft  fouvent  dans  le  moment  où  la  Culture  de 
la  terre  nous  appelle.  On  fait  périr  nos  moilTons 
pour  embellir  des  grands  chemins ,  larges  de  foixante 
pieds ,  tandis  que  vingt  pieds  fuffiraient.  (  b  )  Ces 
routes  faftueufes  &  inutiles  ôtent  au  royaume  une 
grande  partie  de  fon  meilleur  terrain ,  que  nos  mains 
cultiveraient  avec  fuccès. 

On  nous  dépouille  de  nos  champs  »  de  nos  vignes  , 
de  nos  prés  ;  on  nous  force  de  les  changer  en  chemins 
àt  plaifance  ;  on  nous  arrache  à  nos  charrues  pour 
travailler  à  notre  ruine  ;  8c  Tunique  prix  de  ce  travail 
efi  de  voir  pafler  fur  nos  héritages  les  carrofies  de 
Tcxaâeur  de  la  province  ,  de  Tévêque ,  de  Tabbé  , 
du  financier ,  du  grand  feigneur  ,  qui  foulent  aux 
pieds  de  leurs  chevaux  le  fol  qui  fervit  autrefois  à 
notre  nourriture. 

Tous  ces  -détails  des  calamités  accumulées  fur 
nous  ne  font  pas  aujourd'hui  Tobjet  de  nos  plaintes. 
Tant  qu*il  nous  reftcra  des  forces  nous  travaillerons  ; 
il  faut  ou  mourir  ou  prendre  ce  parti.  ^ 

C'eft  aujourd'hui  la  permi0ion  de  travailler  pour 
vivre  &:  pour  vous  faire  vivre  que  nous  vous  deman- 
dons. Il  s'agit  de  la  quadragéfime  &  des  fêtes. 

(^]  Les  grandi  chemins  des  Romains  n^ea  avaient  que  quinze,  &  ils 
iubfiflent  encore. 

JV.  B.  La  largeur  des  chemins  a  été  rédmte  danf  de  jnftes  bornes , 
par  un  arrêt  du  confeil  des  premiers  mois  de  1776. 


PREMIERE 
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PREMIERE     PARTIE. 

Du  carême. 


JL  ouï 


fS  nos  jours  font  des  jours  de  peine.  L'agri- 
culture demande  nos  fueurs  pendant  la  quadragéfime 
comme  dans  les  autres  faîfons.  Notre  carême  eft  de 
toute  Tannée.  Eft-îl  quelqu'un  qui  ignore  que  nous 
ne  mangeons  prefque  jamais  de  viande  ?  Hélas  !  il 
eft  prouvé  que  fi  chaque  perfonne  en  mangeait,  il  n'y 
en  aurait  pas  quatre  livres  par  mois  pour  chacune. 
Peu  d'entre  nous  ont  la  confolation  d'un  bouillon  gras 
dans  leurs  maladies.  On.  nous  déclare  que  pendant 
le  carême,  ce  ferait  un  grand  crime  de  manger  un 
morceau  de  lard  rance  avec  notre  pain  bis.  Nous  favons 
même  qu'autrefois  dans  quelques  provinces ,  les  juges 
condamnaient  au  dernier  fupplicc  ceux  qjii ,  preffés 
d'une  faim  dévorante ,  auraient  mangé  en  carême  un 
morceau  de  cheval  ,  ou  d'autre  animal  jeté  à  la 
voierîe  ;  [c]  tandis  que  dans  Paris ,  un  célèbre  financier 

[c)  Copie  de  l'arrêt  fans  appel  prononcé  par  le  grandjuge  des  moines 
de  S^  Claude,  le  28  juillet  1629. 

Nous ,  o^is  avoir  vu  toutes  les  pièces  du  procès  if  de  Pavis  des  doreurs 
en  droit ,  déclarons  ledit  Gidllon  écuyer  ,  duement  atteint  6*  convaincu  d'avoir 
le  $1  du  mois  de  mars  pajfé  ,  jour  de/amedi  en  carême ,  emporté  des  morceaux 
d'un  cheval  jeté  à  la  voierie ,  dans  le  pré  de  cette  ville ,  if  £en  avoir  mangé 
le  j  avril.  Pour  réparation  de  quoi  nous  le  condamnons  à  itre  conduit  Jur  un 
échafaud  qui  fera  drejféfwr  la  place  du  marché  ,  pour  y  avoir  la  tête  tranchée ,  ifc. 

Suit  le  procès  verbal  de  Pexécution. 

N.  B.  Que  ces  juges  qui  ne  pouvaient  prononcer  fans  appel  au  civil 
au-delTus  de  cinq  cents  livresr  pouvaient  verfer  le  fang  humain  fans 
appel. 

JV.  B.  Que  le  grand  juge  de  ce  pays  nommé  Boguet  fe  vante,  dam 
fon  livre  fur  Icsforciers,  imprimé  à  Lyon  en  1607  ,  d*avoir  fait  brûler 
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avaît  des  relais  de  chevaux  qui  lui  amenaient  tous  les 
jours  de  la  marée  fraîche  de  Dieppe.  Il  fefait  réguliè- 
rement carême  ;  il  le  fanâifiait  en  mangeant  avec  fes 
parafites  pour  deux  cents  écus  de  poiffon.  Et  nous , 
fi  nous  mangions  pour  deux  liards  d'une  chair  dégoû- 
tante &  abominable,  nous  périflions  par  la  corde ,  & 
on  nous  menaçait  d'une  damnation  éternelle. 

Ces  temps  horribles  font  changés  ;  mais  il  nous 
efl  toujours  très-difficile  d'opérer  notre  falut.  Nous 
n'avons  que  du  pain  de  feigle,  ou  de  châtaignes ,  ou 
d'orge  ;  des  oeufs  de  nos  poules  ,  k,  du  fromage  fait 
avec  le  lait  de  nos  vaches  8c  de  nos  chèvres.  Le  poiffon 
même  des  rivières  ic  des  lacs  eft  trop  cher  pour  les 
pauvres  habitans  de  là  campagne  ;  ils  n^ont  pas  droit 
de  pêche;  tout  va  dans  les  grandes  villes,  &  tout  s'y 
vend  à  un  prix  auquel  nous  ne  pouvons  jamais 
atteindre. 

Dans  plufieurs  de  nos  provinces  il  n'eft  pas  permis 
de  manger  des  œufs,  dans  d'autres  le  fromage  même 
eft  défendu.  Il  dépend,  dit-on ,  de  la  pure  volonté  de 
révêque  de  nous  interdire  les  oeufs  8c  le  laitage  ;  de 
forte  que  nous  fommes  condamnés  ou  à  pécher 
(comme  on  dit)  mortellement,  ou  à  mourir  de  faim, 
fclon  le  caprice  d'un  feul  homme ,  éloigné  de  nous  de 

fcpt  cents  forcicTS*  Il  affure  dans  ce  livre ,  page  3  9  ,  que  Mahomet  était 
forcier,  Se  qu'il  avait  un  taureau  8c  une  colombe  qui  étaient  des  diables 
déguifés. 

Les  hiftoriens  n'ont  jamais  tenu  compte  de  la  foule  épouvantable  de 
ces  horreurs.  Ils  parlent  des  intrigues  des  cours  que  la  plupart  n'ont 
jamais  connues  ;  ils  oublient  tout  ce  qui  intéreflc  Thumanité  :  ils  ne 
favent  pas  à  quel  point  nous  avons  été  barbares  ,  Se  que  nous  ne  fomme» 
pas  encore  fortis  entièrement  de  cette  exécrable  barbarie  qui  nous  met- 
tait a  au-deflbus  des  fauvages. 
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dix  ou  douze  lieues,  que  nous  n'avons  jamais  vu ,  & 
que  nous  ne  verrons  jamais ,  pour  qui  notre  indigence 
travaille,  qui  confomme  un  revenu  immenfedans  le 
fade  &  dans  la  tranquillité ,  qui  a  le  plaifir  de  faire 
fon  falut  en  carême  avec  des  foies ,  des  turbots  ^  du 
vin  de  Bourgogne  ,  &  qui  jouit  encore  du  plaifir 
plus  flatteur,  à  ce  qu'on  dit,  d'être  puiffant  dans  ce 
monde. 

Dites -nous  ,  fages  magiftrats  ,  fi  la  nourriture  du 
peuple  n'eft  pas  une  chofe  purement  de  police  ,  &  fi 
elle  doit  dépendre  de  la  volonté  arbitraire  d'un  feul 
homme ,  qui  n'a  ni  ne  peut  avoir  aucun  droit  fur  la 
police  dû  royaume. 

Nous  croyons  qu'un  évêque  a  le  droit  de  nous 
prefcrire ,  fous  peine  de  péché  ,  l'abftinence  pendant 
le  faint  temps  de  carême  ,  &  dans  les  autres  temps 
marqués  par  l'Eglife.  L'ufage  de  la  chair  eft  alors 
défendu  aux  riches  par  les  faints  canons ,  comme  il 
nous  eft  interdit  tous  les  jours  par  notre  pauvreté. 
Mais  qu'il  y  ait  de  l'arbitraire  dans  lescoramandemens 
de  l'Eglife,  c'eft  ce  que  nous  ne  concevons  pas.  Qu'un 
homme  puifle  à  fon  gré  nous  priver  des  feuls  alimens 
de  carême  qui  nous  reftent ,  c'eft  ce  qui  nous  paraît 
un  attentat  à  notre  vie  ;  &  nous  mettons  cette  malheu- 
reufe  vie  fous  votre  proteâion. 

C'eft  à  vous  feuls  ,  chargés  de  la  police  générale 
^u  royaume  ,  à  voir  fi  la  loi  de  la  néceffité  n'eft  pas  la 
première  des  lois  ,  &  fi  les  pafteurs  de  nos  âmes  onf 
le  pouvoir  de  faire  mourir  de  faim  les  corps  de  leurs 
ouailles  au  milieu  des  œufs  de  nos  poules  ,  &  des 
mauvais  fromages  que  nos  mains  ont  preffurés.  Sans 
cette  proteâion  que  nous  vous. demandons,  le  fort  de 
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nos  plus  vils  animaux  ferait  infiniment  préférable  au 
nôtre.  Oui ,  nous  jeûnons ,  mais  c'cft  à  vous  feuls  de 
connaître  des  miférables  alimensque  nous  fourniffent 
nos  campagnes.  Les  fubftituts  de  MM.  les  procureurs- 
généraux,  tous  les  juges  inférieurs,  favent  que  nous 
n'avons  que  des  œufs  &  du  fromage  ;  que  les  feuls 
riches  ont  au  mois  de  mars  des  légumes  dans  leurs 
ferres ,  &  du  poiflbn  dans  leurs  viviers. 

Nous  demandons  à  jeûner  ,  mais  non  à  mourir. 
L'Eglife  nous  ordonne  Tabdincnce ,  mais  non  la 
famine.  On  nous  dit  que  ces  lois  viennent  d'un  canton 
d'Italie ,  Se  que  ce  canton  d'Italie  doit  gouverner  la 
France  ;  que  nos  évêques  ne  font  évêques  que  par  la 
permiffion  d'un  homme  d'Italie.  C'eft  ce  qui  paffe 
nos  faibles  cntendemens ,  &  fur  quoi  nous  nous  en 
rapportons  à  vos  lumières  :  mais  ce  que  nous  favons 
très-certainement ,  c'eft  que  les  parties  méridionales 
d'Italie  produifent  des  légumes  nourriflans  dans  le 
temps  du  carême,  tandis  que  dans  nos  climats  tant 
vantés  la  nature  nous  refufe  des  alimens.  Nous  enten- 
dons chanter  le  printemps  par  les  gens  de  la  ville  ; 
mais  dans  nos  provinces  feptentrionales ,  nous  ne 
connaiflbns  du  printemps  que  le  nom. 

C'eft  donc  à  vous  à  décider  fi  la  différence  du  fol 
n'exige  pas  une  différence  dans  les  lois,  8c  fi  cet  objet 
n'eft  pas  eflentiellement  lié  à  la  police  générale  dont 
vous  êtes  les  premiers  adminiftrateurs.  (  i  ) 

(  I  )  Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'à  Paris  on  était  forcé  pendant  le 
carême  d'acheter  la  viande  àThôtel-dieu  ,  qui ,  en  vertu  de  ce  monopole, 
la  vendait  à  un  prix  excefBf.  Le  carême  était  un  temps  de  mifere  k 
prefque  de  famine  pour  les  artifans  &  H  petite  bourgeoiûe.  Cet  abus 
ridicule  a  été  détruit  en  i  7  7  5  par  M.  Turbot,  Croirait-on  que  dans  la 
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SECONDE     PARTIE. 


Des  fêtes. 


V. 


ENONS  à  nos  travaux  pour  les  jours  de  fêtes. 
Nous  vous  avons  demandé  la  permiffion  de  vivre , 
nous  vous  demandons  la  permiffion  de  travailler.  La 
fainte  Eglife  nous  recommande  d'affifter  au  fervice 
divin  le  dimanche  8c  les  grandes  fêtes.  Nous  prévenons 
fes  foins,  nous  courons  au-devant  de  fes  inftîtutions  ; 
c'eft  pour  nous  un  devoir  facré  :  mais  qu'elle  juge 
elle-même ,  fi  après  le  fervice  de  Dieu  il  ne  vaut  pas 
mieux  fervir  les  hommes  que  d'aller  perdre  notre 
temps  dans  Toifiveté ,  ou  notre  raifon  &  nos  forces 
dans  un  cabaret.  (2) 

canaille  cccléfiaftiquc ,  il  fe  foit  trouvé  des  hommes  aflez  imbécilles  Se 
aSez  barbares  pour  s^élevcr  contre  un  changement  ii  utile  à  la  partie 
la  plus  pauvre  du  peuple. 

(  2  )  Défendre  à  un  homme  de  travailler  pour  faire  fubfider  fa  famille 
cft  une  barbarie ,  punir  un  homme  pour  avoir  travailla ,  même  fans 
néceffité ,  eft  une  injuftice.  Les  lois  fur  la  célébration  des  fêtes ,  font 
un  hommage  rendu  par  la  puiffance  civile  à  Torgueil  &  au  ^defpotifme 
des  prêtres.  On  prétend  qu'il  faut  au  peuple  des  jours  de  repos ,  mais 
pourquoi  ne  pas  lui  laiifer  la  liberté  de  les  choiûr  ?  Pourquoi  le  forcer 
à  certains  jours  de  fe  livrer  à  Toiliveté  ,  à  la  débauche ,  fuite  néceflaire 
de  Poiûveté  d'un  grand  nombre  d'hommes  grofBers  réunis.  Si  Ton  eût 
fixé  le  dimanche  pour  le  jour  on  tous  les  tribunaux ,  toutes  les  audiences 
des  gens  en  place,  toutes  les  caifles  publiques  feraient  ouvertes  aux 
peuples ,  où  ils  pourraient  s'aflembler  pour  les  affaires  communes  ,  où 
les  lois  du  prince  leur  feraient  annoncées ,  où  tous  les  aâes  dont  il 
cft  important  d'inftruire  les  citoyens  feraient  publiés  ;  ces  jours  devien- 
draient néceflairement  des  jours  de  repos  Se  de  fêtes  pour  tous  ceux  qui 
ne  feraient  point  obligés  de  travailler  ou  de  s'occuper  d'affaires.  Quant 
aux  règlemens  qui  défendent  certaines  chofes  pendant  le  fervice  divin  & 
les  permettent  à  d'auues  heures ,  tolèrent  qu'on  vende  des  petits  pâtés 
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Ce  ne  fut  point  FEglifi^qui  ordonna  le  repos  le 
dimanche;  on  nous  affure'que  ce  fut  Conftaniin  /, 
qui,  par  fon  édit  de  321 ,  ordonna  que  le  jour  du 
foleil ,  appelé  depuis  parmi  nous  dimanche^  fut  confacré 
au  repos  ;  mais  par  ce  même  édit  il  permit  les  tra- 
vaux des  laboureurs. 

D'où  vient  que  cette  înftitution  falutaire  eft  chan- 
gée? pourquoi  une  multitude  de  fêtes  confacre-t-elle 
à  ToiCveté  8c  à  la  débauche  des  jours  entiers,  où  la 
terre  accufenos  mains  qu'elles  la  négligent  ?  Quoi!  il 
fera  permis  dans  les  grandes  villes ,  le  jour  de  la 
purification  ,  de  la  vifitation ,  de  S^  Mathias ,  de  Saint 
Simon  &  S^  Jude ,  8c  de  5'  Jean  le  baptifeur,  d'allea:  en 
foule  à  l'opéra  comique ,  8c  d'y  entendre  des  plaifan- 
teries  qui  ne  s'éloignent  de  l'obfcénîté  que  par  le 
ménagement  de  l'expreffion  !  8c  il  ne  nous  fera  pas 
permis  à  nous  ,  les  nourriciers  du  genre-humain , 
d'exercer  une  profeflîon  ordonnée  par  Dieu  même  ! 
le  jeu  fera  permis  dans  toutes  les/  maifons  ;  8c  le 
maniement  de  la  charrue ,  l'enfemencement  de  la 
terre  ,  feront  des  crimes  dans  les  campagnes  ! 

On  nous  répond  que  notre  curé  peut  nous  per- 
mettre ce  faint,  ce  divin  travail  quand  il  le  juge  à 
propos.  Ah!  fages  magiftrats,  toujours  de  l'arbitraire  ! 
Se  fi  ce  curé  eft  riche  ic  dédaigne  les  repréfentationsdu 
pauvre  ;  s'il  eft  en  procès  contre  fes  paroiffiens,  comme 

8c  ne  tolèrent  pas  qu'on  porte  un  habit  en  ville  ,  veulent  qu'on  demande 
permiffion  à  un  prêtre  ou  à  un  magiftrat  pour  couper  fes  blés ,  exigent 
qu'on  n'ufe  de  cette  permiffion  qu'après  avoir  été  à  la  raefle  ;  ils. 
feraient  la  preuve  de  la  fiipcrftition  la  plus  abjeâe ,  fl  Targent  qui  en 
revient  aux  magifirats  fubaUernes  n'obligeait  pas  d'y  fuppofer  des  vues 
|>lus  profondes. 
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il  n'arrive  que  trop  fouvcnt ,  voilà  donc  refpérancc 
de  Tannée  perdue. 

Ou  la  culture  des  terres  eft  un  mal ,  ou  elle  eft  un 
bien.  Si  elle  eft  un  mal ,  nul  pouvoir  n'a  le  droit  de 
la  permettre  ;  lï  elle  eft  un  bien ,  nul  pouvoir  n'a  le 
droit  de  la  défendre.  Mais  ,  dira-t-on ,  elle  eft  une 
bonne  œuvre  le  jour  d'un  faint  qu'on  ne  fête  pas; 
elle  eft  criminelle  le  jour  d'un  faint  qu'on  fête.  Nous 
ne  comprenons  pas  cette  diftinâion.  Nous  vous  fup- 
plions  Amplement  d'examiner  fi  l'agriculture  doit 
dépendre  du  facerdoce  ou  de  la  grande  police  ;  fi  c'eft 
aux  juges  qui  font  fur  les  lieux  à  examiner  quand 
la  culture  eft  en  péril ,  quand  les  blés  exigent  la 
promptitude  de  nos  foins ,  ou  bien  fi  cette  décifion 
appartient  à  l'évêque  renfermé  dans  fon  palais. 

Miniftres  du  Seigneur ,  exhortez  à  la  piété  ;  magif- 
trats ,  encouragez  le  travail  qui  eft  le  gardien  de  la 
vertu.  Vingt  fêtes  de  trop  dans  ^e  royaume  condam- 
nent à  l'oifiveté  &  expofent  à  la  débauche ,  vingt  fois 
par  an ,  dix  millions  d'ouvriers  de  toute  efpèce ,  qui 
feraient  chacun  pour  dix  fous  d'ouvrage  ;  c'eft  la 
valeur  de  cent  millions  de  nos  livres  perdus  à  jamais 
pour  l'Etat  par  chaque  année.  Cette  trifte  vérité  eft 
démontrée  ,  &  la  prodigieufe  fupériorité  des  nations 
proteftantes  fur  nous  en  a  été  la  confirmation.  Elle 
a  été  fentie  à  Rome  ,  dont  la  campagne  ne  peut, 
nourrir  fes  habitans.  On  y  a  retranché  des  fêtes  ; 
mais  le  foulagement  a  été  médiocre ,  parce  que  la 
culture  y  manque  de  bras  ;  parce  qu'il  y  a  dans  cet 
Etat  beaucoup  plus  de  prêtres  que  d'agriculteurs  ; 
parce  que  chacun  y  court  à  la  fortune  en  difant 
qu'il  veut  enfeigner  la  terre,  8c  que  prefque  perfonne 
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ne  la  cultîve.  Les  pays  de  TAutrichc  ont  recueilli  un 
avantage  bien  plus  fenfîble  de  la  fuppreffion  des  fêtes. 
PuifTent-elles  être  toutes  abforbées  dans  le  dimanche  ! 
que  le  repos  foit  permis  en  ce  faint  jour;  mais  qu'il 
ne  foit  pas  commandé.  Quelle  loi  que  l'obligation  de 
ne  rien  faire  !  Quoi  !  punir  un  homme  pour  avoir  fervi 
les  hommes  après  avoir  prié  Dieu  ! 

Si  dans  notre  ignorance  nous  .avons  dit  quelque 
chofe  qui  foit  contre  les  lois ,  pardonnez  à  cette  igno- 
rance qui  eft  la  fuite  inévitable  de  notre  mifère  ;  mais 
daignez  confidérer  fi  la  puiflance  légiflatrice  ayant 
feule  inftitué  le  dimanche ,  ce  n'eft  pas  elle  feule  qui 
doit  connaître  de  la  police  de  ce  jour  comme  de  tous 
les  autres. 

Enfin ,  que  TEglife  confeille,  mais  que  le  fouverain 
commande  ;  Se  que  les  interprêtes  des  lois  foUicitent 
auprès  du  trône  des  lois  utiles  au  genre-humain. 
Certes  il  en  a  befoin  en  plus  d'un  genre. 

Nous  ne  prétendons  rien  diminuer  des  véritables 
droits  de  l'Eglife ,  à  Dieu  ne  plaife;  mais  nous  récla- 
mons les  droits  de  la  puiflance  civile ,  pour  le  foula- 
gement  d'une  nation  dans  laquelle  il  y  a  réellement 
plus  de  dix  millions  d'êtres  infortunés  qui  fouffrent  Se 
qui  fe  cachent ,  tandis  que  quelques  milliers  d'hommes 
brillans  feignent  d'être  heureux ,  fe  montrent  avec 
fafte  aux  étrangers  ,  &  leur  difcnt  :  Jugez  par  nous 
de  la  France. 
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I. 

JLi  E  pur  defpotîfme  eft  le  châtiment  de  la  mauvaîfc 
conduite  des  hommes.  Si  une  communauté  d'hommes 
eft  maîtrifée  par  un  feul  ou  par  quelques-uns ,  c'eft 
vifiblement  parce  qu'elle  n'a  eu  ni  le  courage  ni  Tha- 
bileté  de  fe  gouverner  elle-même» 

I  I. 

Une  fociété  d'hommes,  gouvernée  arbitrairement, 
rcffemble  parfaitement  à  une  troupe  de  bœufs  mis  au 
joug  pour  le  fervice  du  maître.  Il  ne  les  nourrit 
qu'afin  qu'ils  foient  en  état  de  le  fervir  ;  il  ne  les 
panfe  dans  leurs  maladies  qu'afin  qu'ils  lui  foient 
utiles  en  fanté  ;  il  les  engraiffe  pour  fe  nourrir  de 
leur  fubftance  ;  &  il  fe  fert  de  la  peau  des  uns  pour 
atteler  les  autres  à  la  charrue. 
III. 

Un  peuple  eft  ainfi  fubjugué ,  ou  par  un  compa- 
triote habile  qui  a  profité  de  fon  imbécillité  &  de  fes 
divifions,  ou  par  un  voleur  appelé  conquérant,  qui 
eft  venu  avec  d'autres  voleurs  s'emparer  de  fes  terres , 
qui  a  tué  ceux  qui  ont  réfifté,  &  qui  a  fait  fes  efclaves 
des  lâches  auxquels  il  a  laiffé  la  vie. 

I  V. 

Ce  voleur  qui  méritait  la  roue ,  s'eft  fait  quelque- 
fois dreffer  des  autels.  Le  peuple  aflcrvi  a  vu  dans 
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les  enfans  du  voleur  une  race  de  dieux  ;  ils  ont  regardé 
rcxamen  de  leur  autorité  comme  un  blafphème ,  8c 
le  moindre  effort  pour  la  liberté  comme  un  facrilége. 

V. 

Le  plus  abfurde  des  defpotifmes ,  le  plus  humiliant 
pour  la  nature  humaine ,  le  plus  contradiâoire ,  le 
plus  funefte  ,  eft  celui  des  prêtres  ;  &  de  tous  les 
empires  facerdotaux ,  le  plus  criminel  eft  fans  contre- 
dit celui  des  prêtres  de  la  religion  chrétienne.  C'eft 
un  outrage  fait  à  notre  évangile,  puifquejESUSdit  en 
vingt  endroits  :  //  ny  aura  parmi  vous  ni  premier  ni 
dernier;  mon  royaume  n'ejl  pas  de  ce  monde;  lejils  de 
r homme  ne/l  pas  venu  pour  être  Jervi ,  mais  pour  Jervir,  ùc^ 

V  I. 

Lorfquc  notre  évêque,  fait  pour  fervir,  &  non 
pour  être  fcrvi ,  fait  pour  foulager  les  pauvres ,  ic  non 
pour  dévorer  leur  fubftance,  fait  pour  catéchifer  &: 
non  pour  dominer ,  ofa ,  dans  des  temps  d'anarchie , 
s'intituler  prince  de  la  ville  dont  il  n  était  que  le  pafteur  ; 
il  fut  manifeftement  coupable  de  rébellion  &  de 
tyrannie. 

V  I  I. 

Ainfi  les  évêques  de  Rome,  qui  avaient  donné  les 
premiers  cet  exemple  fatal ,  rendirent  à  la  fois  8c  leur 
domination  8c  leur  feâe  odieufes  dans  la  moitié  de 
FEurope  ;  ainfi  plufieurs  évêques  en  Allemagne 
devinrent  quelquefois  les  oppreffeurs  des  peuples  dont 
ils  devaient  être  les  pères. 

V  I  I  L  V 

Pourquoi  eft-il  dans  la  nature  de  Thomme  d'avoir 
plus  d'horreur  pour  ceux  qui  nous  ont  fubj  ugués  par  la 
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fourberie ,  que  pour  ceux  qui  nous  ont  affervîs  par 
les  armes?  c'eft  que  du  moins  il  y  a  eu  du  courage 
dans  les  tyrans  qui  ont  dompté  les  hommes  ;  Se  il 
n'y  a  eu  que  de  la  lâcheté  dans  ceux  qui  les  ont 
trompés.  On  hait  la  valeur  des  conquérans ,  mais  on 
Teftirae  ;  on  hait  la  fourberie  &  on  la  méprife.  La 
haine  jointe  au  mépris  fait  fecouer  tous  les  jougs 
pollibles. 

I  X. 

Quand  nous  avons  détruit  dans  notre  ville  une 
partie  des  fuperftitions  papilles,  comme  Tadoration 
des  cadavres  ,  la  taxe  des  péchés  ,  l'outrage  fait  à 
Dieu  de  remettre  pour  de  l'argent  les  peines  dont 
Dieu  menace  les  crimes  ,  &  tant  d'autres  inventions 
qui  abrutiffaient  la  nature  humaine  ;  lorfqu'en  bri- 
fa'nt  le  joug  de  ces  erreurs  monftrueufes  nous  avons 
renvoyé  Tévêque  papifte  qui  ofait  fe  dire  notre 
fouverain  ,  nous  n'avons  fait  que  rentrer  dans  les 
droits  de  la  raifon  Se  de  la  liberté  dont  on  nous 
avait  dépouillés. 

X. 

Nous  avons  repris  le  gouvernement  municipal^ 
tel  à  peu  près  qu'il  était  fous  les  Romains ,  &  il  a 
été  illuftré  &  affermi  par  cette  liberté  achetée  de 
notre  fang.  Nous  n'avons  point  connu  cette  diflinc- 
tion  odieufe  8c  humiliante  de  nobles  8c  de  roturiers , 
qui  dans  fon  origine  ne  fignifie  que  feîgneurs  8c 
efclaves.  Nés  tous  égaux ,  nous  fommes  demeurés 
tels  ;  ic  nous  avons  donné  les  dignités  ,  c'eft-à-dirc 
les  fardeaux  publics  ,  à  ceux  qui  nous  ont  paru  les 
plus  propres  à  les  foutenir. 
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X  I. 

Nous  avons  inftitué  des  prêtres  afin  qu'ils  fuffent 
uniquemeot  ce  qu  ils  doivent  être  ,  des  précepteurs 
de  morale  pour  nos  enfans.  Ces  précepteurs  doivent 
être  payés  8c  confidérés ,  mais  ils  ne  doivent  pré- 
tendre ni  jurifdiâion  ,  ni  infpeûion,  ni  honneurs  ; 
ils  ne  doivent  en  aucun  cas  s'égaler  à  la  magiftrattirc. 
Une  affemblée  eccléfiaftique  qui  préfumerait  de 
faire  mettre  à  genoux  un  citoyen  devant  elle  , 
jouerait  le  rôle  d'un  pédant  qui  corrige  des  enfans, 
ou  d'un  tyran  qui  punit  des  efclaves. 

XII. 

^  C'eft  infulter  la  raifon  &:  les  lois  de  prononcer 
ces  mots  ,  gouvernement  civil  h  ecclèfiajlique.  Il  faut 
dire  gouvernement  civil  &:  règlemens  eccléfiaftiques  ; 
&  aucun  de  ces  règlemens  ne  doit  être  fait  que  par 
la  puiflance  civile. 

XIII. 

Le  gouvernement  civil  eft  la  volonté  de  tous  , 
exécutée  par  un  feul  ou  par  plufieurs ,  en  vertu  des 
lois  que  tous  ont  portées. 

XIV. 

Les  lois  qui  conftituent  les  gouvernemens  font 
toutes  faites  contré  l'ambition  :  on  a  fongé  par-tout 
à  élever  une  digue  contre  ce  torrent  qui  inonderait 
la  terre.  Ainfi  dans  les  républiques  les  premières 
lois  règlent  les  droits  de  chaque  corps  ;  ainfi  les 
rois  jurent  à  leur  couronnement  de  conferver  les 
privilèges  de  leurs  fujets.  Il  n'y  a  que  le  roi  de 
Danemarck  dans  l'Europe  qui ,  par  la  loi  même ,  foit* 
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au-deffus  des  lois.  Les  états  aCTemblés  en  1660  le 
déclarèrent  arbitre  abfolu.  Il  femble  qu'ils  prévirent 
que  le  Danemarck  aurait  des  rois  fages  Se  juftes 
pendant  plus  d'un  fiècle.  Peut-être  dans  la  fuite 
des  fiècles  faudra-t-il  changer  cette  loi. 

X  V. 

Des  théologiens  ont  prétendu  que  les  papes 
avaient,  de  droit  divin,  le  même  pouvoir  fur  toute 
la  terre ,  que  les  monarques  danois  ont  fur  un  petit 
coin  de  la  terre.  Mais  ce  font  des  théologiens.. . . 
l'univers  les  a  fiflBés  hautement  ,  &:  le  capitole  a 
murmuré  tout  bas  de  voir  le  moine  Hildtbrand 
parler  en  maître  dans  le  fanâuairc  des  lois ,  où  les 
Càtom  ,  les  Scipions  ,  les  Cicérons  parlaient  en 
citoyens.  , 

XVI. 

Les  lois  qui  concernent  la  juftice  diftributîve  , 
la  jurilprudence  proprement  dite ,  ont  été  par-tout 
infufhfantes  ,  équivoques  ,  incertaines  :  parce  que 
les  hommes  qui  ont  été  à  la  tête  des  Etats  fe  font 
toujours  plus  occupés  de  leur  intérêt  particulier 
que  de  l'intérêt  public.  Dans  les  douze  grands 
tribunaux  de  France ,  il  y  a  douze  jurifprudences 
différentes.  Ce  qui  eft  vrai  en  Arragon  devient 
faux  en  Gaftille  ;  ce  qui  eft  jufte  fur  les  rives  du 
Danube  eft  injufte  fur  les  bords  de  TElbe.  Les  lois 
romaines  elles-mêmes ,  qu'on  réclame  aujourd'hui 
dans  tous  les  tribunaux,  ont  été  quelquefois  contra- 
diâoires. 
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XVII. 

Lorfqu'uneloi  eft  obfcure ,  il  faut  que  tous  Tinter- 
prêtent,  parce  que  tous  l'ont  promulguée:  à  moins 
qu'ils  n'aient  chargé  pluficurs  exprelTément  d'inter- 
préter les  lois. 

XVIII. 

.  Quand  les  temps  ont  fenfiblement  changé,  il  y 
a  des  lois  qu'il  faut  changer.  Ainfi  lorfque  Triptolèmc 
apporta  l'ufage  de  la  charrue  dans  Athènes ,  il  fallut 
abolir  la  police  du  gland.  Dans  les  temps  où  les 
académies  n'étaient  compofées  que  de  prêtres ,  & 
qu'eux  feuls  poflëdaient  le  jargon  de  la  fcience ,  il 
était  convenable  qu'eux  feuls  nommaflent  tous  les 
profeffeurs  ;  c'était  la  police  du  gland:  mais  aujour- 
d'hui que  les  laïques  font  éclairés,  la  puiflance 
civile  doit  reprendre  fon  droit  de* nommer  à  toutes 
les  chaires. 

X  I  X. 

La  loi  qui  permettrait  d'emprifonner  un  citoyen 
fans  information  préalable ,  &  fans  formalité  juri- 
dique ,  ferait  tolérable  dans  un  temps  de  trouble 
&  de  guerre ,  elle  ferait  tortionnaire  &  tyrannique 
en  temps  de  paix. 

X  X. 

Une  loi  fomptuaîre  ,  qui  eft  bonne  dans  une 
république  pauvre  &  deftituée  des  arts  ,  devient 
abfurde  quand  la  ville  eft  devenue  induftrieufe  &• 
opulente.  C'eft  priver  les  artiftes  du  gain  légitime 
qu'ils  feraient  avec  les  riches  ;  c'eft  priver  ceux  qui 
ont  fait  des  fortunes  du  droit  naturel  d'en  jouir  ; 

c'eft 
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c'efi  étouiFer  toute  induftrie ,  c'eft  vexer  à  la  fois  leg 
iiches  &  les  pauvres. 

XX  L 

On  ne  doit  pas  plus  régler  les  habits  du  riche 
que  les  haillons  du  pauvre.  Tous  deux  également 
citoyens  doivent  être  également  libres.  Chacun 
s'habille,  fe  nourrit,  fe  loge  comme  il  peut.  Si  vous 
défendez  au  riche  de  manger  dés  gelinotes  ,  vous 
volez  le  pauvre  qui  entretiendrait  fa  famille  du  prix 
du  gibier  qu'il  vendrait  au  riche.  Si  vous  ne  voulez 
pas  que  le  riche  orne  fa  maifon,  vous  ruinez  cent 
artiûes.  Le  citoyen  qui  par  fon  fafte  humilie  le 
pauvre  ,  enrichit  le  pauvre  par  ce  même  fafte  , 
beaucoup  plus  quHl  ne  Thumilie.  L'indigence  doit 
travailler  pour  Topulence  ,  afin  de  s'égaler  un  jour 
à  elle. 

X  X  I  L 

Une  loi  romaine  qui  eût  dit  à  Lucidlus ,  ne  dépenfcz 
rien,  aurait  dit  en  effet  à  Lucidlus,  devenez  encore 
plus  riche ,  afin  que  votre  petit-fils  puiffe  acheter  la 
république. 

X  X  I  I  L 

Les  lois  fomptuaires  ne  peuvent  plaire  qu'a 
l'indigent  oifif,  orgueilleux  &  jaloux  ,  qui  ne  veut 
ni  travailler  ni  fouffrir  que  ceux  qui  ont  travaillé 
jouiifent. 

XXIV. 

Si  une  république  s'eft  formée  dans  des  guerres 
de  religion ,  fi  dans  ces  troubles  elle  a  écarté  de  foa 
territoire  les  feâes  ennemies  de  la  ficnne ,  elle  s'eft 
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fagement  conduite  ;  parce  qu^alors  elle  fe  regardait 
comme  un  pays  environné  de  peftiférés,  fc  qu'elle 
craignait  qu'on  ne  lui  apportât  la  pefle.  Mais  lorfque 
ces  temps  de  vertige  font  pafles ,  lorfque  la  tolérance 
cft  devenue  le  dogme  dominant  de  tous  les  honnêtes 
gens  de  l'Europe ,  n'eft-ce  pas  une  barbarie  ridicule 
de  demander  à  un  homme  qui  vient  s'établh*  & 
apporter  fes  richeffes  dans  notre  pays  :  Moniteur  » 
de  quelle  religion  êtes* vous?  Tor  &  l'argent,  Tin- 
duftrie ,  les  talens  tie  font  d'aucune  religion. 

XXV. 

Dans  une  république  digne  de  ce  nom ,  la  liberté 
de  publier  fes  penfées  eft  le  droit  naturel  du  citoyen. 
Il  peut  fe  fervit  de  fa  plume  comme  de  fa  voix  :  il 
ne  doit  pas  être  plus  défendu  d'écrire  que  de  parler; 
&  les  délits  faits  avec  la  plume  doivent  être  punis 
comme  les  délits  faits  avec  la  parole  :  telle  tù,  la 
loi  d'Angleterre ,  pays  monarchique  ,  mais  où  les 
hommes  font  plus  libres  qu'ailleurs ,  parce  qu'ils 
font  plus  éclairés. 

XXVI. 

De  toutes  les  républiques  la  plus  petite  femblerait 
devoir  être  la  plus  heureufe  s  quand  fa  liberté  eft 
affurée  par  fa  fituation ,  fc  que  l'intérêt  de  fes  voifins 
eft  de  la  conferver.  Le  mouvement  femble  devoir 
être  plus  facile  &:  plus  uniforme  dans  une  petite 
machine  que  dans  une  grande,  dont  les  refforts 
font  plus  compliqués,  &  où  les  frottemens  plus 
violens  intcrtx)mpent  te  jeu  de  la  machine.  Mais 
comme  l'orgueil  entré  dans  toutes  les  têtes ,  comme 
la  fureur  de  commander  à  fes  égaux  eft  la  p^ffioil 


Idées    républicaines.    195 

dominante  de  refprit  humain  ,  comme  en  fc  voyant 
de  plus  près  on  fe  peut  haïr  davantage  ,  il  arrive 
quelquefois  qu'un  petit  Etat  eft  plus  troublé  qu'un 
grand. 

XXVII. 

Quel  eft  le  remède  a  ce  mal?  la  raifon  qui  fe  fait 
entendre  à  la  fin  quand  les  paillons  font  lafles  de 
crier.  Alors  les  deux  partis  relâchent  un  peu  de 
leurs  prétentions  dans  la  crainte  de  pis  :  mais  il 
faut  du   temps. 

XXVIII. 

Dans  une  petite  république  le  peuple  femble 
devoir  être  plus  écouté  que  dans  une  grande ,  parce 
qu'il  eft  plus  aifé  de  faire  entendre  raifon  à  mille 
perfonnes  aifemblées  qu'à  quarante  mille.  Ainfi  il  y 
aurait  eu  beaucoup  de  danger  à  vouloir  gouverner 
Venife ,  qui  a  fi  long-temps  foutenu  la  guerre  contre 
lempire  ottoman,  comme  Saint-Marin  qui  n'a  jamais  < 
pu  conquérir  qu'un  moulin  qu'elle  a  été  forcée  de 
rendre. 

XXIX. 

Il  paraît  bien  étrange  que  l'auteur  du  Contrat 
Jocial  s'avife  de  dire  que  tout  le  peuple  anglais 
devrait  fiéger  en  parlement ,  ir  qu'il  ceffk  dêtre  libre 
quand  Jon  droit  cori/ifte  à  fe  faire  repréf enter  au  parlement 
par  députés.  Voudrait-il  que  trois  millions  de  citoyens 
vinffent  donner  leur  voix  à  Weftminfter  ?  Les 
payfans  en  Suède  comparaiffent-ils  autrement  qufc 
par  députés  ? 

N  2 
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XXX. 

On  dit  dans  ce  même  Contrat  focial  que  la  monarchie 
TU  convient  quaux  nations  opulentes ,  tarijlocratie  aux  Etats 
médiocres  en  richejfes  ainfi  qu'en  grandeur ,  la  démocratie 
aux  Etats  petits  à  pauvres. 

Mais  au  quatorzième  fiècle ,  au  quinzième  &  au 
commencement  du  feizième ,  les  Vénitiens  étaient  le 
feul  peuple  riche  ;  ils  ont  encore  beaucoup  d'opu- 
lence :  cependant  Vcnife  n'a  jamais  été  &  ne  fera 
jamais  une  monarchie.  La  république  romaine  fut 
très-riche  depuis  les  Scipions  jufqu'à  Céjar.  Lucques 
cft  petite  &  peu  riche  ,  &  eft  une  ariftocratie  ; 
Topulente  &  ingénieufe  Athènes  était  un  Etat 
démocratique. 

Nous  avons  des  citoyens  très-riches ,  &  nous 
compofons  un  gouvernement  mêlé  de  démocratie 
&  d*ariftocratie  :  ainfi  il  faut  fe  défier  de  toutes  ces 
règles  générales  qui  n'exiftent  que  fous  la  plume 
des  auteurs. 

XXXI. 

Le  même  écrivain ,  en  parlant  des  diSerens 
fyftèmes  de  gouvernement ,  s'exprime  ainfi  :  Vun 
trouve  beau  quon  /oit  craint  de  Jes  voifins  ,  Vautre  qu'on 
enjoit  ignoré.  Lun  efl  content  que  l'argent  circule,  t autre 
exige  que  le  peuple  ait  du  pain. 

Tout  cet  article  femble  puéril  8c  contradiâoire. 

Comment   peut-on   être   ignoré  de   fcs    voifins  ? 

comment  eft-on  en  fureté  fi  vos  voifins   ignorent 

'  qu'il  y  a  du  danger  à  vous  attaquer  ?  &  comment 
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le  même  Etat  ,  qui  pourrait  fc  faire  craindre  , 
pourrait-il  être  ignoré?  &  comment  le  peuple  peut-il 
avoir  du  pain  fans  que  Targent  circule  ?  La  contra^ 
diâion  eft  manifefte. 

X  X  X  I  L 

A  tinjlant  que  le  peuple  ejl  Ugitimement  etjfemhli  en 
eorps  fouuerain ,  toute  jur  if  diâion  de  gouvernement  ceffe ,  la 
puijfance  exécutrice  ejl  Jujpendue  ùc.  Cette  proportion 
du  Contrat  focial  ferait  pernicieufe  fi  elle  n'était  d'une 
fauffcté  &  d'une  abfurdité  évidente.  Lorfqu'en 
Angleterre  le  parlement  eft  aflemblé  ,  nulle  jurif- 
diâion  n'eft  fufpendue  ;  &  dans  le  plus  petit  Etat» 
fi  pendant  l'aflemblée  du  peuple  il  fe  commet  un 
meurtre  ,  un  vol ,  le  criminel  eft  &  doit  être  livré 
aux  officiers  de  la  jufticc.  Autrement  une  aflemblée 
du  peuple  ferait  une  ^invitation  fokmnelie  au 
crime. 

X  X  X  I  I  L 

Dans  un  Etat  vraiment  libre,  les  citoyens  font  tout  avee 
leurs  bras  ù  rien  avec  de  Fargent.  Cette  thèfc  du  Contrat 
Jocial  n'eft  qu'extravagante.  Il  y  a  un  pont  à  conf- 
truire ,  une  rue  à  paver ,  faudra-t-il  que  les  magiftrats, 
les  négocians  &  les  prêtres  pavent  la  rue  8c  conf- 
truifent  le  pont?  L'auteur  ne  voudrait  pas  apurement 
pafler  fur  un  pont  bâti  par  leurs  mains;  cette  idée 
eft  digne  d'un  précepteur  qui  ayant  un  jeune  gen- 
tilhomme à  élever  lui  fit  apprendre  le  métier  de 
mcnuifier  :  mais  tous  les  hommes  ne  doivent  pja& 
être  manoeuvres» 
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XXXIV. 

Les  depofitaircs  de  la  puijfanu  exécutrice  ne  font  point 
les'  maîtres  du  peuple ,  mais  f es  officiers  ;  il  peut  les  établir 
ù  les  dejlituer  quand  il  lui  plaît  ;  il  riejl  point  que/lion 
pour  eux  de  coniraSler ,  mais  d'obéir. 

Il  cR,  vrai  que  les  magiftrats  ne  font  pas  les 
maîtres  du  peuple  ;  ce  font  les  lois  qui  font  mai* 
treifes  ;  mais  le  refte  eft  abfolument  faux  ;  il  Feft 
dans  tous  les  Etats ,  il  Teft  chez  nous  ;  nous 
avons  le  droit ,  quand  nous  fommes  convoqués^  de 
rejeter  ou  d'approuver  les  magiftrats  &  les  lois  qu'on 
nous  propofc.  Nous  n'avons  pas  le  droit  de  defiituçf 
les  officiers  de  TEtat  quand  il  nous  plaît  ;  ce  droit  ferait 
le  code  de  l'anarchie.  Le  roi  de  France  lui-même , 
quand  il  a  donné  des  provifions  à  un  magiftrat ,  ne 
peut  le  dcftituer  qu'en  lui  fefant  fon  procès.  Le  roi 
d'Angleterre  ne  peut  ôter  une  pairie  qu'il  a  donnée. 
L'empereur  ne  peut  deftituer,  quand  il  lui  plaît,  un 
prince  qu'il  a  créé.  On  ne  deftitue  les  magiftrats 
amovibles  qu'après  le  temps  de  lei^r  exercice.  Il 
n'eft  pas  plus  permis  de  caffer  un  magiftrat  par 
caprice  que  d'emprifonner  un  citoyen  par  fantaifie. 

XXXV. 

Ce/i  une  erreur  de  prendre  le  gouvernement  de  Venifc 
pour  une  véritable  arijiocratie  ;  la  noblejfe  y  ejl  peuple  elle^ 
même;  une  multitude  de  pauvres  hamaboies  n approcha 
jamais  d!aucune  magijlrature. 

Tout  cela  eft  d'une  fauffeté  révoltante.  Voilà  la 
première  fois  qu'on  a  dit  que  le  gouvernement  de 
Venife  n'était  pas  entièrement  ariftocratique  ;  c'eft 
une  extravagance  à  la  vérité ,  mais  elle  ferait  févère- 
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ment  punie  dans  l'Etat  vénitien.  Il  cft  faux  que 
les  fénatcurs  ,  que  l'auteur  ofç  appeler  du  terme 
méprifant  de  barnabotes,  n'aient  jamais  été  magif- 
trats  ;  je  lui  en  citerais  plus  de  cinquante  qui  ont 
eu  les  emplois  les  plus  importans. 

Ce  qu'il  dit  en  fuite  ,  que  nospayjans  repréjentent  les 
habiians  de  terre  ferme  de  la  république  de  Venijc ,  n'eft 
pas  plus  vrai.  Parmi  ces  fujets  de  terre  ferme,  il  fc 
trouve  à  Vérone ,  à  Vicence ,  à  Brefcia  ,  &  dans 
beaucoup  d'autres  villes  ,  des  feigneurs  titrés ,  de 
la  plus  ancienne  noblefle,  dont  plufieurs  ont  corn* 
mandé  les  armées. 

Tant  d'ignorance,  jointe  avec  tant  de  préfomp- 
tion ,  indigne  tout  homme  inftruit.  Lorfque  cette 
ignorance  préfomptueufe  traite  avec  tant  d'outrages 
des  nobles  vénitiens ,  on  demande  quel  eft  le  potentat 
qui  s'eft  oublié  ainfi  ?  Quand  on  fait  enfin  quel  eft 
l'auteur  de  ces  inepties ,  on  fe  contente  de  rire. 

XXXVI. 

Ceux  qui  parviennent  dans  les  monarchies  ne  font  le 
plus  f auvent  que  de  petits  brouillons  >  de  petits  fripons ,  de 
petits  intrigans ,  à  qui  les  petits  talens,  qui  font  dans  Jes 
tours  parvenir  aux  grandes  places ,  ne  fervent  qùà  montrer 
kur  ineptie  auffitot  qu  ils  font  parvenus. 

Cet  amas  indécent  de  petites  antithèfes  cyniques 
Be  convient  nullement  à  un  livre  fur  le  gouverne*- 
ment ,  qui  doit  être  écrit  avec  la  dignité  de  la  fageffe. 
Quand  un  homme ,  quel  qu'il  fait ,  préfume  aOez  de 
lui-même  pour  donner  des  leçons  fur  l'adminiftration 
publique ,  il  doit  paraître  prudent  8c  impartial 
comme  les  lois  menées  qu'il  fait  parler* 
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Nous  avouons  avec  douleur  que,  dans  les  répu- 
bliques comme  dans  les  monarchies  ,  Tintriguc  fait 
parvenir  aux  charges.  Il  y  a  eu  des  Verres,  des 
Milons ,  des  Clodius ,  des  Lépides  à  Rome  ;  maïs  nous 
fommes  forcés  de  convenir  qu'aucunç  république 
moderne  ne  peut  fe  vanter  d'avoir  produit  des 
miniftres  tels  que  les  Oxenfiiern^  les  Sully,  les  Colhert^ 
Scies  grands-hommes  qui  ont  été  choifis par  £/i/atoA 
d'Angleterre.  N'ipfultops  ni  les  monarchies,  m  les 
républiques, 

XXXVII. 

Le  ctar  Pierre  rC avait  pas  le  vrai  génie.  Quelquesnin^s 
des  chojes  quiljit  étaient  bien  ;  la  plupart  étaient  déplacées. .  ^ 
Les  Tartares ,  Jujets  de  la  Kujfie,  deviendront  bientôt  Jes 
maîtres;  ces  révolutions  me  paraijjent  infaillibles. 

Il  lui  paraît  infaillible  que  de  miférables  hordes 
de  Tartares ,  qui  font  dans  le  dernier  abaiflement, 
fubjugueront  inceffamment  un  empire  défendu  par 
deux  cents  mille  foldats  qui  font  au  rangdes  meilleures 
troupes  de  TEurope.  L'almanach  du  courrier  boiteux 
a-t-il  jamais  fait  de  tellçs  prédiâions  ?  La  cour  de 
Pétersboùrg  nous  regardera  comme  de  grands  aftro- 
logues ,  fi  elle  apprend  qu'un  de  nos  garçons  horlogers 
a  réglé  l'hçurç  à  laquelle  Vempirç  ruffe  doit  être 
détruit, 

X  X  X  V  I  I  L 

Si  on  fe  donnait  la  peine  de  lire  attentivement- 
ce  livre  du  Contrat  Jocial  ,  il  n'y  a  pas  tinc  pagç 
pli  Ton  ne  trouvât  des  erreurs  ou  descontradîûions. 
Par  exçraplç ,  dans  le  chapitre  de  la  religion  civile. 
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Detix  peuples  étrangers  fun  à  F  autre ,  ù  prejque  toujours 
ennemis^  ne  purent  reconnaître  un  même  Dieu;  deux  armées 
Je  livrant  bataille  ne /auraient  obéir  au  mime  chef.  Ainji 
des  divifions  nationales  réjvlta  le  polythéijme,  ù  de-là  V  in- 
tolérance théologique  h  civile  ,  qui  naturellement  ejl  la 
mêmf. 

Autant  de  mots  autant  d^erreurs  ;  les  Grecs  » 
les  Romains ,  les  peuples  de  la  grande  Grèce  recon- 
naiffaient  les  mêmes  dieux  en  fe  fefant  la  guerre  ; 
ils  adoraient  également  les  dieux  majorum  gentium , 
Jupiter ,  Junon  ,  Mars  ,  Minerve  ,  Mercure^  Sec.  Les 
chrétiens  en  fe  fefant  la  guerre  adorent  le  même 
Dieu.  Le  polythéifme  des  Grecs  &  des  Romains  ne 
réfulta  point  de  leurs  guerres  ;  ils  étaient  tous  poly- 
théiftes  avant  qu'ils  euffent  rien  à  démêler  enfemble  : 
enfin  il  n'y  eut  jamais  chez  eux  ni  intolérance 
civile,  ni  intolérance  théologique. 

XXXIX. 

Unejbciété  de  vrais  chrétiens  ne  ferait  plus  unefociété 
dhommes  ùc.  une  telle  affertion  eft  bien  bizarre. 
L'auteur  veut-il  dire  que  ce  ferait  unefociété  de 
bêtes  ou  une  fociété  d'anges?  Bayle  a  traité  fort  au 
long  la  queftion,  fi  les  chrétiens  de  la  primitive 
Eglife  pouvaient  être  des  philofophes ,  des  politiques 
&  des  guerriers  ?  Cette  queftion  eft  affez  odieufe. 
Mais  on  veut  enchérir  fur  Bayle,  on  répète  ce  qu'il 
a  dit  ;  8c  dans  la  crainte  de  n'être  qu'un  plagiaire, 
on  fe  fert  de  termes  ha  fardés ,  qui  au  fond  ne  figni- 
ficnt  rien  :  car  quels  que  foient  les  dogmes  des  nations , 
elles  feront  toujours  la  guerre. 
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On  a  brûlé  ce  livre  chez  nous,  ^opération  de  le 
brûler  a  été  aufli  odieufe  peut-être  que  celle  de  le 
compofer.  Il  y  a  des  chofes  qu'il  faut  qu'une  admi« 
pifiration  fage  ignore.  Si  ce  livre  était  dangereux , 
il  fallait  le  réfuter.  Brûler  un  livre  de  raifonaement, 
c'eft  dire ,  nous  n  avons  pas  aiTez  d'efprit  pour  lui 
répondre.  Ce  font  les  livres  d'inj  ures  qu'il  faut  brûler , 
Se  dont  il  faut  punir  févèrement  les  auteurs ,  parce 
qu^une  injure  eft  un  délit.  Un  mauvais  raifonne- 
ment  n'eft  un  délit  que  quand  il  eft  évidemment 
féditieux. 

X  L. 

Un  tribunal  doit  avoir  des  lois  fixes  pour  le 
criminel  comme  pqur  le  civil ,  rien  ne  doit  être 
arbitraire ,  &  encore  moins  quand  il  s'agit  de  l'hon- 
neur &  de  la  vie  que  lorfqu'on  ne  plaide  que  pour 
éc  l'argent. 

X  L  L 

Un  code  criminel  eft  abrolument  néceflaîre  pour 
les  citoyens  &  pour  les  magiftrais.  Les  citoyens  alors 
n'auront  jamais  à  fe  plaindre  des  jugemens ,  &  les 
Àagiftrats  n  auront  point  à  craindre  d'encourir  la 
haine;  car  ce  ne  fera  pas  leur  volonté  qui  condam* 
nera,  ce  fera  la  loi.  Il  faut  une  puiflance  pour  juger 
par  cette  loi  feuk ,  &  une  autre  puilfance  pour  faire 
grâce. 

X  L  I  I. 

A  Fégard  des  finances ,  on  fait  aflez  que  c'eft  aux 
citoyens   à  régler  ce  qu'ils  croient  devoir  fournir 
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pour  les  dépenfes  de  TEtat;  on  fait  afiez  que  les 
contributions  doivent  être  ménagées  avec  économie 
par  ceux  qui  les  adminifirent ,  &  accordées  avec 
noblefle  dans  les  grandes  occalions.  Il  n  y  a  fur  cet 
article  nul  reproche  à  faire  à  notre  république. . 

X  L  I  I  I. 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  gouvernement  parfait  , , 
I  parce  que  les  hommes  ont  des  pallions;  &  s'ils 
n'avaient  point  de  paflions  on  n'aurait  pas  befoin 
de  gouvernement.  Le  plus  tolérable  de  tous  eft 
fans  doute  le  républicain ,  parce  que  c'eft  celui  qui 
rapproche  le  plus  les  homipes  de  l'égalité  naturelle. 
Tout  père  de  famille  doit  être  le  maître  dans  fa 
maifon ,  &  non  pas  dans  celle  de  fon  voifin.  Une 
fociété  étant  compofée  de  plulieurs  maifons  & 
de  plufieurs  terrains  qui  leur  font  attachés  »  il  efl 
contradiâoire  qu'un  feul  homme  foit  le  maître  de 
ces  maifons  Se  de  ces  terrains  ;  Se  il  eft  dans  la 
nature  que  chaque  maître  ait  fa  voix  pour  le  bien 

I  de  la  fociété. 

[  X  L  I  V. 

I  Ceux  qui  n'ont  ni  terrain  ni  maifon  dans  cette 

!  fociété  doivent-ils  y  avoir  leur  voix  ?  ils  n'en  ont 

;  pas    plus    le  droit  qu'un  commis  payé  par  des 

I  marchands  n'en  aurait  à  régler  leur  commerce  :  mais 

ils  peuvent  être'  affociés  ,  foit  pour  avoir  rendu  des 
fervices,  foit  pour  avoir  payé  leur  affociation. 

X  L  V. 

i  Ce  pays  gouverné  en  commun  doit  être  plus 

riche  8c  plus  peuplé  que  s'il  était  gouverné  par  un 
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maître  ;  car  chacun  dans  une  vraie  république ,  étant 
fur  de  la  propriété  de  fes  biens  &  de  fa  perfonne, 
travaille  pour  foi-même  avec  confiance  ;  Se  en  amé- 
liorant fa  condition  »  il  améliore  celle  du  public.  Il 
peut  arriver  le  contraire  fous  un  maître.  Un  homme 
çft  quelquefois  tout  étonné  d'entendre  dire  que  ni 
fa  perfonne  ni  fes  biens  ne  lui  appartiennent. 

X  L  V  I. 

Une  république  proteftante  doit  être  d'un  douzième 
plus  riche ,  plus  induftrieufe ,  plus  peuplée  qu'une 
papille  ,  en  fuppofant  le  terrain  égal  8c  également 
bon ,  par  la  raifon  qu'il  y  a  trente  fêtes  dans  un 
pays  papifte,  qui  compofent  trente  jours  d'oifiveté 
&  de  débauches  ;  &  trente  jours  font  la  douzième 
partie  de  Tannée.  Si  dans  ce  pays  papifte  il  y  a 
un  douzième  de  prêtres  ,  d'apprentifs.  prêtres ,  de  ' 
moines  Se  de  religieufes,  comme  à  Cologne,  il  eft 
clair  qu'un  pays  proteftant,  de  même  étendue,  doit 
être  plus  peuplé  encore  d'un  douzième. 

X  L  V  I  I. 

Les  rcgîftres  de  la  chambre  des  comptes  des 
Pays-Bas,  qui  font  aôuellement  à  Lille,  dépofent 
que  Philippe  //ne  tirait  pas  quatre-vingts  mille  écus 
des  fept  Provinces-Unies  :  Se  par  un  relevé  des  revenus 
de  la  feule  province  de  Hollande  ,  fait  en  1700., 
fes  revenus  montaient  à  vingt-deux  millions  deux 
cents  quarante  Se  un  mille  trois  cents  trente-neuf 
florins ,  qui  font  en  argent  de  France  quarante-fix 
millions  fept  cents  fix  mille  huit  cents  onze  livres 
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dix-huit  fous.  C'cft  à  peu  près  ce.  que  pofiedait  le 
roi  d'£fpagne  au  commencement  du  fiècle. 

X  L  V  I  I  I. 

Que  Ton  compare  ce  que  nous  étions  du  temps 
de  notre  évéque  à  ce  que  nous  fommes  aujourd'hui. 
Nous  couchions  dans  des  galetas  ,  nous  mangions 
fur  des  affiettes  de  bois  dans  nos  cuifines  ;  notre 
évêque  avait  feul  de  la  vaiffelle  d'argent ,  &  marchait 
avec  quarante  chevaux  dans  fon  diocèfe  qu'il  appelait 
fes  Etats.  Aujourd'hui  nT)us  avons  des  citoyens  qui 
ont  trois  fois  fon  revenu,  &  nous  pofTédons  à  la 
ville  &:  à  la  campagne  des  maifons  beaucoup  plus 
belles  que  celle  qu'il  appelait  fon  palais ,  dont  nous 
avons  fait  les  prifons. 

X  L  I  X. 

La  moitié  d\i  terrain  de  Ja  Suifie  eft  compofée 
de  rochers  &  de  précipices ,  l'autre  eft  peu  fertile^ 
mais  quand  des  mains  libres ,  conduites  enfin  par 
des  efprits  éclairés ,  ont  cultivé  cette  terre ,  elle  eft 
devenue  florilTante.  Le  pays  du  pape  au  contraire» 
depuis  Orviette  jufqu'à  Terracine ,  dans  Tcfpace  dé- 
plus de  cent  vingt  milles  de  chemin  ,  eft  inculte , 
inhabité  &  devenu  mal-fain  parla  difette;  on  peut 
y  voyager  une  journée  entière  fans  y  trouver  ni 
hommes  ni  animaux  ;  il  y  a  plus  de  prêtres  que  de 
cultivateurs  ;  on  n'y  mange  guère  d'autre  pain  que 
du  pain  azyme.  C'eft-là  ce  pays  qui  était  couvert 
du  temps  des  anciens  Romains  de  villes  opulentes ,  , 
de  maifons  fuperbes ,  de  moiifons ,  de  jardins  Se 
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d'amphithéâtres.  Ajoutons  encore  à  ce  contrafte 
que  fix  régimens  fuifles  s'empareraient,  en  quinze 
jouts ,  de  tout  TEtat  du  pape.  Qui  aurait  fait  cette 
prédiâion  à  Céjar^  lorfqu'en  paflant  il  vint  battre 
les  Suifles  au  nombre  de  près  de  quatre  cents  mille, 
l'aurait  bien  étonné. 

L. 

Il  eft  peut-être  utile  qu'il  y  aîjt  deux  partis  dans 
une  république,  parce  que  l'un  veille  fur  l'autre,  & 
que  les  hommes  ont  befoin  de  furveillans.  Il  n'eft 
peut-être  pas  fi  honteux  qu'on  le  croit ,  qu'une 
république  ait  befoin  de  médiateurs  ;  cela  prouve^ 
à  la  vérité  qu'il  y  a  de  l'opiniâtreté  des  deux  côtés  ^ 
mais  cela  prouve  aufli  qu'il  y  a  de  part  8c  d'autre 
beaucoup  d'efprit ,  beaucoup  de  lumières  »  une 
grande  fagacité  à  interpréter  les  lois  dans  les  fens 
difiPérens  ;  &  c'eft  alors  qu'il  faut  néceflairement  des 
arbitres  qui  éclairciflent  les  lois  conteftées  ,  qui  les 
changent  s'il  eft  néceffaire ,  &  qui  préviennent  des 
changemens  nouveaux  autant  qu'il  eft  poffible.  On 
a  dit  mille  fois  que  l'autorité  veut  toujours  croître 
&  le  peuple  toujours  fe  plaindre  ;  qu'il  ne  faut  ni 
céder  à  toutes  fes  repréfentations  ni  les  rejeter 
toutes  ;  qu'il  faut  un  frein  à  l'autorité  &  à  la  liberté  ; 
qu'on  doit  tenir  la  balance  égale  :  mais  où  eft  le 
point  d'appui  ?  qui  le  fixera  ?  ce  fera  le  chef-d'œuvre 
de  la  raifon  &  de  l'impartialité. 

L  I. 

Je  m^attendaîs  à  voir  dans  VEfprtt  des  lois  comment 
les  Décrétales  changèrent  toute  la  jurifprudence  de 
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Fancien  code  romain  ;  par  quelles  lois  CàarUmagnc 
gouverna  fon  empire  ,  &:  par  quelle  anarchie  k 
gouvernement  féodal  le  bouleverfa;  par  quel  art  & 
par  quelle  audace  Grégoire  VII  Se  fes  fuccefTeurs 
écrafèrent  les  lois  des  royaumes  &  des  grands  fiefs 
fous  Tanneau  du  pêcheur ,  Se  par  quelles  fecouflès 
on  cil  parvenu  à  détruire  la  légiflation  papale  ;  j^efpérais 
voir  Torigîne  des  bailliages  qui  rendirent  la  juftîcc 
prefque  par-  tout  depuis  les  Othens^ic  celle  des  tribunaux 
appelés  parlemens ,  ou  audiences  ,  ou  bancs  du  roi , 
ou  échiquier  ;  je  défirais  de  connaître  Thiftoirc  des 
lois  fous  lefquelles  nos  pères  fc  leurs  enfans  ont  vécu; 
les  motifs  qui  les  ont  établies ,  négligées,  détruites^ 
renouvelées  ;  je  cherchais  un  fil  dans  ce  labyrinthe  j; 
le  fil  éft  cafle  prefquè  à  chaque  article.  J'ai  été  trompé , 
j'àî  trouvé  Tefprit  de  Fauteur  qui  en  a  beaucoup ,  Se 
tâf-cineiit  Fefprit  des  lois.  Il  fautille  plus  qu  il  ne 
marche  ;  il  amufe  plus  qu  il  n'éclaire ,  il  fatirife 
quelquefois  plus  qu'il  ne  juge  ;  Se  il  faut  fouhaiter 
qu'un  fi  beau  génie  eût  toujours  plus  cherché  à, 
infiruire  qu'à  étonner. 

Ce  livre  défeâueux  cft  plein  de  chofes  admirables, 
dont  on^  a  fait  de  déteflables  copies.  Les  fanatiques 
l'ont  înfulté  par  les  endroits  mêmes  qui  méritent  les 
remercîmens  du  genre-humain. 

Malgré  fes  défauts  cet  ouvrage  doit  être  toujours 
cher  aux  hommes ,  parce  que  l'auteur  a  dit  fincèremcnt 
ce  qu'il  penfe ,  au  lieu  que  la  plupart  des  écrivains  de 
fon  pays^  à  commencer  par  le  grand  Boffud ,  ont  dit 
Couvent  ce  qu'ils  ne  penlaient  pas.  Il  a  par-tout  fait 
fouvcnir  les  hommes  qu'ils  font  libres.  Il  préfente 
à  la  nature  humaine  fes  titres  qu'elle  a  perdus  dans 
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la  plus  grande  partie  de  la  terre  ;  il  combat  la 
fuperftition  ,  il  infpîre  la  morale. 

Sera-ce  par  des  livres  qui  détruifent  la  fuperftition» 
&  qui  rendent  la  vertu  aimable ,  qu'on  parviendra 
a  rendre  les  hommes  meilleurs  ?  oui  :  fi  les  jeunes 
gens  Irfent  ces  livres  avec  attention,  ils  feront  préfervés 
de  toute  efpèce  de  fanatifme;ils  fentiront  que  la  paix 
eft  le  fruit  de  la  tolérance ,  Se  le  véritable  but  de 
toute  fociété. 

La  tolérance  eft  aufli  néceflaire  en  politique  qu'en 
religion  ;  c'eft  l'orgueil  feul  qui  eft  intolérant.  C'eft 
lui  qui  révolte  les  efprits  en  voulant  les  forcer  à 
penfer  comme  nous  ;  c'eft  la  fource  fecrète  de  toutes 
ïes  divifions. 

La  politefle ,  la  circonfpeâion ,  l'indulgence  affer- 
miflent  l'union  entre  les  amis  8c  dans  les  familles; 
elles  feront  le  même  effet  dans  un  petit  Etat,  qui  eft 
une  grande  famille. 
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Occafum  de  ce  commentaire. 

J'étais  pleîn  de  la  leâure  du  petit  livre  des 
Délits  h  des  peines ,  qui  eft  en  morale  ce  que  font  en 
médecine  le  peu  de  remèdes  dont  nos  maux  pour- 
raient être  foulages.  Je  me  flattais  que  cet  ouvrage 
adoucirait  ce  qui  refte  de  barbare  dans  la  jurifpru- 
dencede  tant  de*nations  ;  j'efpérais  quelque  réforme 
dans  le  genre-humain  ,  lorfqu'on  m'apprit  qu'on 
venait  de  pendre  dans  une  province  une  fille  de 
dix-huit  ans ,  belle  Se  bien  faite ,  qui  avait  des  talens 
utiles ,  &  qui  était  d'une  très-honnête  famille. 

Elle  était  coupable  de  s'être  laiffée  faire  un  enfant  ; 
elle  rétait  encore  davantage  d'avoir  abandonné  fon 
fruit.  Cette  fille  infortunée  fuyant  la  maifon  pater-> 
nelle  eft  furprife  des  douleurs  de  l'enfantement  ; 
elle  eft  délivrée  feule  8c  fans  fecours  auprès  d'une 
fontaine.  La  honte ,  qui  eft  daiïs  le  fexe  une  paillon 
violente ,  lui  donna  affez  de  force  pour  revenir  à  la 
maifon  de  fon  père  &  pour  y  cacher  fon  état.  Elle 
laifle  fon  enfant  exppfé ,  on  le  trouve  mort  le  len- 
demain ;  la  mère  eft  découverte ,  condamnée  à  la 
potence  &  exécutée. 

O  a 
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La  première  faute  de  cette  fille.,  ou  doit  être 
renfermée  dans  le  fccret  de  fa  famille,  ou  ne  mérite 
que  la  proteâîon  des  lois  ,  parce  que  c'eft  au 
féduâeur  à  réparer  le  mal  qu'il  a  fait ,  parce  que 
la  faibleffe  a  droit  à  Tindulgence ,  parce  que  tout 
parle  en  faveur  d'une  fille  dont  la  groflcffe  cachée 
la  met  fouvent  en  danger  de  mort ,  que  cette  groffeffc 
connue  flétrit  fa  réputation,  &  que  la  difficulté 
d'élever  fon  enfant  eft  encore  un  grand  malheur 
de  plus. 

La  féconde  faute  eft  plus  criminelle  ;  elle  aban- 
donne le  fruit  de  fa  faibleffe  &  l'expofe  à  périn 

Mais  parce  qu'un  enfant  eft  mort ,  faut-il  abfo- 
lument  faire  mourir  la  mère?  Elle  rie  l'avait  pas 
tué;  elle  fe  flattait  que  quelque  paffant  prendrait 
jpitié  de  cette  cré^iture  innocente  ;  elle  pouvait 
même  être  dans  le  deffein  d'aller  retrouver  fon 
enfant  8c  de  lui  faire  donner  les  fecours  néceffaîres. 
Ce  fentiment  eft  fi  naturel  qu'on  doit  le  préfumer 
dans  le  cœur  d'une  mère.  La  loi  eft  pofitive  contre 
la  fille  dans  la  province  dont  je  parle;  mais  cette 
loi  n'eft-elle  pas  injufte  ,  inhumaine  8c  pernicîeufe? 
înjufte,  parce  qu'elle  n'a  pas  diftingué  entre  celle 
qui  tue  fon  enfant  Se  celle  qui  l'abandonne  ;  inhu- 
maine ,  en  ce  qu'elle  fait  périr  cruellement  une 
infortunée  à  qui  on  ne  peut  reprocher  que  fa  faibleffe 
8c  fon  empre^ffement  à  cacher  fôn  malheur  ;  perni- 
cîeufe, en  ce  qu'elle  ravit  à  la  fociété  une  citoyenne 
qui  devait  donner  des  fujets  à  l'Etat,  dans  une 
province  où  l'on  fe  plaint  de  la  dépopulation. 

La  charité  n'a  point  encore  établi  dans  ce  pays 
des  maifons  fecourables,  où  les  enfansexpofés  foient 
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îiorurris.  Là  où  lachariti  manque,  la  loi  cft  toujours 
cruelle.  Il  valait  bien  mieux  prévenir  ces  malheurs  p 
qui  font  afiez  ordinafires  ,  que  fe  borner  à  les  punir^ 
La  véritable  jurifprudence  eft  d'empêcber  les  délits, 
&  non  de  donner  la  mort  à. un  fe^e  faible,  quand 
il  eft  évident  que  fa  faute  n*a  pas  été  accompagnée 
de  malice  »  &  qu'elle  a  coûté  à  fon  cœur. 

Affurez  autant  que  vous  le  pourrez  une  reffource 
à  quiconque  fera  tenté  de  xfidl  faire,  &  vous  aurez 
moins  à  punir. 

Des  fupplices. 

Ce  malheur  &  cette  loi  fi  dure  ,  dont  j'ai  été 
fenfiblement  frappé,  m  ont  fait  jeter  les  yeux  furie 
code  criminel  des  nations.  L'auteur  humain  des 
Délits  h  des  peines  n'a  que  trop  raifon  de  fe  plaind^re 
que  la  punition  foit  trop  fouvent  au-deflus  du  crime , 
&  quelquefois  pernicieufe  à  l'Etat ,  dont  elle  doit 
faire  l'avantage. 

Les  fupplices  recherché^  dans  lefquels  on  voit 
que  l'efprit  humain  s'eft  épuifé  à  rendre  la  mort 
afFreufe ,  femblent  plutôt  inventés  par  la  tyrannie 
que  par  la  juftice. 

Le  fupplice  de  la  roue  fut  introduit  en  Allemagne 
dans  Jçs.tçmps  d'anarchie,  où  ceux  qui  s'emparaient 
des  droits  régaliens  voulaient  épouvanter  ,  pày 
Tappardl  d'un  tourment  inouï ,  quiconque  oferait 
attester  cqntr'eux.  En  Angleterre  on  ouvrait  le 
ventre  d'un  hooime  atteint  dç  haute  trahifon,  on  lui 
arrachait  le  cœur,  on  lui  en  battait  les  joues,  &  le 
cœur  était  jeté  dans  les  flammes.  Mais,  quel  était 
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fouvcnt  ce  crime  de  haute  trahi fon  ?  c'était  4?^n$ 
les  guerres  civiles  d'avoir  été  fidelle  à  un  roi  mal- 
heureux ,  &  quelquefois  de  s'être  expliqué  fur  le 
droit  douteux  du  vainqueur.  Enfin  les  moeurs 
s'adoucirent  ;  il  eft  vrai  qu'on  a  continué  d'arracher 
le  coeur ,  mais  c'eft  toujours  après  la  mort  du 
condamné.  L'appareil  efl  a£Freux ,  mais  la  mort  eft 
douce ,  fi  elle  peut  l'être. 

Des  peines  contre  les  hérétiques. 

Cl  fut  furtout  la  tyranxiîe  qui  la  première  décerna 
la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  différaient  de 
TEglife  dominante  dans  quelques  dogmes.  Aucun 
empereur  chrétien  n'avait  imaginé  avant  le  tyran 
Maxime  de  condamner  un  homme  au  fupplice ,  uni- 
quement pour  des  points  de  controverfe.  Il  eft  bien 
vrai  que  ce  furent  deux  évêques  efpagnols  qui  pour- 
fuivirent  la  mort  des  prifcillianiftes  auprès  de 
Maxime;  mais  il  n'eft  pas  moins  vrai  que  ce  tyran 
voulait  plaire  au  parti  dominant  en  verfant  le  fang 
des  hérétiques.  La  barbarie  &:  la  juftice  lui  étaient 
également  indifférentes.  Jaloux  de  Théodoje  efpagnol 
comme  lui ,  il  fe  flattait  de  lui  enlever  l'empire 
d'Orient,  comme  il  avait  déjà  envahi  celui  d'Occi- 
dent. Théodoje  était  haï  pour  fes  cruautés  ;  mais  il 
avait  fu  gagner  tous  les  chefs  de  la  religion.  Maxime 
voulait  déployer  le  même  zèle ,  &  attacher  les  évêques 
efpagnols  à  fa  faâion*  Il  flattait  également  l'ancienne 
religion  8c  la  nouvelle  ;  c'était  un  homme  auffi 
fourbe  q\^'inhumain ,  comme  tous  ceux  qui  dans  ce 
temps-là  prétendirent   ou   parvinrent  à  l'empire. 
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Cette  vafte  partie  du  monde  était  gouvernée  comme 
Tcft  Alger  aujourd'hui.  La  milice  fefait  &  défefait 
les  empereurs  ;  elle  les  choififlait  très-fouvent  parmi 
les  nations  réputées  barbares.  Théodojc  lui  oppofait 
alors  d'autres  barbares  de  la  Scythie.  Ce  fut  lui  qui 
remplit  les  armées  de  Goths  »  8c  qui  éleva  Alaric  le 
vainqueur  de  Rome.  Dans  cette  coxifufion  horrible 
c'était  donc  à  qui.  fortifierait  le  plus  ion  parti  par 
tous  les  moyens  poffibles. 

Maxime  y tt^dxt  défaire  affaflGneràLyon  l'empereur 
Gratim  collègue  de  Théodojc  ;  il  méditait  la  perte  de 
Vdmiinien  II,  nommé  fucceffeur  de  Gratim  à  Rome 
dans  fon  enfance.  ILaffemblait  à  Trêves  unepuif- 
fante  armée ,  compofée  de  gaulois  &  d'alkmands. 
Il  fefail  lever  des  troupes  en  Efpagne  larfque  deux 
évêques  efpagnols  Idacio  ic  Ithacus  ou  Itaciui  ,  qui 
avaient  alors  beaucoup  de  crédit,  vinrent  lui  demander 
le  fang  de  Prijcillim  &  de  tous  fes  adhérens ,  qui 
difaient  que  les  âmes  font  des  émanations  de  Dieu, 
que  la  Trinité  ne  contient  point  trois  hypoftafes , 
&  qui  de  plus  pouffaient  le  facrilégejufqu'à  jeûner 
le  dimanche.  Maxime,  moitié  païen,  moitié  chrétien, 
fentk  bientôt  toute  l'énormité  de  ces  crimes.  Les  faints 
évêques  Idacio  &  Itacius  obtinrent  qu'on  donnât 
d'abord  la  queftion  à  Prijcillim  &  à  fes  complices, 
avant  qu'on  les  fît  mourir  ;  ils  y  furept  préfens  , 
afin  que  tout  fe  paflat  dans  l'ordre ,  &  s'en  retour-^ 
nèrent  en  béniffant  Dieu  &  en  plaçant  Maxime,  le 
défenfeur  de  la  foi ,  au  rang  des  faints.  Mais  Maxime 
ayant  été  défait  par  Théodoje ,  &  enfuite  affaffiné 
aux  pieds  de  fon  vainqueur  ,  il  ne  fut  point 
canonifé. 

o  ^ 


SI 6   Commentaire  sur  le  livre 

*  • 

Il  faut  remarquer  que  S^ Martin  évêquç  de  Tours  ^ 
véritablement  homme  de  bien ,  follicita  la  grâce  de 
Prijcillien;  mais  les  évêques  l'accufèrent  lui-même 
d'être  hérétique ,  ^  il  s'en  retournai  Tours  de  peur 
qu'on  ne  lui  fît  donner  la  queftion  à  Trêves. 

Quant  à  Prijcillien,  il  eut  la  confolation  ,  après 
avoir  été  pendu ,  qu'il  fut  honoré  de  fa  fcâe  comme 
un  martyr.  On  célébra  fa  fête ,  8c  on  le  fêterait 
encore  s'il  y  avait  des  prifcillianiftes. 

Cet  exemple  fit  frémir  toute  TÉglife;  maïs  bientôt 
après  il  fut  imité  &:  furpaffé.  On  avait  fait  périr  des 
prifcillianiftes  par  le  glaive ,  par  la  corde  &  par  la 
lapidation.  Une  jeune  dame  de  qualité ,  foupçonnée 
d'avoir  jeûné  le  dimanche ,  n'avait  été  que  lapidée 
dans  Bordeaux,  (a)  Ces  fupplices  parurent  trop 
légers  ;  on  prouva  que  Dieu  exigeait  que  les  héré- 
tiques fuffent  brûlés  à  petit  feu.  La  raifôn  péremp- 
toire  qu'on  en  donnait,  c'était  que  Dieu  les  punit 
aitîfi  dans  l'autre  monde,  &  que  tout  prince,  tout 
lieutenant  du  prince ,  enfin  le  moindre  magiftrat 
çft  l'image  de  Dieu  dans  ce  monde-ci. 

Ce  fut  fur  ce  principe  qu'on  brûla  par-tout  des 
forciers  qui  étaient  vifiblement  fous  Tempire  du 
diable ,  Se  les  hétérodoxes  qu'on  croyait  encore  plus 
criminels  ic  plus  dangereux  que  les  forciers. 

On  ne  fait  pas  bien  précifément  quelle  était 
rhéréfie  dès  chanoines  que  le  roi  Robert  fils  de  Hugues^ 
Se  Confiance  fa  femme ,  allèrent  faire  brûler  en  leur 
préfence  à  Orléans  en  i  o  2  2 ,  Comment  le  faurait-on  ? 
il  n'y  avait  alors  qu'un  très-petit  nombre  de  clerc§ 

(#)  Voyez  rhiûoirc  de  l'Eglifc. 
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&  de  moines  qui  euffent  Tufage  de  l'é^rituy^.  Tàtti 
ce  qui  eft  conftàté ,  c'ell  que  Robert  ic  fa  fèmmt?  ' 
raflafièrent  leurs  yeux  de  ce  ipèâade  abon^inabïé.  ' 
L'un  des  feâaircs  avait  été  le  ccmfcfifetir  deCtw^/fem^:^ / 
cette  reine  ne  crut  pas  pouvoir  >mica3c  i^épaVerile 
malh^eur  de  s'être  cQnfefllRe  à  un  héirétique  qu*cti 
le  voyaut  dévorer  pa^  lesflaflame^.  ' 

L'habitude  jdevicat  loi  ;&  depuis  ce  temps  jufqu'à 
nos  jours,  c-eft-à-dire  pendant  plus  de  fcpt  cents 
années,  pn  a  Urûjé  ceux  qui  ont  été  ou  qui  ont 
paru  ê(r<S:  fayiHés.  du  crime  d'une  <o*pinion  erronée.    ' 

De  textkpaMm  dei  hèréfier.- 

Il  faut,  ce  me  fcmble,  dîftinguerïdans^unchétéfïtf  ' 
l'opinion  Se  la.  faâion.  Dès  les  pre«rriers  tcm^  dtt 
chrifjtianifme  Jqs  opinions  f«iremJ'j>aT«lagée^:^  tes 
chrétiens  d' Alfil^aBwiriQ  nepen&iîeft*  pas  fur  ^plîf fleurs 
points  comme  ceux  d'Antioche.  Les  Acfaaïens  étaient 
oppofés  aux  AfiatiqucS'.  Cette  diverfité  a  duré  dans 
tous  les  temps  8c  durera  vraifemblablement  toujours. 
Jesus-Christ,  qui  pouvait  réunir  tous  fes  fidelles 
dans  le  même  fentiment ,  ne  l'a  pas  fait  ;  il  eft  doiic 
à  préfumer  qu'il  ne  l'a  pas  voulu  i  îc  que  fon  déffein 
était  d'exercer  toutes  fes  Eglifes  à  rindulgente  8c*à^  ' 
la  charité ,  enjeur  permettant  des fy ftèmes  difféi*eris; 
qui  tous  fe  réunifiaient  à  le  retfôntiaître  pour  leur-' 
chef  Se  leur  maître.  Toutes  ces  feâes ,  long-temps 
tolérées  par  les  empereurs  ou  cachées  à  lc;urs  yeux , 
ne  pouvaient  fe  perfécuter  8c  fè  profcrire  les  unes 
les  autres,  puifqu'elles  étaient  également  foumifes 
aux  magiftrats  romains  ;  elles   ne  ^pouvaient  que 
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difputer.  Quand  les  magiftrats  les  pourfuivîrcnt  i* 
elles  réclamèrent  toutes  également  le  droit  de  la 
nature;  elles  dirent  :  LailTez-nous  adorer  Dieu  ea 
paix  ;  ne  nous  raviffez  pas  la  liberté  que  vous  accordez 
aux  Juifs.  Toutes  les  feâes  aujourd'hui  peuvent 
tenir  le  même  difcours  à  ceux  qui  les  oppriment. 
Elles  peuvent  dire  aux  peuples  qui  ont  donné  des 
privilèges  aux  Juifs  :  Traitez -nous  comme  vous 
traitez  ces  e;^ans  àt  Jacob;  laiflez-nous  prier  Dieu 
comme  eux  félon  notre  confcience  ;  notre  opinion 
ne.  fait  pas  plus  de  tort  à  votre  Etat  que  n^en  fait  le 
judaïfme.  Vous  tolérez  les  ennemis  de  Jesus-Christ  : 
tolérez-nous,  donc ,  nous  qui  adorons  Jesus-Christ, 
&  qui  ne  différons  de  vous  que  fur  des  fubtilités  de 
théologie  ;  ne  vou^  privez  pas  vous-mêmes  de  fujets 
utiles.  Il  vous  importe  qu'ils  travailleni  à  vos 
manufaâures ,  à  votre  marine ,  à  la  culture  de  vos 
terres .;  8c  il  ne  vous  importe  point  qu'ils  aient 
quelques  autres  articles  de  foi  que  vous.  G'eftde 
leurs  bras  que  vous  avez  befoin ,  &  non  de  leur 
catéchifme. 

La  faâion  cft  une  chafc  toute  différente.  II  arrive 
toujours  y  &  néceffairement ,  qu'une  feâeperfécutée 
dégénère  en  faâion..  Les  opprimés  fe  réunilTent  Se 
s'encouragent.  Ils  ont  plus  d'induftrie  pour  fortîEer 
leur  parti ,  que  la  feue  dominante  n'en  a  pour  l'exter- 
miner. Il  &ut  ou  qu'ils  foient  écrafés  ou  qu'ils 
écrafent.  C'efi  ce  qui  arriva  après  la  perfécution 
excitée  en  305  par  le  céfar  GaUrius  ^\ts  deux  der- 
nières années  de  l'empire  de  Dioclèken^  Les  chrétiens 
ayant  été  favorifés  par  DiocUtim  pendant  dix-huit 
années  entières  ^  étaient  devenus  trop  nombreux  & 
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trop  riches  pour  être  exterminés  :  ils  fe  donnèrent 
à  Conftance  Chlone;  ils  combattirent  pour  Conjlantin 
fon  fils  ,  &  il  y  eut  une  révolution  entière  dans 
Tempire. 

On  peut  comparer  les  petites  chofes  aux  grandes, 
quand  c'efi  le  même  efprit  qui  les  dirige.  Une  pareille 
révolution  eft  arrivée  en  Hollande ,  en  Ecoffe ,  en 
Suiffe.  Quand  Ferdinand  &  IJahcUe  chaffèrçnt  d'Ef- 
pagne  les  Juifs  qui  y  étaient  établis ,  non-feulemçnt 
avant  la  maifon  régnante ,  mais  avant  les  Maures  & 
les  Goths ,  8c  même  avant  les  Carthaginois ,  les  Juifs 
auraient  fait  une  révolution  en  Efpagne ,  s'ils  avaient 
été  aufli  guerriers  que  riches,  Se  s'ils  avaient  pu 
s'entendre  avec  les  Arabes. 

En  un  mot ,  jamais  feâe  n'a  changé  le  gouverne- 
ment que  quand  le  défefpoir  lui  a  fourni  des  armes. 
Mahomet  lui-même  n'a^réufli  que  pour  avoir  été 
chalTé  de  la  Mecque ,  8c  parce  qu'on  y  avait  mis  fa 
tête  à  prix. 

Voulez-vous  donc  empêcher  qu'une  feâe  ne  bou- 
leverfe  un  Etat ,  ufez  de  tolérance  :  imitez  la  fage 
conduite  que  tiennent  aujourd'hui  l'Allemagne  , 
l'Angleterre ,  la  Hollande.  Il  n'y  a  d'autre  parti  à 
prendre  en  politique,  avec  une  feâe  nouvelle,  que 
de  faire  mourir  fans  pitié  les  chefs  8c  les  adhérens , 
hommes ,  femmes ,  enfans ,  fans  en  excepter  un  feul  » 
ou  de  les  tolérer  quand  la  feâe  eft  nombreufe.  Le 
premier  parti  eft  d'un  monftre ,  le  fécond  eft  d'un 
fage. 

Enchaînez  à  l'Etat  tous  les  fujets  de  l'Etat  par 
leur  intérêt,  que  le  quaker  8c  le  turc  trouvent  leur 
avantage  à  vivre  fous  vos  lois.  La  religion  eft  de 
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Dieu  à  rhommc  ;  la  loi  civile  eft  de  vous  à  yo* 
peuples. 

Des  profanations. 

Louis  tX  roi  de  France,  placé pa^r  (çs y^rtua au 
rang  des  faints,  fit  d'abord  une  loi  contre  les  blaf- 
phémateurs.  lUes  condamnait  à  un  fupplice nouveau; 
on  leur  perçait  la  langue  avec  un  fer  ardent.  C'était 
une^efpèce  de  talion  ;  le  membre  qui  avait  péché 
en  fpuflFrait  la  peine.  Mais  il  était  fort  difficile  dç 
décider  ce  qui  eft  un  blafphème.  Il  éçbappe  dans 
la  colère  ou  dans  la  joie,  ou  dans  la  lirçplç  cor^ver- 
fation,  des  expreffions  qui  ne.foQit,  à  proprement 
parler ,  que  des  explédves,  cQmme  le  Sda  &  le  Vak 
des  Hébreux;  le  Poi^  VjEd€poldc^,Jua,tinjs  ;  Se  comme 
le  per  dcos  immortales  dont  on  fe  fqryait  à  tout 
.  propos ,  fans  faire  réellement  un  fe^m^çit  par  1^ 
dieux  immortels. 

Ces  i?iots  qu'on  appelle y^r^mi,  hlajphèmes^  font 
communément  des  termes  vagues  qu'on  interprète 
arbitrairement  :  la  loi  qui  les  punit  femble  prife  de 
celle  des  Juifs  ,  qui  dit  :  Tu  ne  prendras  point  le  npm 
de  Dieu  en  vain.  Les  plus  habiles  interprètes  croient 
que  cette  loi  défend  le  parjure  ;  &  ils  ont  d'autant 
plus  de  raifon  que  le  mot  Jhaué^  qu'on  a  traduit  par 
en  vain  y  fignifie  proprement  le  parjure.  Or  quel 
rapport  le  parjure  peut-il  avoir  avec  ces  mots  qu'on 
adoucit  par  cadedis  yfangbleu ,  ventrehku ,  cOrbleu. 

Les  Juifs  juraient  par  la  vie  de  Dieu  :  vivit  Dominus. 
C'était  une  formule  ordinaire.  Il  n'était  donc  défendu 
que  de  mentir  au  nom  du  Dieu  qu'oui  atteftait. 
Philippe-Aicgîi/te ,  en  1 1 8 1  ,  avait  condamné  les 
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nobles  de  fon  domaine  qui  prononceraient  têlebUu^ 
ventrebleU,  càrUèu.Jangbteu^  à  payer  une  amende,, & 
les  roturiers  à  être  noyés.  La  première  partie  de  cette 
ordonnance  parut  puérile ,  la  féconde  était  abomi- 
nable. C'était  outrager  la  nature  que  de  noyer  des 
citoyens  pour  la  même  faute  que  les  nobles  expiaient 
pour  deux  ou  trois  fous  àt  ce  temps-là.  Auffi  cette 
étrange  loi  relia  fans  exécution  comme  tant  d'autres  > 
fdi^totït  qùacid  IcToi  fut  excommunié ,  &  fon  royaume 
ihis  en  iritiEÎrdit  par  le  pape  Céleftin  IIL 

5'  Louis  ttànfporté  de  zèle  ordonna  indiflFéremment 
c(u'on  perçât  la  langue,  ou  qu'on  coupât  la  lèvre 
fupérieùre  à  "Quiconque  aurait  prononcé  ces  termes 
îndécens.  Il  en  coûta  la  langue  à  un  gros  bourgeois 
de  Paris," qui  s'en  plaignit  au  pape  Innocmt  /F.  Ce 
pontife  remontra  fortement  au  rdi  que  la  peine  était 
ttù^  forte  pour  le  délit.  Le  roi  s'abftînt  déformais 
deçettîe'févérité.  Il  eût  été  heureux  pbur  la  fdciété 
humaîité  '  que  les  papes  'n'ewffent  jamais  affeâé 
d'aùtire  fu|Hériorîté  fur  les  rois. 

L'ordonnance  de  teuis  XIV  de  l'année  1666 
ftatue  : 

55  Que  ceux  qui  feront  convaincus  d'avoir  juré  &: 
5>  blafphémé  le  faint  nom  de  Dieu,  de  fa  très-faînte 
'5J  mère  ou  "de  fes  faints^  ,  feront  condamnés  pour 
55  la  première  fois  à  une  amende  ;  pour  la  féconde, 
ji  tierce  &  quatrième  fois,  à  une  amende  double  , 
dli  triple  Se  quadruple;  pour  la  cinquième  fois  aa 
9*  carcan  ;  pour  la  fixième  fois  au  pilori,  8c  auront 
îfia  lèvre  fupérieure  coupée;  &  la  feptième  fois 
j 5  auront  ia  langue  coupée  tout  juftei  1  » 

Cette  loi  paraît  fage  &  humaine  ;  elle  ninflige 
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une  peine  cruelle  qu'après  fix  rechutes  qui  ne  font 
pas  préfumables. 

Mais  pour  des  profanations  plus  grandes  qu'on 
appelle  Jacriléges  ,  nos  colleâions  de  jurifprudencc 
criminelle,  dont  il  ne  faut  pas  prendre  les  décifions 
pour  des  lois  ,  ne  parlent  que  du  vol  fait  dans  les 
églifes  ;  &  aucune  loi  pofitive  ne  prononce  même  la 
peine  du  feu  :  elles  ne  s'expliquent  pas  fur  les  impiétés 
publiques  ,  foit  qu'elles  n'aient  pas  prévu  de  telles 
démences,  foit  qu'il  fût  trop  difficile  de  les  fpécifier. 
Il  eft  donc  réfervé  à  la  prudence  des  juges  de  punir 
ce  délit.  Cependant  la  juftice  ne  doit  rien  avoir 
d'arbitraire. 

Dans  un  cas  auffi  rare,  que  doivent  faire  les  juges? 
confulter  l'âge  des  délinquans  ,  la  nature  de  leur 
faute,  le  degré  de  leur  méchanceté,  de  leur  fcandale, 
de  leur  obflination  ,  le  befoin  que  le  public  peut 
avoir  ou  n'avoir  pas  d'une  punition  terrible.  Pro 
qualitaU  perjonce  proquc  rei  conditione  h  temporis  ù  ataiU 
ùjexûs,  vel/everiis  vel  clementiùs  {h)  Jlatuendum,  Si  la 
loi  n'ordonne  point  expreflement  la  mort  pour  ce 
délit ,  quel  juge  fe  croira  qbligé  de  la  prononcer  ? 
S'il  faut  une  peine,  fi  la  loi  fe  tait,  le  juge  doit  fans 
difficulté  prononcer  la  peine  la  plus  douce ,  parce 
qu'il  eft  homme. 

Les  profanations  facriléges  ne  font  jamais  commifes 
que  par  de  jeunes  débauchés.  Les  punirez -vous  auflî 
févèrement  que  s'ils  avaient  tué  leurs  frères  ?  leur 
âge  plaide  en  leur  faveur.  Ils  ne  peuvent  difpofer  de 
leurs  biens,  parce  qu'ils  ne  font  point  fuppofés  avoir 

(*)  Titre  XIII.  Ad  Ugmjulim. 
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aflez  de  maturité  dans  Tefprit  pour  voir  les  canfé- 
quences  d'un  mauvais  marché  ;  ils  n*en  ont  donc  pas 
eu  allez  pour  voir  la  conféquence  de  leur  emportement 
impie. 

Traiterez -vous  un  jeune  diffolu.quî  dansfon 
aveuglement  aura  profané  une  image  facrée  fans  la 
voler  ,  comme  vous  avez  traité  la  Brinvilliers  qui 
avait  empoifonné  fon  père  Se  fa  famille?  Il  n'y  a  point 
de  loi  expreffe  contre  ce  malheureux,  &  vous  en  feriez 
une  pour  le  livrer  au  plus  grand  fupplice  !  il  mérite 
un  châtiment  exemplaire  ,  mais  mérite-t-il  des  tour* 
ment  qui  ef&aient  la  nature  ,  8c'  une  mort  épouvan- 
table ? 

Il  a  o£Penfé  Dieu  ,  oui  fans  doute  ,&  très-gravement. 
Ufez-en  avec  lui  comme  Dieu  même.  S'il  fait 
pénitence,  Dieu  lui  pardonne,  Impofez-lui  une 
pénitence  forte ,  &  pardonnez-lui. 

Votre  illuftre  Montefqnieu  a  dit  :  JlfatU  honorer  la 
Divinité  ù  non  la  venger  ;  pefons  ces  paroles  :  elles  ne 
fignifîent  pas  qu'on  doive  abandonner  le  maintien  de 
Tordre  public;  elles  fignifient ,  con;ime  le  dit  le  judi- 
cieux auteur  des  Délits  ù  des  peines ,  qu'il  eft  abfurde 
qu'un  infcâe  croie  venger  l'être  fuprêmc.  Ni  un  juge 
de  village,  ni  un  juge  de  vîUc  ne  font  des  Moïfes  & 
4es  jfojués. 

Indulgence  des  Romains  fur  ces  objets. 

D'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre ,  le  fujet  de  la. 
converfation  des  honnêtes  gens  inftruîts  roule  fou- 
vent  fur  cette  différence  prodigieufc  entre  les  lois 
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romaines  »  &  tao^  d  ufages  barbares  qui  leur  Ont 
fuccédé  comme  les  immondices  d'une  ville  fuperbe 
qiû^cois^vrentfe»  ruincs4 

Certe  le  fénat  romain  avait  un  aufii  profond 
refpeâ  que  nous  pour  le  Dieu  fuprême  ;  &  autant 
pour  les  dieux  immortels  feieçoodaires,  dépendans 
de  leur  maître  étei^iel,  que  nous  -en 'montrons  pour 
nos  faints.  Ab  Jçaa  ^nucipium  était  la  formule  ordi* 
nairc.  {c)  Pline  ^  daas^ le  panégyrique  du  bon  Tràjàn, 
commence  pai^j  attefier  que  les  Romains  ne  man- 
quèrent jamais  d'invoquer  Dieu  en  commençant 
leurs,  afiairç^  ovi  leurs  difcours.  Cicéron  ^  Tite-Live 
latteftent.  Nul  peuple  ne  fut  plus  religieux  ;  mais 
auffi  il  était  trop  fage  &  trop  grand  pour  defccndre 
à  punir  de  yains  di^ÇÇ^s .,  pu  des  opinions  philo* 
fophiques^  I^  était,  incapable  d'infliger  des  fupplices 
barbares  à  ceux  qui  doutaient^des  augures  ^  comme 
Cicéron ,  augure  lui-même ,  en  dput^it  ;  ni  à  ceux  qui 
difaîent  eu  plein^  fénat  »  comme  Céfar ,  que  les  dieux 
pe  puniflent  ppint  les  hommes  .^prés  la  mprt.    -. 

pu  a  cent ,  fois  remarqué  que  le  féu^t  permit 
qyc,  fur  le  théâtre  ^e  Rome ,  le  chœur  chantât  dans 
îa  Troa4€  :  .^,..ç^   .    ,     .  ,    , 

//  nejl  rien  apr^s  le  trépas^  ù  le  i{fpa^  nejl  rien.  Tu 
demandes  en  quel  lieu  font  les  morts  ?  au  même  lieu  où  ils 
étaient  avant  de  naître. 

S'U  y  eut  jamais  des  profanations  en  voilà  fans 
doute  ;  &  depuis  Enniusyîîqak  Âujone  tout  eft  pro- 
fanation, malgré  Iç  refpeâ  pour  le  culte.  Pourquoi 

dohc  te  fénât  romain  ne  les  réprîmait-il  pas?  c'eft 

■    ..  '•    •^..    '      ■  ;   «r.^i   -  -,  '.■,   .:   •:..». w....-     .  ::    . 

(  c  )  ^hne  acJapiaUer  fatref  conjcripii  majores^  i^iiuerunt  ut  rerum  agm* 
^9rwm  a»  dictfidi  initiim  a  pr^catiotUhtu  a^tre  &c, 

qu'elles 
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qu'elles  n'influaient  en  rien  fur  le  gouvernement  de 
rStat  ;  c'eft  qu'elles  ne  troublèrent  aucune  inftitution, 
aucune  cérémonie  religieufe.  Les  Romains  n'en  eurent 
pas  moins  une  excellente  police ,  &  ils  n'en  furent 
pas  moins  les  maîtres  abfolus  de  la  plus  belle  partie 
du  mond€  jufqu'à  Théodqfe  IL 

La  maxime  du  fénat ,  comme  on  Ta  dit  ailleurs  » 
était  Dcorum  offaijœ  Dits  cura  :  les  oflFcnfes  contre  les 
Dieux  ne  regardent  que  les  Dieux.  Les  fénateurs 
étant  à  la  tête  de  la  religion ,  par  l'inftitution  la  plus 
fage  ,  n'avaient  point  à  craindre  qu'un  collège  de 
prêtres  les  forçât  à  fervir  fa  vengeance  fous  prétexte 
de  venger  le  ciel.  Ils  ne  difaient  point  :  Déchirons 
les  impies  de  peur  de  pafler  pour  impies  nous-mêmes  ; 
prouvons  aux  prêtres  que  nous  fommes  aufli  reli« 
gieux  qu'eux  ,  en  étant  cruels. 

Notre  religion  eft  plus  fainte  que  celle  des  anciens 
Romains.  L'impiété  parmi  nous  eft  un  plus  grand 
crime  que  chez  eux.  DiEU  la  punira  ;  c'eft  aux 
hommes  à  punir  ce  qu'il  y  a  de  criminel  dans  le 
défordre  public  que  cette  impiété  a  caufé.  Or  fi  dans 
une  impiété  il  ne  s'eft  pas  volé  un  mouchoir  ,  fi 
perfonne  n'a  reçu  la  moindre  injure  ,  fi  les  rites 
religieux  n'ont  pas  été  troublés  ,  punirons  -  nous 
(  il  faut  le  dire  encore  )  cette  impiété  comme  un 
parricide  ?  La  maréchale  d'Ancre  avait  fait  tuer  un 
coq  blanc  dans  la  pleine  lune ,  fallait-il  pour  cela 
brûler  la  maréchale  d'Ancre  ? 

JEfl  modus  in  rébus  ^funt  certi  deniqui  fines ^ 
NecfctUicâ  dignum  horribili/eSare  fiageUg^ 

Politique  à  Lésijl.  Tome  t.  P 


S3  6   Commentaire  sur  le  livre 

Du  crime  de  la  prédication^  b  d Antoine. 

Un  pridicant  calvinifie  qui  vient  prêcher  fecréte- 
ment  fes  ouailles  dans  certaines  provinces  efl  puni 
de  mort,  s'il  efl  découvert  ;  (i)  &  ceux  qui  lui  ont 
donné  à  fouper  8c  à  coucher  font  envoyés  aux  galères 
perpétuelles* 

Dans  d'autres  pays  un  jéfuite  qui  vient  prêcher 
cft  pendu.  £(l-ce  Dieu  qu'on  a  voulu  venger  en 
fefant  pendre  ce  prédiçant  &  ce  jéfuite  ?  S'eft-on  des 
deux  côtés  appuyé  fur  cette  loi  de  Tévangile  :  Quiconque 
n  écoute  point  Tqffemhléejoit  traité  comme  un  pdien  ù  comme 
un  receveur  des  deniers  publics.  Mais  Tévangile  n'ordonna 
pas  qu'on  tuât  ce  païen  &  ce  receveur. 

S'eft-on  fondé  fur  ces  paroles  du  Deutéronome? 
{e)  S'il  s'élève  un  prophète  . .  .  .  ir  que  ce  quil  a  prédit 
arrive. . . ir  quil  vous  dije^juivons  des  dieux  étrangers.... 
Et  Ji  votre  frère  ou  votre  JUs  ou  votre  chère  femme  ou  . 
Vami  de  votre  cœur  vous  dit ,  allons ,  fervons  des  dieux 
étrangers  .  •  . .  tua-le  auffitU^frappex  le  premier  ^  ù  tout 
le  peuple  après  vous.  Mais  ni  ce  jéfuitfc  ni  ce  calvinifle 
ne  vous  ont  dit  :  Allons ,  fuivonsdes  dieux  étrangers. 

Le  confeiller  Duhourg ,  le  chanoine  Jehan  Chauvin 
dit  Calvin ,  le  médecin  Scrvet  efpagndl ,  le  calabrois 
Gentilis  ,  fcrvaient  le  même  Dieu.  Cependant  le 
piéfident  Minard  fit  pendre  le  confeiller  Duhourg ,  & 
les  amis  de  Duhourg  firent  affaffincr  Minard  ;  & 
Jehan  Calvin  fit  brûler  médecin  Servet  à  petit  feu , 
&  eut  la  confolation  de  contribuer  beaucoup  à  fairç 

{i)  Edit  fie  17^4  8c  ïiiitcricmi. 
{t)  Ciizp    XXIII. 
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trancher  la  tête  au  calabrois  Gentilis  ;  &  les  fuccefleurs 
de  Jehan  Calvin  firent  brûler  Antoine.  Eft-ce  la  raifon , 
la  piété,  lajufticequîont  commis  tous  ces  meurtres? 

L'hiftoire  à! Antoine  eft  une  des  plus  fingulicres  dont 
ie  fouvenir  fe  foit  confervé  dans  les  annales  de  la 
démence.  Voici  ce  que  j'en  ai  lu  dans  un  manufcrit 
très«curieux ,  &  qui  eft  rapporté  en  partie  ^zx  Jacob 
Spon.  Antoine  était  né  à  Brieu  en  Lorraine ,  de  père  & 
de  mère  catholiques  ,  Se  avait  étudié  à  Pont -à-» 
Mouflon  chez  les  jéfuites.  Le  prédicent  fl?W l'engagea 
danà  la  religion  proteftante  à  Metz.  Etant  retourné  à 
Nancy,  on  lui  fit  fon  procès  comme  à  un  hérétique  ; 
&  fi  un  ami  ne  l'avait  fait  fauver ,  il  allait  périr  pat* 
la  corde.  Réfugié  à  Sedan ,  on  le  foupçonna  d'être 
papifte ,  &:  on  voulut  l'aflafliner. 

Voyant  par  quelle  étrange  fatalité  fa  vie  n'était  en 
fureté  ni  chez  les  proteftans  nichez  les  catholiques, 
il  alla  fe  faire  juif  à  Venife.  Il  fc  perfuada  très-fincè- 
rement,  8c  il  foutint  jufqu'au  dernier  moment  de  fa 
vie ,  que  la  religion  juive  était  la  feule  véritable,  Se 
que  puifqu'elle  l'avait  été  autrefois ,  elle  devait  l'être 
toujours.  Les  Juifs  ne  le  circoncirent  point ,  de  peur 
de  fe  faire  des  affaires  avec  le  magiftrat  ;  mais  il  n'en 
fut  pas  moins  juif  intérieurement.  Il  n'en  fit  point 
profeflîon  ouverte  ;  &  même  étant  allé  à  Genève  en 
qualité  de  prédicant ,  il  y  fut  premier  régent  du 
collège ,  Se  enfin  il  devint  ce  qu'on  appelle  mini/ire. 

Le  combat  perpétuel  qui  s'excitait  dans  fon  cœur 
entre  la  feâe  de  Calvin  qu'il  était  obligé  de  prêcher 
&  la  religion  mofaïque  à  laquelle  feule  il  croyait ,  le 
rendit  long«tcmps  malade.  Il  tomba  dans  une  mélan-^ 
colie  Se  dans  une  maladie  cruelle  ;  troublé  par  fes 
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douleurs ,  il  s^écria  qu'il  était  juif.  Des  miïiiftres 
vinrent  le  vifiter ,  &  tâchèrent  de  le  faire  rentrer  en 
lui-même  ;  il  leur  répondit  qu'il  n'adorait  que  le  Dieu 
dlfraël  ;  qu'il  était  impoffible  que  Dieu  changeât  ; 
que  Dieu  ne  pouvait  avoir  donné  lui-même  &  ^avé 
de  fa  main  une  loi  pour  l'abolir.  Il  parla  contre  k 
chriftianifme  ,  enfuite  il  fe  dédit  :  il  écrivit  une  pro* 
feflîon  de  foi  pour  échapper  à  la  condamnation  ;  mais 
après  l'avoir  écrite ,  la  malheureufe  perfuafion  où  il 
était  ne  lui  permit  pas  de  la  fîgner.  Le  confeil  de  la 
ville  affembla  les  prédicans  pour  favoir  ce  qu'il  devait 
faire  de  cet  infortuné.  Le  petit  nombre  de  ces  prêtres 
opina  qu'on  devait  avoir  pitié  de  lui ,  qu'il  fallait 
plutôt  tâçhej^  à  guérir  fa  maladie  du  cerveau  que  la 
punir.  Le  plus  grand  nombre  décida  qu'il  méritait 
d'être  brûlé  ,  &  il  le  fut.  Cette  aventure  eft  de  1632. 
(/)  Il  faut  cent  ans  de  raifon  Se  de  vertu  pour  expier 
un  pareil  jugement. 

Hijloire  dé  Simon  Morin. 

La  fin  tragique  de  Simon  Morin  n'effraie  pas  moin» 
que  celle  d'Antoine.  Ce  fut  au  milieu  des  fêtes  d'une 
cour  brillante,  parmi  les  amours  &  les  plaifirs ,  ce  fui 
même  dans  le  temps  de  la  plus  grande  licence ,  que 
ce  malheureux  fut  brûlé  à  Paris  en  1663.  C'était  un 
înfenfé  qui  croyait  avoir  eu  des  vifions ,  &  qui  pouffa 
la  folie  jufqu'à  fe  croire  envoyé  de  DlEU,  &  à  f« 
dire  incorporé  à  Jesus-Christ. 

Le  parlement  le  condamna  très-fagement  à  être 
enfermé  aux  petites-maifons.  Ce  qui  efl  extrêmement^ 

(/)  3^^^  Span^  pa^.  509  ;  k  Gui  Vanctsi 
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fingulîer,  c'eft  qu'il  y  avait  alors  dans  îc  même  hôpital 
un  autre  fou  qui  fe  difait  le  père  éternel ,  de  qui 
même  la  démence  a  paffé  en  proverbe.  Simon  Morin 
fut  fi  frappé  de  la  folie  de  fon  compagnon  qu'il 
reconnut  la  fienne.  Il  parut  rentrer  pour  quelque 
temps  dans  fon  bon  fens  ;  il  expofa  fon  repentir  aux 
magiftrats ,  &  malheureufcment  pour  lui  il  obtint  fon 
élargiflement. 

Quelque  temps  après  il  retomba  dans  fes  accès  ;  il 
dogmatîfa.  Sa  mauvaife  dcftinée  voulut  qu'il  fît 
ronnaifTance  avec  5'  Sorlin  Dejmarêts ,  qui  fut  pendant 
plufieurs  mois  fon  ami,  mais  qui  bientôt  par  jaloufie 
de  métier  devint  fon  plus  cruel  perfécuteur. 

Ce  Dejmarêts  n*était  pas  moins  vifionnaîfe  que 
Morin  :  fes  premières  inepties  furent  a  la  vérité 
innocentes;  c'étaîentles  tragi-comédies d'fng'on^ 8c  de 
Miramc  imprimées  avec  une  traduâion  des  pfeaumes  ; 
c'étaient  le  roman  A' Ariane  &  le  poëme  de  Clavis  k 
côté  de  l'office  de  la  Vierge  mis  en  vers  ;  c'étaient  des 
poëfies  dithyrambiques  enrichies  d'inveâives  contre 
Homère  Se  Virgile.  De  cette  efpèce  de  folie  il  paffa  à 
une  autre  plus  férieufe  ;  on  le  vit  s'acharner  contre 
Port-royal  ;  &  après  avoir  avoué  qu'il  avait  engagé 
des  femmes  dans  l'athéifme  ,  il  s'érigea  en  prophète. 
Il  prétendît  que  Dieu  lui  avait  donné  de  fa  main  la 
clef  du  tréfor  de  l'Apocalypfe ,  qu'avec  cette  clef  il 
ferait  une  réforme  de  tout  le  genre-humain ,  &  qu'il 
allait  commander  une  armée  de  cent  quarante  mille 
hommes  contre  les^janféniftes. 

Rien  n'eût  été  plus  raifonnable  Se  plus  juftc  que 
de  le  mettre  dans  la  même  loge  que  Simon  Morin  : 
mais  pourra-t-on  s'imaginer  qu'il  trouva  beaucoup  de 
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crédit  auprès  du  jéfuite  Annat  confeiTeur  du  roi  ?  Il 
perfuada  que  ce  pauvre  Simon  Marin  établiffait  une 
fcâe.  prefque  auffi  dang'ereufe  que  le  janfénifmc 
même  ;  enfin  ayant  porté  l'infamie  jufqu  a  fc  rendre 
délateur ,  il  obtint  du  lieutenant-criminel  un  décret 
de  prifc  de  corps  contre  fon  malheureux  rival.  Ofcra- 
t-on  le  dire  ?  Simon  Morin  fut  condamné  à  être 
brûlé  vif. 

Lorfqu'on  allait  le  conduire  au  fupplice,  on  trouva 
dans  un  de  fes  bas  un  papier  dans  lequel  il  demandait 
pardon  à  Dieu  de  toutes  Tes  erreurs  ;  cela  devait  le 
fauver ,  mai^  la  fentence  était  confirmée ,  il  fut  exécuté 
fans  miféricorde. 

De  telles  aventures  font  drelTer  les  cheveux.  Et 
dans  quel  pays  n'a-t*on  pas  vu  des  événemens  auffi 
déplorables  ?  Les  hommes  oublient  par-tout  qu'ils 
font  frères,  &  ils  fe  perfécutent  jufqu'à  la  mort.  li 
faut  fe  flatter  pour  la  confolation  du  genre-humain 
que  ces  temps  horribles  ne  reviendront  plus. 

Des  Sorciers. 

En  1749  on  brûla  une  femme  dans  Tévêché  de 
Vurtzbourg ,  convaincue  d'être  forcîère.  C'eft  un 
grand  phénomène  dans  le  fiècle  où  nous  fommes. 
Mais  eft-il  pojffible  que  des  peuples  qui  fe  vantaient 
d'être  réformés ,  &  de  fouler  aux  pieds  les  fuperfU- 
tions,  qui  penfaient  enfin  avoir  perfeâionné  leur 
raifon ,  aient  pourtant  cru  aux  fortiléges ,  aient  fait 
brûler  de  pauvres  femmes  accufées  d'être  forcières  , 
&  cela  plus  de  cent  années  après  la  prétendueréforme 
de  leur  raifon  ? 
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Dès  lannée  1652  une payfanne  du  petit  territoire 
de  Genève,  noçimée  MicheUe  Chaudron ^  rencontfa  le 
diable  en  fortant  de  lu  ville.  Le  diaUci  lui  dosind  unt 
baifer,  reçut  fon  hommage  ,  &  imprima  fur  fa  tèvre 
fupérieure  &  à  fon  teton  droit  «  la  marque  qu'il  a 
coutume  d'appliquer  à  toutes  les  perfonnes  qu'il 
reconnaît  pour  fes  favorites.  Ce  fceau  du  diable  eft 
un  petit  feing  qui  rend  la  peau  infenfible,  comme' 
l'affirment  tous  ks  jurifccrJultes  démonographes  de 
ce  temps-là. 

Le  diable  ordonna  à  Michdle  Chaudron  d'enforceler 
deux  filles.  Elle  obéit  a  fon  feigneur  ponâuellement. 
Les  parens  des  filles  Taccufèrent  juridiquement  de 
diablerie.  Les  filles  furent  interrogées  8c  confrontées 
avec  la  coupable.  Elles  atteftèrent  qu'elles  fentaient 
continuellement  une  fourmillière  dans  des  parties  de 
leur  corps  »  &  qu'elles  étaient  poiTédées.  On  appela' 
les  médecins ,  ou  du  moins  ceux  qui  payaient  alors 
pour  médecins.  Ils  vifitèrent  les  filles.  Us  cherchèrent 
fur  le  corps  de  Michdle  le  fceau  du  diable ,  que  le 
procès -verbal  appelle  les  marques /aianifues.  Ils  y 
enfoncèrent  une  longue  aiguille,  ce  qui  était  déjà 
«ne  torture  douloureufe.  Il  en  fortit  du  fang ,  & 
MicheUe  fit  connaître  par  fes  cris  que  les  marques 
fataniques  ne  rendent  point  infenfible.  Les  juges  ne 
voyaatpoint  de  preuve  complète  que  MicheUe  Chaudron 
fut  forcière  »  lui  firent  donner  la  queflion ,  qui  produit 
infailliblement  ces  preuves-:  cette  malheureufe,  cédant 
à  la  violence  des  tourmens ,  confefla  enfin  tout  ce 
qu'oie  voulut. 

Le^  médecins  cherchèrent  encore  la  marque  fata« 
nique.  Ils  la  troïKyèrent  à  «a  petit  feing  noir  fur  une 
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de  (es  cuifies.  Us  y  enfoncèrent  Taigaille.  Lestounnens 
de  la  queflion  avaient  été  iî  horribles  que  cette  pauvre 
créature  expirante  fentit  à  peine  Faiguille  ;  elle  ne 
cria  point  :  ainfi  le  crime  fut  avéré.  Mais  comme  les 
moeurs  commençaient  à  s'adoucir,  elle  ne  fut  brûlée 
qu'après  avoir  été  pendue  8c  étranglée. 

Tous  les  tribunaux  de  l'Europe  chrétienne  réten* 
tifiaient  alors  de  pareils  arrêts.  Les  bûchers  étaient 
allumés  par-tout  pour  les  forciers  comme  pour  les 
hérétiques.  Ce  qu'on  reprochait  le  plus  aux  Turcs, 
c'était  de  n'avoir  ni  forciers  ni  polTédés  parmi  eux. 
On  regardait  cette  privation  de  pofledés  comme 
une  marque  infaillible  de  la  fauffeté  d'une  religion* 

Un  homme  zélé  pour  le  bien  public ,  pour 
rhumanité  ,  pour  la  vraie  religion ,  a  publié  dans 
un  de  fes  écrits  en  faveur  de  l'innocence  ,  que  les 
tribunaux  chrétiens  ont  condamné  à  la  mort  plus 
de  cent  mille  prétendus  forciers.  Si  on  joint  à^  ces 
ipaflacres  juridiques  le  nombre  infiniment  fupérieur 
d'hérétiques  immolés  ,  cette  partie  du  monde  ne 
paraîtra  qu^un  vafle  échafaud  couvert  de  bourreaux 
&  de  viâimes ,  entouré  de  juges  ,  de  sbires  &  de 
fpcâatçurs» 

De  la  peine  de  mort 

On  a  dît  il  y  a  long-temps  qu'un  homme  pendu 
n'eft  bon  à  rien ,  &  que  les  fapplices  inventés  pour 
le  bien  de  la  fociété  doivent  être  utiles  à  cette 
fociété.  Il  eft  évident  que  vingt  voleurs  vigoureux , 
condamnés  à  travailler  aux  ouvrages  publics  toute 
leur  vie  ,  fervent  TEtat  par  leur  fupplice  ,  Se  que 
leur  mort  ne  fait  de  bien  qu'au  bourreau  que  l'on 
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paye  pour  tuer  les  hommes  en  public.  Rarement  les 
voleurs  font-ils  punis  de  mort  en  Angleterre  ;  on 
les  tranfporte  dans  les  colonies.  Il  en  eft  de  même 
dans  les  vaftes  Etats  de  la  Ruflie  :  on  n*a  exécuté 
aucun  criminel  fous  l'empire  de  Tautocratrice 
Elijabeth.  Catherine  JI^  qui  lui  a  fuccédé  avec  un 
génie  très-fupérieur ,  fuit  la  même  maxime.  Les 
crimes  ne  fe  font  point  multiples  par  cette  humanité  » 
&  il  arrive  prefque  toujours  que  les  coupables 
relégués  en  Sibérie  y  deviennent  gens  de  bien.  On 
remarque  la  même  chofe  dans  les  colonies  anglaifes. 
Ce  changement  heureux  nous  étonne  ;  mais  rien  n'eft- 
plus  naturel.  Ces  condamnés  font  forcés  à  un  travail 
continuel  pour  vivre.  Les  occafions  du  vice  leur 
manquent  :  ils  fe  marient ,  ils  peuplent.  Forcez  les 
hommes  au  travail ,  vous  les  rendrez  honnêtes  gens. 
On  fait  affez  que  ce  n'eft  pas  à  la  campagne  que  fe 
commettent  les  grands  crimes  ,  excepté  peut-être 
quand  il  y  a  trop  de  fêtes ,  qui  forcent  l'homme  à 
Toifiveté  &  le  conduifent  à  la  débauche. 

On  ne  condamnait  un  citoyen  romain  à  mourir 
que  pour  des  crimes  qui  intéreflaient  le  falut  de 
TEtat.  Nos  maîtres ,  nos  premiers  légîflateurs  ont 
refpeâé  le  fang  de  leurs  compatriotes  ;  nous  prodi* 
guons  celui  des  nôtres. 

On  a  long-temps  agité  cette  queflîon  délicate  & 
funefte ,  s'il  eft  permis  aux  juges  de  punir  de  mort 
quand  la  loi  ne  prononce  pas  expreffémerit  le  der* 
nier  fupplice.  Cette  difficulté  fut  folemnellement 
débattue  devant  l'empereur  Henri  VIL  H  jugea  (g-) 
&  décida  qu'aucun  juge  ne  peut  avoir  ce  droit. 

{()  Bodln  é4  liejtvHiem ,  liv.  Ill^chap.  V. 
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Il  y  a  des  affaires  criminelles  »  ou  fi  imprévues  i 
ou  fi  compliquées ,  ou  accompagnées  de  circonftan- 
ces  fi  bizarres ,  que  la  loi  elle-même  a  été  forcée 
dans  plus  d'un  pays  d'abandonner  ces  cas  finguliers 
à  la  prudence  des  juges.  (  i  ]  Mais  s'il  fe  trouve  en. 
effet  une  caufe  dans  laquelle  la  loi  permette  dé  faire 
mourir  un  accufé  qu'elle  n'a  pas  condamné ,  il  fe- 
trouvera  mille  caufes  )jlans  lefquelles  l'humanité» 
plus  forte  que  la  loi^  doit  épargner  la  vie  de  ceux 
que  la  loi  elle-même  a  dévoués  à  la  mort* 

L'épée  de  la  juftice  eft  entre  nos  mains  ;  mais 
pous  devons  plus  fouvent  Témoufler  que  la  rendre 
plus  tranchante.  On  la  porte  dans  fon  fourreau 
devant  les  rois  ,  c'efl  pour  nous  avertir  de  la  tirer 
rarement. 

On  a  vu  des  juges  qui  aimaient  à  faire  couler  le 
fang  ;  tel  était  Jtffreys  en  Angleterre  ;  tel  était  en 
France  un  homme  à  qui  l'on  donna  le  fumom  de 
ampe-teU.  De  tels  hommes  n'étaient  pas  nés  pour  la 
magiftrature  ;  la  nature  les  fit  pour  être  bourreaux. 

(  I  )  n  y  aura  toujours  beaucoup  moins  d'inconvénient  à  laifler  ua 
crime  impuni  qu^à  condamner  à  une  peine  capitale  (ans  y  être  autorifé 
par  une  loi  exprefllè.  On  ôte  à  la  punition  le  feul  caraÂère  qui  puiiTe 
la  rendre  légitime ,  celui  d*être  infligée  pour  It  crime ,  8c  non  décernée 
contre  tel  coupable  en  particulier.  Une  loi  qui  permet  à  un  juge  de 
punir  de  mort  lui  alfure  l'impunité  s'il  ufe  de  cette  permiffion ,  majp 
èUe  ne  le  difculpc  point  du  crime  de  meurtre.  Comment  d'ailleurs  ima« 
giner  qu'un  crime  gra^'e  folt  tellement  nuiûble  à  la  fociété  que  l'esdlUnce 
du  coupable  foit  dangereufe  ,  Se  que  cependant  ce  crime  puifl*e 
échapper  à  un  légiflateur  attentif,  qu'il  foit  difficile  de  le  prévoir  o« 
de  le  bien  détemiiier  ? 
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De  t exécution  des  arrêts 

Faut-il  aller  aii  bout  de  la  terre?  faut-il  recou- 
rir aux  lois  de  la  Chine  ,  pour  voir  combien  le  fang 
des  hommes  doit  être  ménagé?  Il  y  a  plus  de  quatre 
mille  ans  que  les  tribunaux  de  cet  empire  cxiftent  » 
&  il  y  a  auffi  plus  de  quatre  mille  ans  qu'on  n'exécute 
pas  un  villageois  à  l'extrémité  de  l'empire ,  fans  en- 
voyer fon  procès  à  l'empereur ,  qui  le  fait  examiner 
trois  fois  par  un  de  fes  tribunaux  ;  après  quoi  il 
ligne  l'arrêt 'de  mort,  ou  de  changement  de  peine, 
ou  de  grâce  entière,  [h) 

Ne  cherchons  pas  des  exemples  fî  loin ,  l'Europe^ 
en  cft  pleine.  Aucun  criminel  en  Angleterre  n'eft 
mis  à  mort  que  le  roi  n'ait  Cgné  la  fentence  :  il  en 
cft  ainfi  en  Allemagne  Se  dans  prefque  tout  le  Nord. 
Tel  était  autrefois  l'ufage  de  la  France,  tel  il  doit 
être  chez  toutes  les  nations  policées.  La  cabale ,  le 
préjugé,  l'ignorance  peuvent  diâcr  des  fentences 
loin  du  trône.  Ces  petites  intrigues  ignorées  à  la  cour 
ne  peuvent  faire  impreffion  fur  elle  ;  les  grands 
objets  l'environnent.  Le  confeil  fuprême  eft  plus 

[h)  L^aHteur  de  VEJ^nt  des  lots ,  qui  a  femé  tant  de  belks  vérités 
dans  ion  ouvrage ,  parait  s^être  crucUement  trompe ,  quand  pour  c'tayer 
foQ  principe ,  que  le  Centiment  vasue  de  Thonneur  cft  U  fondement  det 
monarchies ,  k  que  la  vertu  eft  le  fondement  des  républiques  ,  il  dit 
des  Chinois  :  n  J4gnore  ce  que  c^cft  que  cet  honneur  chez  des  peuples 
.  H  à  qui  on  ne  fait  rien  faire  qu^  coups  de  hâtons.  »>  Cettadnement  de 
ce  qu'on  écarte  la  populace  avec  le  pantfé ,  Se  de  ce  qu'on  donne  des 
coups'de  pantfé  aux  gueux  infolens  ^  fripons ,  il  i^e  sVnl'uit  pas  que  la 
Chine  ne  foit  gouvernée  par  des  tribunaux  qui  veillent  les  uns  fur  Ici 
ttttres,  &  que  ce  ac  Soit  ui^e,  q^^ct^lcate  forme  de  gouvorA^qatol* 
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accoutumé  aux  affaires ,  &  plus  au-deflus  du  pré- 
jugé ;  l'habitude  de  voir  tout  en  grand  Ta  ^endu 
moins  ignorant  &  plus  fage  ;  il  voit  mieux  qu'une 
juftice  fubalteme  de  province ,  fi  le  corps  de  TEtat 
a  befoin  ou  non  d'exemples  févères.  Enfin ,  quand 
la  juftice  inférieure  a  jugé  fur  la  lettfe  de  la  loi  qui 
peut  être  rigoureufe,  le  confeil  mitigé  Tarrêt,  fui- 
vaut  Tefprit  de  toute  loi ,  qui  eft  de  n  immoler  les 
hommes  que  dans  une  néceflité  évidente. 

De  la  quejlion. 

Tous  les  hommes  étant  expofés  aux  attentats  de 
la  violence  ou  de  la  perfidie,  détefient  les  crimes 
dont  ils  peuvent  être  les  viûîmes*  Tous  fe  réunifient 
à  vouloir  la  punition  des  principaux  coupables  & 
de  leurs  complices  ;  8c  tous  cependant ,  par  une  pitié 
que  Dieu  a  mife  dans  nos  cœurs,  s'élèvent  contre 
les  tortures  qu'on  feit  fouffrir  aux  accufés  dont  on 
veut  arracher  Faveu.  La  loi  ne  les  a  pas  encore 
condamnés,  &  on  leur  infflige,  dans  l'incertitude 
où  l'on  eft  de  leur  crime,  un  fupplice  beaucoup 
plus  afiFreux  que  la  mort  qu'on  leur  donne ,  quand 
xyn  eft  certain  qu'ils  la  méritent.  Quoi  !  j'ignore 
encore  fi  tu  es  coupable ,  &  il  faudra  que  je  te 
tourmente  pour  m'éclaîrer  ;  &  fi  tu  es  innocent ,  je 
n'expierai  point  envers  toi  ces  mille  morts  que  je 
t'ai  fait  fou£frit ,  au  lieu  d'une  feule  que  je  te  pré- 
parais !  Chacuii  friflbnne  à  cette  idée.  Je  ne  dirai 
point  ici  que  «S'  Augiiflin  s'élève  contre  la  queftion 
dans  fa  Citi  de  DiEU^  Je  ne  dirai  point  qu'à  Rome 
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on  ne  la  fefaic  fubir  qu'aux  efclaves ,  &  que  cepen- 
dant Quintilim  fe  fouvenant  que  les  efclaves  font 
hommes ,  réprouve  cette  barbarie. 

Quand  il  n*y  aurait  qu'une  nation  fur  la  terre  qui 
eût  aboli  Tufage  de  la  torture  »  s'il  n'y  a  pas  plus  de 
crimes  chez  cette  nation  que  chez  une  autre;  fl 
d'ailleurs  elle  eft plus  éclairée,  plus  floriifante depuis 
cette  abolition ,  fon  exemple  fuffit  au  refle  du  monde 
entier.  Que  l'Angleterre  feule  inflruife  les  autres 
peuples  ;  mais  elle  n'eil  pas  la  feule  ;  la  torture  efi 
profcrîte  dans  d'autres  royaumes  8c  avec  fuccès.  Tout 
efl  donc  décidé.  Des  peuples  qui  fe  piquent  d'être 
polis  ne  fe  piqueront -ils  pas  d'être  humains? 
s'obftineront-ils  dans  une  pratique  inhumaine  »  fur 
le  feul  prétexte  qu'elle  eft  tfufage  ?  Réfervez  au 
moins  cette  cruauté  pour  des  fcélérats  avérés  »  qui 
auront  aflaffiné  un  père  de  famille  ou  le  père  de  la 
patrie  ;  recherchez  leurs  complices  :  mais  qu'une 
jeune  perfonne  qui  aura  commis  quelques  fautes 
qui  ne  laiiTent  aucunes  traces  après  elles ,  fubiffe  la 
même  torture  qu'un  parricide ,  n'eft-ce  pas  une  bar- 
barie inutile?  J'ai  honte  d'avoir  parlé  fur  ce  fujet^ 
après  ce  qu'en  a  dit  l'auteur  des  Délits  ù  des  peines. 
Je  dois  me  borner  à  fouhaîter  qu'on  relife  fouvent 
l'ouvrage  de  cet  amateur  de  l'humanité. 

De  quelques  tribunaux  de  fang. 

Croirâit-on  qu'il  y  ait  eu  autrefois  yn  tribunal 
fuprême  plus  horrible  que  l'inquifition ,  &  que  ce 
tribunal  ait  été  établi  par  Charlemagne?  C'était  le 
jugement  de  Veftphalie,  autrement  appelé  h  tow 
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Vèmique,  La  févérîté  ou  plutôt  la  cruauté  de  cette 
cour  allait  jufqu'à  punir  de  mort  tout  faxon  qui  avait 
rompu  le  jeûne  en  carême.  La  même  loi  fut  établie 
en  Flandre  &  en  Franche-Comté ,  au  commencement 
du  XVII"^'  fiècle. 

Les  archives  d'un  petit  coin  de  pays  appelé 
S^ Claude,  dans  les  plus  affreuxfrochers  de  la  Comté 
de  Bourgogne ,  conférvent  la  fentence  &  le  procès- 
verbal  d'exécution  d'un  pauvre  gentilhomme  nommé 
Claude  Guillon  auquel  on  trancha  la  tête  le  28  juillet 
1629.  Il  était  réduit  à  la  mifère  &  prefle  d'une  faim 
dévorante.  Il  mangea  un  jour  maigre  un  morceau 
d'un  cheval  qu'on  avait  tué  dans  un  pré  voifin.  Voilà 
fon  crime.  Il  fut  condamné  comme  un  facrilége.  S'il 
eût  été  riche  %z  qu'il' fe  fût  fait  fervir  à  foaper  pour 
deux  cents  écus  de  marée ,  en  laîflant  mourir  de  faim 
les  pauvres  ,  il  aurait  été  regardé  comme  un  homme 
qui  rempliflait  tous  (es  devoirs.  Voici  le  prononcé  de 
la  fentence  du  juge. 

»>  Nou^  après  avoir  vu  toutes  les  pièces  du  procès 
>5  8c  ouï^l'avis  des  doâeurs  endroit,  déclarons  ledit 
>j  Claude  Guillon  ànmtatzxxtmt  &  convaincu  d'avoir 
>j  emporté  de  la  viande  d'un  cheval  tué  dans  le  pré 
J5  de  cette  ville ,  d'avoir  fait  cuire  ladite  viande  le  31 
9»  mars  jour  de  famedi,  8c  d'en  avoir  mangé  8cc.  n 

Quels  doâeurs  que  ces  dofteurs  en  droit  qui  don- 
nèrent leur  avis  !  Eft-ce  chez  les  Topinambous  8c 
chez  les  Hottentots  que  ces  aventuras  font  arrivées  ? 
La  cour  vémique  était  bien  plus  horrible  ;  elle 
déléguait  fecrétement  des  cammiflaires  qui  allaient 
fans  être  connus  dans  toutes  les  villes  d'Allemagne  , 
prenaient  des  informations  fans  les  dénoncer  aux 


DES  DELITS  ET    DES    PEINES.    239 

accufés ,  les  jugeaient  fans  les  entendre;  &  fouveni 
quand  ils  manquaient  de  bourreaux»  le  plus  jeune 
des  juges  en  fefait  l-ofiEice ,  &  pendait  lui-même  (i) 
le  condamné.  Il  fallut  pour  fe  fouftraireaux  aflaflinats 
de  cette  chambre  obtenir  des  lettres  d'exemption ,  des 
fauvegardes  des  empereurs  ;  encore  furent -elles 
fouvent  inutiles.  Cette  cour  de  meurtriers  ne  fut  plei- 
nement diflbute  que  par  Maximilien  I;  elle  aurait  dû 
rêtre  dans  le  fang  des  juges  ;  le  tribunal  des  dix  à 
Venife  était  en  comparaifon  un  inftitut  de  mifé* 
licorde. 

Que  penfer  de  ces  horreurs  &  de  tant  d*autres  ?  eft- 
ce  aiTez  de  gémir  fur  la  nature  huitaine?  il  y  eut  des 
cas  où  il  faillit  la  venger. 

De  la  différence  des  lois  politiques  ir  des  lois 
naturelles. 

J'appelle  lois  naturelles  celles  que  la  nature  indique 
dans  tous  les  temps  à  tous  les  hommes  ,  pour  le 
maintien  de  cette  juftice  que  U  nature,  quoi  qu'on 
en  dife,  a  gravée  dans  nos  coeurs.  Par-tout,  le  vol, 
la  violence ,  Thomicide ,  l'ingratitude  envers  les  parens 
bienfaiteurs ,  le  parjure  commis  pour  nuire  &  non 
pour  fecourir  un  innocent ,  la  confpiration  contre  fa 
'  patrie ,  font  des  délits  évidens  plus  ou  moins  févère* 
ment  réprimés,  mais  toujours  juftement. 

J'appelle  lois  politiques  ces  lois  faites  félon  le  befoin 
préfent,  foit  pour  affermir  la  puifTance,  foit  pour 
prévenir  des  m;alheurs. 

(i)  Voyez  rexcdlent  abrégé  de  Phiftoirc  chronologiquç  d'AUcmagus 
le  du  droit  public,  Iqus  Tannée  803. 
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On  craint  que  l'ennemi  ne  reçoive  des  nouvelles 
d'une  ville ,  on  ferme  les  portes  ,  on  défend  de 
s'échapper  par  les  remparts  fous  peine  de  mort. 

On  redoute  une  feâe  nouvelle  qui ,  fe  parant  en 
public  de  fon  obéiifance  aux  fouverains ,  cabale  en 
fecret  pour  fe  fouftraire  à  cette  obéiifance  ;  qui  prêche 
que  tous  les  hommes  font  égaux ,  pour  les  foumettre 
également  à  fes  nouveaux  rites  ;  qui  enfin  fous  pré* 
texte  qu  il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes, 
&  que  la  feâe  dominante  eR,  chargée  de  fuperftitions 
&  de  cérémonies  ridicules  ,  veut  détruire  ce  qui  eft 
confacré  par  l'Etat  ;  on  ftatue  la  peine  de  mort 
contre  ceux  qui  ;  en  dogmatifant  publiquement  en 
faveur  de  cette  feâe,  peuvent  porter  le*peuple  à  la 
révolte. 

Deux  ambitieux  difputent  un  trône ,  le  plus  fort 
l'emporte ,  il  décerne  peine  de  mort  contre  les  parti- 
fans  duplus  faible.  Les  j  uges  deviennent  les  inftrumens 
de  la  vengeance  du  nouveau  fouverain,  &  les  appuis 
de  fon  autorité.  Quiconque  était  en  relation  fous 
Hugues  Capet  avec  Charles  de  Lorraine  rifquait  d'être 
condamné  à  la  mort  s'il  n'était  puiffant. 

Lorfque  Richard  ÏII  ^  meurtrier  de  fes  deux 
neveux ,  eut  été  reconnu  roi  d'Angleterre ,  le  grand 
yury  fit  écarteler  le  chevalier  Guillaume  Colinbum^ 
coupable  d'avoir  écrit  à  un  ami  du  comte  de  Richement  ^ 
qui  levait  alors  des  troupes  ,  &  qui  régtia  depuis 
fous  le  nom  de  Henri  VII;  on  trouva  deux  lignes 
de  fa  main  qui  étaient  d'un  ridicule  groffier  :  elles 
fuffirent  pour  faire  périr  ce  chevalier  par  un  affreux 
fupplice.  Leshifloires  font  pleines  de  pareils  exemples 
dejuftice» 

Le 
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Le  droit  de  rcpréfailles  eft  encore  une  de  ces  lois 
reçues  des  nations.  Votre  ennemi  a  fait  pendre  un 
*  de  vos  braves  capitaines  qui  a  tenu  quelque  temps 
dans  un  petit  château  ruiné  contre  une  armée 
entière  ;  un  de  fes  capitaines  tombe  entre  vos  mains  ; 
c'eft  un  homme  vertueux  que  vous  efiimez  &  que 
vous  aimez;  vous  le  pendez  par  repréfailles.  C'eft 
îa  loi,  dites-vous;  c'eft-à-dire  que  fi  votre  ennemi 
s'eft  fouillé  d'un  crime, énorme,  il  faut  que  vou» 
en  commettiez  un  autre. 

Toutes  ces  lois  d'une  politique  fanguînaîre  n^ont 
qu'un  temps  ,  Se  Ton  voit  bien  que  ce  ne  font  pas  de 
véritables  lois  puisqu'elles  font  paflagères.  Elles 
reflcmblent  à  la  néceflité  où  l'on  s'eft  trouvé  quel- 
quefois ,  dans  une  extrême  famine ,  de  manger  des 
hommes.  On  ne  les  mange  plus  dès  qu'on  a  du 
pain. 

Du  crime  de  haute  trahifon.  De  Titus  Oates  ,6-  de  la 
mort  d^Augvftin  de  Thou. 

On  appelle  haute  trahifon  un  attentat  contre  la 
patrie  ou  contre  le  fouverain  qui  la  repréfente.  II 
eft  regardé  comme  un^  parricide  ;  donc  on  ne  doit 
pas  l'étendre  jufqu'aux  délits  qui  n'approchent  pas 
du  parricide.  Car  fi  vous  traitez  de  haute  trahifon 
un  vol  dans  une  maifon  de  l'Etat,  une  concuffion , 
ou. même  des  paroles  féditieufes,  vous  diminuez 
l'horreur  que  le  crime  de  haute  trahifon  ou  de  lèfe* 
majefté  doit  infpirer. 

Il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  rien  d'arbitraire  dans 
ridée  qu'on  fe  forme  des  grands  crimes.  Si  vous 

Politique  à  Légijl.  Tom.  I..  Q 
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mettez  un  vol  fait  à  un  père  par  fon  fils ,  une  impré-* 
cation  d'un  fils  contre  fon  père  »  dans  le  rang  des 
parricides,  vous  brifez  les  liens  de  Tamour  filial. 
Le  fils  ne  regardera  plus  fon  père  que  comme  un 
maître  terrible.  Tout  ce  qui  eft  outré  dans  les  lois 
fend  à  la  deftruâion  des  lois. 

Dans  les  crimes  ordinaires,  la  loi  d'Angleterre 
cft  favorable  à  Taccufé  ;  mais  dans  celui  de  haute 
trahifon  elle  lui  eft  contraire.  L'exjéfuite  Tiliis  Oates 
ayant  été  juridiquement  interrogé  danjs  la  chambre 
des  communes,  &  ayant  aiTuré  par  ferment  qu'il 
n  avait  plus  rien  à  dire ,  accufa  cependant  enfuite  le 
fecrétaire  du  duc  d'Torck  ,  depuis  Jfacqucs  II ,  &: 
plufieurs  autres  perfonnes  de  haute  trahifon ,  Se  fa 
délation  fut  reçue  :  il  jura  d'abord  devant  le  confeil 
du  roi  qu'il  n'avait  point  vu  ce  fecrétaire  ;  8c  enfuite 
il  jura  qu'il  l'avait  vu.  Malgré  ces  illégalités  &  ces 
contradiâions ,  le  fecrétaire  fut  exécuté. 

Ce  même  OaUs  &  un  autre  témoin  dépofèrent 
que  cinquante  jéfuites  avaient  comploté  d'aflaffiner 
le  roi  Charles  II,  ic  qu'ils  avaient  vu  des  commiffions 
du  père  Oliva ,  général  des  jéfuites  ;  pour  les  officiers 
qui  devaient  commander  une  armée  de  rebelles. 
Ces  deux  témoins  fuffirent  pour  faire  arracher  le 
cœur  à  plufieurs  accufés  &  leur  en  battre  les  joues. 
Mais  en  bonne  foi  eft-ce  aflez  de  deux  témoins  pour 
faire  périr  ceux  qu'ils  veulent  perdre  ?  Il  faut  au 
moins  que  ces  deux  délateurs  ne  foicnt  pas  des 
fripons  avérés.  Il  faut  encore  qu'ils  ne  dépofent 
pas  des  chofes  improbables. 

Il  eft  bien  évident  que  fi  les  deux  plus  intègres 
magiftrats    du    royaume    accufaient    un    homme 
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d'avoir  confpîré  avec  le  muphti  pour  circoncire 
tout  le  confeil  d'Etat ,  le  parlement  ,  la  chambre 
des  comptes ,  Tarchevêque  &  la  forbonne ,  en  vain 
ces  deux  magiftrats  jureraient  qu'ils, ont  vu  les 
lettres  du  muphti  ;  on  croirait  plutôt  qu'ils  font 
devenus  fous  ,  qu'on  n'aurait  de  foi  à  leur  dcpofi- 
tion.  Il  était  tout  auffi  extravagant  de  fuppofer  que 
le  général  des  jéfuites  levait  une  armée  en  Angle- 
terre ,  qu'il  le  ferait  de  croire  que  le  muphti  envoie 
circoncire  la  cour  de  France.  Cependant  on  eut  le 
malheur  de  croire  'fiius  Oates  ,  afin  qu'il  n'y  eût 
aucune  forte  de  folie  atroce  qui  ne  fût  entrée  dans 
la  tête  des  hommes. 

Les  lois  d'Angleterre  ne  regardent  pas  comme 
coupables  d'une  confpiration  ceux  qui  en  font  inf- 
truits  8c  qui  ne  la  révèlent  pas  :  elles  ont  fuppofé  que 
le  délateur  eft  auffi  infâme  que  le  confpirateur  eft 
coupable.  En  France  ceux  qui  favent  une  confpi-^ 
ration  8c  ne  la  dénoncent  pas  font  punis  de  mort. 
Louis  XI,  contre  lequel  on  confpirait  fouvent,  porta 
cette  loi  terrible.  Un  Louis  XII,  un  Henri  IV  ne 
Teût  jamais  imaginée. 

Cette  loi  non-feulement  force  un  homme  de  bien 
à  être  délateur  d'un  crime  qu'il  pourrait  prévenir  par 
de  fages  confeils  8c  par  fa  fermeté  ;  mais  elle  Texpofe 
encore  à  être  puni  comme  calomniateur ,  parce  qu'il 
cfl  très-aifé  que  les  conjurés  prennent  tellement 
leurs  mefures  qu'il  ne  puiiTe  les  convaincre.' 

Ce  fut  précifément  le  cas  du  refpeâable  Âugu/lin 
deThou,  confeiller  d'Etat,  fils  du  feul  bon  hiftorien 
dont  la  France  pouvait  fe  vanter ,  égal  à  Guichardin 
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par  fes  lumières,  &  fupérieur  peut-être  par  fou 
impartialité. 

La  confpiration  était  tramée  beaucoup  plus  contre 
le  cardinal  de  Richelieu  que  contre  Louis  XIIL  II  ne 
s^agiflait  point  de  livrer  la  France  à  des  ennemis  ; 
car  le  frère  du  roi,  principal  auteur  de  ce  complot , 
ne  pouvait  avoir  pour  but  de*  livrer  un  royaume 
dont  il  fe  regardait  encore  comme  Théritier  préfomp* 
tif  »  ne  voyant  entre  le  trône  &  lui  quun  frère  aîné 
mourant  8c  deux  enfans  au  berceau. 

De  Thon  n'était  coupable  ni  devant  Dieu,  ni 
devant  les  hommes.  Un  des  agens  de  Monjitur^ 
frère  unique  du  roi,  du  duc  dç  Bouillon ^  prince 
fouverain  de  Sedan  ,  8c  du  grand^cuyer  d'Effiat 
Cinq-Mars^  avait  communiqué  de  bouche  le  plan 
du  complot  au  confeiller  d'£tat.  Celui-ci  alla  trouver 
le  grand- écuyer  Cinq-Mars^  8c  fit  ce  qu'il  put  pour 
le  détourner  de  cette  eutreprife  ;  il  Lui  en  remontra 
les  difficultés.  S'il  eût  alors  dénoncé  les  confpira* 
tcurs ,  il  n'avait  aucune  preuve  contr'eux  ;  il  eût  été 
accablé  par  la  dénégation  de  l'héritier  préfomptif 
de  la  couronne ,  par  celle  d'un  prince  fouverain , 
par  celle  du  favori  du  roi ,  enfin .  par  l'exécration 
publique.  Il  s'expofaît  à  être  puni  comme  un  lâche 
calomniateur. 

Le  chancelier  Séguîer  même  en  convînt ,  en  confron- 
tant de  T'hou  avec  le  grand-écuyer.  Ce  fut  dans  cette 
confrontation  que  de  Thou  dit  à  Cinq-Mars  ces 
propres  paroles  mentionnées  au  procès-verbal  :  Sou* 
vena-vous  ,  Monfieur,  quil  ne  se/l  point  paffe  de  journée 
que  je  ne  vous  aie  parié  de  ce  traité  pour  vous  m  diffuader, 
'Cinq-Mars  reconnut  cette  vérité.  De  Thou  méritait 
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donc  une  récompenfc  plutôt  que  la  mort ,  au  tribunal 
de  réquité  humaine.  Il  méritait  au  moins  que  le 
cardinal  de  Richelieu  l'épargnât  ;  mais  Thumanîté 
n'était  pas  fa  vertu.  C'eft  bien  ici  le  cas  de  quelque 
chofe  de  plus  que  fummtm  jus  fumma  injuria.  L'arrêt 
de  mort  de  cet  homme  de  bien  porte  :  Pour  avoir  eu 
eonnaijfance  ér  participation  défaites  conspirations.  Il  ne 
dit  point  pour  ne  les  avoir  pas  révélées.  Il  femble 
que  le  crime  foit  d'être  inftruit  d'un  crime ,  &  qu^on 
fôit  digne  de  mort  pour  avoir  des  yeux  &  des. 
oreilles. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  peut-être  d'un  tel  arrêt» 
c'eft  qu'il  lie  fut  pas  rendu  par  juftice,  mais  par  des 
commiffaires.  La  lettre  de  la  loi  meurtrière  était 
précife.  C'eft  non-feulement  auxjurifconfultes ,  niais 
à  tous  les  hommes ,  de  prononcer  fi  l'efprit  de  la  loi 
ne  fut  pas  perverti.  C'eft  une  trifte  contradiâion 
qu'un  petit  nombre  d'hommes  faffe  périr  comme 
criminel  celui  que  toute  une  nation  juge  innocent  « 
&  digne  d'eftime. 

De  la  révélation  par  la  confejfum. 

Jaurigni  &  Balthaiar  Gérard^  affaflins  du  prince 
d'Orange  Guillaume  I,  le  dominicain ^jc^t/w  Clément^ 
Châtel ,  Ravaillac^  &:  tous  les  autres  parricides  de  ce 
temps-là,  fe  confeffèrent  avant  de  commettre  leurs 
crimes.  Le  fanatifme ,  dans  ces  fiècles  déplorables , 
était  parvenu  à  un  tel  excès  que  la  confeffion 
n'était  qu'un  engagement  de  plus  à  confommer  leur 
fcélératefle  :  elle  devenait  facrée ,  par  cette  raifon 
que  la  confeffion  eft  un  facrement. 

Q  s 
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Strada  dit  lui-même  €{xxtjaurigni  nom  anti  facinUM 
Mggredi  Juftinuit  quâm  expiatam  nexis  animam  apud  domi^ 
mcamtm  Jacerdoiem  cœUfti  pane  Jirnuwerù.  99  Jaurigni 
99  n'ofalentreprendre  cette  aâion,  fans  avoir  fortifié 
99  par  le  pain  célefte  fon  ame  purgée  par  la  confeffioa 
•9  aux  pieds  d'un  dominicain.  99 

On  voit,  dans  interrogatoire  de  RouaUlac,  que 
ce  malheureux  fortant  des  feuiiians ,  8c  voulant  entrer 
chez  les  jéfuices ,  s'était  adrefle  au  jéfuite  dUAubigni; 
jqu'après  lui  avoir  parle  de  plufieurs  apparitions  qu'il 
avait  eues,  il  montra  à  ce  jéfuite  un  couteau  fur  la 
lame  duquel  un  cœur  &  une  croix  étaient  gravés , 
8c  qu'il  dit  ces  propres  mots  au  jéfuite  :  Ce  cœur 
indique  que  le  cour  du  roi  doit  être  porté  â  faire  la  guerre 
aux  huguenots. 

Pcut-rêtre  fi  ce  d'AuUgni  avait  eu  affez  de  zèle  & 
de  prudence  pour  faire  inftruire  le  roi  de  ces  paroles , 
peut-être  s'il  avait  dépeint  Thomme  qui  les  avait 
prononcées  ,  le  meilleur  des  rois  n'aurait  pas  été 
aflafliné. 

Le  vingtième  augufle  ou  août.  Tannée  1610 ,  trois 
mois  après  la  mort  de  Henri  IV  dont  les  bleffures 
faignaient  dans  le  cœur  de  tous  les  Français ,  l'avocat- 
général  Scrvîn,  dont  la  mémoire  eft  encore  illuftre, 
requit  qu'on  fît  figner  aux  jéfuitesles  quatre  article^ 
fuivans  : 

i<>.  Que  le  concile  eft  au-deffus  du  pape. 

2^.  Que  le  pape  ne  peut  priver  le  roi  d'aucun  de 
fcs  droits  par  l'excommunication. 

3^.  Que  les  eçcléfiaftiques  font  entièrement  fournis 
%\x  roi  comme  Içs  autres. 

4^t  Qu'un  prêtre  qui  fait  par  U  çoufcAion  uue 
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confpiration  contre  le  roi  &  TEtat  doit  Ja  révéler  aux 
jnagiilrats. 

Le  22 ,  le  parlement  rendit  un  arrêt  par  lequel  il 
défendait  aux  jéfuites  d'enfeîgner  la.jeuneffe  avant 
d'avoir  figné  ces  quatre  articles  :  mais  la  cour  de 
Rome  était  alors  fi  puiiTante ,  Se  celle  de  France  ii 
Éaible  ,  que  cet  arrêt  fut  inutile. 

Un  fait  qui  mérite  d'être  obfervé ,  c'eft  que  cette 
même  cour  de  Rome  qui  ne  voulait  pas  qu'on  révélât 
la  confeflion ,  quand  il  s'agiffait  de  là  vie  des  fouve* 
rains ,  obligeait  les  confefleurs  à  dénoncer  aux  inquifi- 
teurs  ceux  que  leurs  pénitentes  accufaient  en  confeflion 
de  les  avoir  féduites,  &  d'avoir  abufé  d'elles.  PatdlV^ 
Pie  IV,  Clément  VIII,  Grégoire  XV  ordonnèrent  ces 
révélations.  C'était  un  piège  bien  embarraflant  pour 
les  confefleurs  &  pour  les  pénitentes.  C'était  faire 
d'un  facrement  un  grefiè  de  délations  &  même  de 
facriléges.  Car  par  les  anciens  canons ,  8c  furtout  par 
le  concile  de  Latran  tenu  fous  Innocent  III ,  tout  prêtre 
qui  révèle  une  confeflion  de  quelque  nature  que  ce 
puifle  être  ,  doit  être  interdit  8c  condamné  à  une 
prifon  perpétuelle. 

.  Mais  il  y  a  bien  pis  ;  voilà  quatre  papes  aux  feî- 
%ième  8c  dix-fepticme  fiècles  ,  qui  ordonnent  la  révé- 
lation d'un  péché  d'impureté,  8c  qui  ne  permettent 
pas  celle  d'un  parricide.  Une  femme  avoue  ou  fuppofe 
dans  le  facrement  devant  un  carme  qu'un  cordelier 
l'a  féduîte  ;  le  carme  doit  dénoncer  le  cordelier.  Un 
aflaflîn  fanatique,  croyant  fervir  Dieu  en  tuant  fon 
prince  ,  vient  confulter  un  confeffeur  fur  ce  cas  de 
confcience ,  le  confeflear  devient  facrilége  s'il  fauve 
la  vie  à  fon  fouverain. 

Q4 
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Cette  contradiâion  abfurde  &  horrible  eft  une  fuite 
malheureufe  de  Toppolition  continuelle  qui  règne 
depuis  tant  de  fiècles  entre  les  lois  cccléiiailiques  Se 
les  lois  civiles.  Le  citoyen  fe  trouve  prefle  dans  cent 
occafions  entre  le  facrilége  &  le  crime  de  haute 
trahifon  ;  &  les  règles  du  bien  ic  du  mal  font  enfe- 
velies  dans  un  chaos  dont  on  ne  les  a  pas  encore 
tirées. 

La  confeflion  de  fes  fautes  a  été  autorifée  de  tout 
temps  chez  prefque  toutes  les  nations.  On  s'accufait 
dans  les  myftères  d'Orphée ,  d'I/is  ,  de  Cérès  ,  de 
Samothracc.  Les  Juifs  fefaient  Taveu  de  leurs  péchés 
le  jour  de  l'expiation  folemnelle,  &.ils  font  encore 
dans  cet  ufage.  Un  pénitent  choifit  fon  confeifeur 
qui  devient  fon  pénitent  à  fon  tour ,  &  chacun  Tun 
après  l'autre  reçoit  de  fon  compagnon  trente-neuf 
coups  de  fouet  pendant  qu'il  récite  trois  fois  la 
formule  de  confeflion  qui  ne  confifte  qu'en  treize 
mots  ,  &  qui  par  conféquent  n'articule  rien  de 
particulier. 

'  Aucune  de  ces  confeflîons  n'entra  jamais  dans  les 
détails  ,  aucune  ne  fervit  de  prétexte  à  ces  confultâ- 
tions  fecrètes  que  des  pénitens  fanatiques  ont  faites 
quelquefois  pour  avoir  droit  de  pécher  impunément , 
méthode  pernicieufe  qui  corrompt  une  inftitution 
falutaire.  La  confeflion  qui  était  le  plus  grafid  frein 
des  crimes  eft  fouvent  devenue ,  dians  des  temps  de 
féduâion  &:  de  trouble ,  un  encouragement  au  crime 
même  ;  &  c'eft  probablement  pour  toutes  ces  raifons 
que  tant  de  fociétés  chrétiennes  put  aboli  une  pratique 
ikinte  qui  leur  a  paru  auflî  dangereufe  qu'utile* 
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De  la  faujfe  monnaie. 

Le  crime  de  faire  de  la  fauffe  monnaie  eft  regardé 
comme  haute  trahifon  au  fécond  chef,  &  avec  juftice  ; 
c'eft  trahir  l'Etat  que  voler  tous  les  particuliers  de 
TEtat.  On  demande  fi  un  négociant  qui  fait  venir  des 
lingots  d'Amérique ,  %c  qui  les  convertit  chez  lui  en 
bonne  monnaie ,  eft  coupable  de  haute  trahifon .  & 
s'il  mérite  la  mort  ?  Dans  prefque  tous  les  royaumes 
•on  le  condamne  au  dernier  fupplice  ;  il  n'a  pourtant 
volé  perfonne  :  au  contraire,  il  a  fait  le  bien  de  l'Etat 
en  lui  procurant  une  plus  grande  circulation  d'efpèces. 
Mais  il  s'eft  arrogé  le  droit  du  fouverain ,  il  le  vole 
en  s'attribuant  le  petit  bénéfice  que  le  roi  fait  fur  les 
monnaies.  Il  a  fabriqué  de  bonnes  efpèces  ,  mais  il 
expofe  fes  imitateurs  à  la  tentation  d'en  faire  de 
mauvaifes.  C'eft  beaucoup  que  la  mort.  J'ai  connu  un 
jurifconfultequi  voulait  qu'on  condamnât  ce  coupable 
comme  un  homme  habile  Se  utile ,  à  travailler  à  la 
monnaie  du  roi  les  fers  aux  pieds. 

Du  vol  domejlique. 

Dans  les  pays  où  un  petit  vol  domeftique  eft  puni 
par  la  mort ,  ce  châtiment  difproportionné  n'eft-il  pas 
très-dangereux  à  là  fociété?  n'eft-il  pas  une  iftvitation 
même  au  larcin  ?  car  s'il  arrive  qu'un  maître  livre 
fon  ferviteur  à  la  juftice  pour  un  vol  léger.  Se  qu'on 
ôte  la  vie  à  ce  malheureux.,  tout  le  voifinage  a  ce 
maître  en  horreur  ;  on  fent  alors  que  la  nature  eft  en 
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contfadiâion  avec  la  loi,  8c  que  par  conféquent  la 
loi  ne  vaut  rien. 

Qu'arrîve-t-il  donc  ?  les  maîtres  volés ,  ne  voulant 
pas  fe  couvrir  d'opprobre ,  fe  contentent  de  chaflcr 
leurs  domefliques  ,  qui  vont  voler  ailleurs ,  8c  qui 
s'accoutument  au  brigandage.  La  peine  de  mort  étant 
la  même  pour  un  petit  larcin  que  pour  un  vol  confi** 
dérable,  il  eft  évident  qu'ils  chercheront  à  yoler  beau^ 
coup.  Ils  pourront  même  devenir  aflaffins  quand  ils 
croiront  que  c'eft  un  moyen  de  n'être  pas  découverts. 

Mais  fi  la  peine  eft  proportionnée  au  délit ,  fi  le 
voleur  domeftique  eft  condamné  à  travailler  aux 
ouvrages  publics  ,  alors  le  maître  le  dénoncera  fans 
fcrupule  ;  il  n'y  aura  plus  de  honte  attachée  à  la 
dénonciation  ;  le  vol  fera  moins  fréquent.  Tout 
prouve  cette  grande  vérité ,  qu'une  loi  rigourcufc 
produit  quelquefois  les  crimes, 

Du  Juicide. 

Le  fameux  du  Verger  de  Haurane  abbé  de  S*  Cyran , 
regardé  comme  le  fondateur  de  Port-royal ,  écrivit 
vers  Tan  1608  un  traité  fur  le  fuicide,  (k)  qui  eft 
devenu  un  des  livres  les  plus  rares  de  l'Europe. 

>5  Le  Décalogue ,  dit-il ,  ordonne  de  ne  point  tuer. 
»5  L'homicide  de  foi -même  ne  femble  pas  moins 
55  compris  dans  ce  précepte  que  le  meurtre  du  pro- 
>>  chain.  Or  s'il  eft  des  cas  où  il  eft  permis  de  tuer 

[k]  Il  fut  imprimé  fR-X2  à  Paris,  chez  TouJfaîrU  du  Brai  y  en  1609  t 
trec  privilège  du  roi  :  il  doit  être  dans  la  bibliothèque  de  S.  M. 
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99  fon  prochain  ,  il  cft  auffi  des  cas  où  il  eft  permis 
f)  de  f e  tuer  foi- même. 

9  9  On  ne  doit  attenter  fur  fa  vie  qu'après  avoir 
f  j  confultéla  raifon.  L'autorité  publique,  qui  tient  la 
»5  place  de  Dieu,  peut  difpofer  de  notre  vie.  La  raifon 
»»  de  rhomme  peut  auffi  tenir  lieu  de  la  raifon  de 
99  Dieu  ,  c'eft  un  rayon  de  la  lumière  étemelle,  n 

iS'  Cyran  étend  beaucoup  cet  argument  qu'on  peut 
prendre  pour  un  pur  fophifme;  mais  quand  il  vient 
à  l'explication  &  aux  détails ,  il  eft  plus  difficile  de 
lui  répondre,  n  On  peut ,  dit-il ,  fe  tuer  pour  le  bien 
n  de  fon  prince,  pour  celui  de  fa  patrie ,  pour  celui 
Il  de  fes  parens.  5) 

On  ne  voit  pas  en  effet  qu'on  puiiTe  condamner 
les  Codrus  &  les  Curtius,  Il  n'y  a  point  de  fouverain 
qui  ofât  punir  ïa  famille  d'un  homme  qui  fe  ferait 
dévoué  pour  lui  ;  que  dis-je  ?  il  n'en  eft  point  qui 
ofât  ne  la  pas  récompenfer.  5'  Thomas  avant  S*  Cyran 
avait  dit  la  même  chofe.  Mais  on  n'a  befoin  ni  de 
Thomas^  ni  de  Bonavcnture  ,  ni  de  Haurane  ,  pour 
favoir  qu'un  homme  qui  meurt  pour  fa  patrie  eft 
digne  de  nos  éloges» 

'  L'abbé  de  S^  Cp-an  conclut  qu'il  eft  permis  de 
faire  pour  foi-même  ce  qu'il  eft  beau  de  faire  pour 
un  autre.  On  fait  affez  tout  ce  qui  éft  allégué  dans 
Plutarque  ,  dans  Sénéque  ,  dans  Montagne  8c  dans  cent 
autres  philofophes  en  faveur  du  fuicide.  C'eft  un 
lieu-commun  épuifé.  Je  ne  prétends  point  ici  faire 
l'apologie  d'une aâion que  les  lois  condamnent,  mais 
ni  l'ancien  Teûament  ni  le  nouveau  n'ont  jamais 
défendu  à  Thommç  de  fortir  de  la  vie  quand  il  ne 
peut  plus  la  fupporter.  Aucune  loi  romaine  n  a 
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condamné  le  meurtre  de  foi-même.  Au  contraire ,' 
voici  la  loi  de  Tempercur  MarcrAntonin  qui  ne  fut 
jamais  révoquée. 

n  (  /  )  Si  votre  père  ou  votre  frère  n'étant  prévenu 
J5  d'aucun  crime  fe  tue  ou  pour  fe  fouflraire  aux 
•>  douleurs ,  ou  par  ennui  de  la  vie,  ou  par  défefpoir^ 
»5  ou  par  démence,  que  fon  teftament  foit  valable, 
15  ou  que  Tes  héritiers  fuccèdent  par  inte/lat.  m 

Malgré  cette  loi  humaine  de  nos  maîtres  »  nous 
traînons  encore  fur  la  claie ,  nous  traverfons  d'un 
pieu  le  cadavre  d'un  homme  qui  eft  mort  volontai- 
rement, nous  rendons  fa  mémoire  infâme.  Nous 
déshonorons  fa  famille  autant  qu'il  eft  en  nous. 
Nous  puniflbns  le  fils  d'avoir  perdu  fon  père ,  8c  la 
veuve  d'être  privée  de  fon  mari.  On  confifque  même 
le  bien  du  mort  ;  ce  qui  eft  en  effet  ravir  le  patrimoine 
des  vivans  auxquels  il  appartient.  Cette  coutume , 
comme  plufieurs  autres ,  eft  dérivée  de  notre  droit 
canon  ,  qui  prive  de  là  fépulture  ceux  qui  meurent 
d'une  mort  volontaire.  On  conclut  de-là  qu'on  ne 
peut  hériter  d'un  homme  qui  eft  cenfé  n'avoir  point 
d'héritage  au  ciel.  Le  droit  canon  au  titre  depœnûeniiâ 
affure  que  Jfudas  commit  un  plus  grand  péché  en 
s'étranglant  qu'en  vendant  Notre  -  Seigneur  Jésus- 
Christ. 

D'une  ejpèce  de  mutilation. 

'  O^  trouve  dans  le  Digefte  une  loi  d'Adrien  (m) 
qui  dénonce  peine  de  mort  contre  les  médecins  qui 

(/ )  Premier  Cod.  De  bonis  eorum  qmfi>i  mortm  8cc.  Leg,  3  j/l  eod. 
{m)  Ad  legem  Corneliam  départis* 
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font  des  eunuques,  foit  en  leur  arrachant  les  tefticules» 
foit  en  les  froiflant.  On  confifquait  auffi  par  cette 
loi  les  biens  de  ceux  qui  fe  fefaient  ainfi  mutiler.  On 
aurait  pu  punir  Origêne  qui  fe  fournit  à  cette  opéra- 
tion ,  ayant  interprété  rigoureufement  ce  paflage  de 
iS^  Matthieu  :  Il  en  ejl  qui  fe  font  châtrés  eux-mêmes  pour 
le  royaume  des  deux. 

Les  chofes  changèrent  fous  les  empereurs  fuivaiis 
qui  adoptèrent  le  luxe  afiatique ,  8c  furtout  dans  le 
bas  empire  de  Conftantinoplc  ,  où  Ton  vit  des 
eunuques  devenir  patriarches  ,  &  cobimander  des 
armées* 

Aujourd'hui  à  Rome  l'ufage  eft  qu'on  châtre  les 
en  fans  pour  les  rendre  dignes  d'être  muficiens  du 
pape  ,  de  forte  que  cqjlrato  &  mii/ico  del  papa  font 
devenus  fynonymes.  Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'on 
voyait  à  Naples  en  gros  caraâères  au-deflus  de  la 
porte  de  certains  barbiers  :  Quiji  cqftrano  maravigliç-' 
famente  i  putti. 

De  la  conjjfcation  attachée  à  tous  les  délits  dont  on 
a  parlé. 

C'est  upc  maxime  reçue  au  barreau  :  Qui  confifque 
le  corps  confifque  les  biens;  maxime  en  vigueur  dans  les 
pays  où  la  coutume  tient  lieu  de  loi.  Ainfi ,  comme 
nous  venons  de  le  dire ,  on  y  fait  mourir  de  faim  les 
cnfans  de  ceux  qui  ont  terminé  volontairement  leurs 
triftes  jours,  comme  les  enfans  des  meurtriers.  Ainfi 
une  famille  entière  eft  punie  dans  tous  les  cas  pour  U 
faute  d'un  feul  homme. 
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Aîni  lorfqu'un  père  de  famille  aura  été  condamné 
aux  galères  perpétuelles  par  une  fentence  arbitraire  ^ 
{n)  foit  pour  avoir  donné  retraite  chez  foi  à  ua 
prédicànt  ,  fôit  pour  avoir  écouté  fon  fermon  dans 
quelques  cavernes,  ou  dans  quelque défert ,  lafemme 
&  les  enfans'font  réduits  à  mendier  leur  pain. 

Cette  jurifprudence  qui  confiAe  à  ravir  la  nour« 
riture  aux  orphelins ,  &  à  donner  à  un  homme  le 
bien  d'autrui ,  fut  inconnue  dans  tout  le  temps  de  la 
république  romaine.  S}lla  TintroduiGt  dans  fes  prof-« 
criptions.  Il  faut  avouer  qu'une  rapine  inventée  par 
Sylla  n'était  pas  un  exemple  à  fuivre.  Auflî  cette  loi, 
qui  femblait  n'être  diâée  que  par  l'inhumanité  8c 
l'avarice  ,  ne  fut  fuivie  ni  par  Cé/ar ,  ni  par  le  bon 
empereur  Trajan  ,  ni  par  les  Antonins,  dont  toutes  les* 
nations  prononcent  encore  le  nom  avec  refpeâ  & 
avec  amour.  Enfin ,  fous  Juftinien  la  confifcation  n'eut 
lieu  que  pour  le  crime  de  lèfc-majefté. 

Il  femble  que  dans  les  temps  de  l'anarchie  féodale 
les  princes  8c  les  feigneurs  des  terres  étant  très-peu 
riches ,  cherchaflent  à  augmenter  leur  tréfor  par  les 
condamnations  de  leurs  fujets  ,  &:  qu'on  voulût  leur 
faire  un  revenu  du  crime.  Les  lois  chez  eux  étant 
arbitraires  ,  ic  la  jurifprudence  romaine  ignorée,  les 
coutumes  ou  bizarres  ou  cruelles  prévalurent.  Mais 
aujourd'hui  que  la  puiflance  des  fouverain$eft  fondée 
fur  des  richefles  immenfes  ic  affurées  ,  leur  tréfor  n  a 
pas  befoin  de  s'enfler  des  faibles  débris  d'une  famille 
malheureufe.  Ils  font  abandonnés  pour  l'ordinaire  au 

(n)    Voyez  l*édît  de   t734«  14  mai  ,  publié  à  la  folUckatîoft  cht 

cardinal  de  Fleuri  k  revu  par  lui. 
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premier  qui  les  demande.  Mais  efl-ce  à  un  citoyen  à 
s'engraifler  des  reftes  du  fang  d'un  autre  citoyen  ? 

La  confifcation  n'eft  point  admife  dans  les  pays 
où  le  droit  romain  eft  établi ,  excepté  le  reflbrt  du 
parlement  de  Touloufe.  Elle  ne  l'eft  poînt  dans 
quelques  pays  coutumiers,  comme  le  Bourbonnais, 
le  Berri ,  le  Maine ,  le  Poitou  ,  la  Bretagne ,  où  au 
moins  elle  refpeâe  les  immeubles.  Elle  était  établie 
autrefois  à  Calais ,  8c  les  Anglais  Tabolirent  lorfqu'ils 
en  furent  les  maîtres.  Il  eft  affcz  étrange  que  les 
habitans  de  la  capitale  vivent  fous  une  loi  plus  rigou- 
reufe  que  ceux  des  petites  villes  :  tant  il  eft  vrai  que 
la  jurifprudence  a  été  fouvent  établie  au  hafard ,  fans 
régularité  ,  fans  uniformité  y  comme  on  bâtit  des 
chaumières  dans  un  village. 

Qui  croirait  que  Tan  1673  ,  dans  le  beau  fiècle  de 
Ja  France  ,  l'avocat-général  Orner  Talon  ait  parlé  ainfi 
en  plein  parlement  au   fujet   d'une  demoifelle  de 
[anillac  ?  {0) 

[99  Au  chapitre  XIII  du  Deutéronome,  Dieu  dit: 
îi  tu  te  rencontres  dans  une  ville,  8c  dans  un  lieu 
^ù  règne  l'idolâtrie,  mets  tout  au  fil  de  l'épée,  fans 
exception  d'âge ,  de  fexe ,  ni  de  condition.  RafTemljle 
99  dans  les  places  publiques  toutes  les  dépouilles  de 
jj  la  ville,  brûle-la  toute  entière  avec  fes  dépouilles, 
95  8c  qu'il  ne  refte  qu'un  monceau  de  cendres  de  ce 
99  lieu  d'abomination.  En  un  mot,  fais-en  un  facrifice 
99  au  Seigneur,  8c  qu'il  ne  demeure  rien  en  tes  mains 
99  des  biens  de  cet  anathème. 

99  Ainfi,  dans  le  crime  de  Icfe-majefté  le  roi  était 

(  0  )  Jouraal  du  palais  ,  tome  I ,  ps^  444. 


'  «56   Commentaire  sur  le  livre 

M  maître  des  biens,  &  lés  enfans  en  étaient  privés* 

5  5  Le  procès  ayant  été  fait  à  Nahoth ,  quia  malt4ixerai 
55  rtgi^\t  roi  Achat  fe  mit  en  pofîeflion  de  fon  héritage. 
55  David  étant  averti  que  Miphibûzeth  s'était  engagé 
55  dans  la  rébellion  ,  donna  tous  fes  biens  à  Siba  qui 
55  lui  en  apporta  la  nouvelle  :  Tua  Jint  amnia  quac 
ji  fùerunt  Miphibozdh.  55 

Il  s'agit  de  favoir  qui  héritera  des  biens  de  W^^  de 
Canillac ,  biens  autrefois  confifqués  fur  fon  père , 
abandonnés  par  le  roi  à  un  garde  du  tréfor  royal ,  &: 
donnés  enfuite  par  le  garde  du  tréfor  royal  à  la 
teflatrice.  Et  c'efl  fur  ce  procès  d'une  fille  d'Auvergne 
qu'un  avocat-général  s'en  rapporte  à  Achab  roi  d'une 
partie  de  la  Pâleftine,  qui  confifqua  la  vigne  dcJVaboth 
après  avoir  affaffiné  le  propriétaire  par  le  poignard  de 
la  juftice  ;  aâion  abominable  qui  efl  paflee  en  pro- 
verbe ,  pour  infpirer  aux  hommes  l'horreur  de  l'ufur- 
pation.  Affurément  la  vigne  de  JVaboth  n'avait  aucun 
rapport  avec  l'héritage  de  M^*^  de  Canillac.  Le  meurtre 

6  la  confifcation  des  biens  de  Miphiboteth ,  petit-fils 
du  roi  Saul ,  8c  fils  de  Jonathas ,  ami  8c  proteâeur 

N        de  David t  n'ont  pas  une  plus  grande  affinité  avec 
le  teftament  de  cette  demoifelle. 

•C'efl  avec  cette  pédanterie,  avec  cette  démence 
de  citations  étrangères  au  fujet,  avec  cette  ignorance 
des  premiers  principes  àt,  la  nature  humaine ,  avec 
ces  préjugés  mal  conçus  8c  mal  appliqués,  que  la 
jurifprudence  a  été  traitée  par  des  hommes  qui  ont 
eu  de  la  réputation  dans  leur  fphère.  On  laiflc  aux 
leâeurs  à  fe  dire  ce  qu'il  eft  fuperflu  qu'on  leur 
dife. 
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^      De  la  procédure  criminelle  ^h  de  quelques  autres 

formes. 

Si  un  jour  des  lois  humaines  adoucirent  en 
France  quelques  ufages  trop  rigoureux, fans  pourtant 
donijer  des  facilités  au  crime ,  il  eft  à  croire  qu'on 
réformera  auffi  la  procédure  dans  les  articles  où  les 
rédaâeurs  ont  paru  fe  livrer  à  un  zèle  trop,  févèrc. 
L'ordonnance  criminelle ,  en  plufieurs  points ,  femble 
n'avoir  été  dirigée  qu'à  la  perte  des  accufés.  «C'eft 
la  feule  loi  qui  foit  uniforme  dans  tout  le  royaume  ; 
ne  devrait-elle  pas  êtreaùffi  favorable  à  l'innocent 
que  terrible  au  coupable?  En  Angleterre,  un  fimplc 
emprîfonnement  fait  mal-à-propos  çft  réparé  par 
le miniftre^qui  Ta  ordonné  :  mais  en  France,  Tin-j 
nocent  qui  a  été  plongé  dans  les  cachots  ,  qui  a  été 
appliqué  à  la  torture ,  n'a  nulle  confolation  à  efpérer , 
nul  dommage  à  répéter  contre  perfonne  ;  il  refte 
flétri  pour  jamais  dans  la  fociété.  L'innocent  flétri  î 
&  pourquoi  ?  parce  qu'il  a  été  difloqué  l  il  ne  devrait 
exciter  que  la  pitié  &  le  refpeél.  La  recherche  des 
crimes  exige  des  rigueurs  :  c'eft  une  guerre  que  la . 
juftîce  humaine  fait  à  la  méchanceté  ;  mais  il  y  a 
dcr  la  générofité  &  de  la  compaflion  jufque  dans  la 
guerre.  Le  brave  eft  compatiffant  ;  faudrait-il  que 
l'homme  de  loi  fût  barbare  ? 

Comparons  feulement  ici ,  en  quelques  points ,  la 
procédure  criminelle  des  Romains  avec  la  nôtre. 

Chez  les  Romains ,  les  témoins  étaient  entendus 
publiquement  en  préfence  de  l'accufé ,  qui  pouvait 

Politique  à  Légijt.  Tome  I.  R 
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leur  répondre,  les  interroger  lui-même,  ou  leur 
mettre  en  tête  un  avocat.  Cette  procédure  était  noble 
&  franche ,  elle  refpirait  la  magnanimité  romaine. 

Chez  nous  tout  fe  fait  fecrétement.  Un  feul  juge 
avec  fon  grc|ïicr  entend  chaque'  témoin  Tun  après 
ràutre.  Cette  pratique  établie  par  François  /,  fut 
autorifée  par  les  commiffaires  qui  rédigèrent  Tor- 
donnance  de  Louis  XIV  en  1670.  Une  méprifc 
feule  en  fut  la  caufe. 

On  s'était  imaginé ,  en  lifant  le  code  de  Teftibus , 
que  ces  mots,  {p)  tcjles  intrare  judicii  Jccretum ,  figni- 
fiaient  que  les  témoins  étaient  interrogés  en  fecret. 
Mais  Jecretum  fignifie  ici  le  cabinet  dû  juge.  Inirarc 
fecretum ,  pour  dire  parler  fecrétement ,  ne  ferait  pas 
•  latin.  Ce  fut  un  folécifme  qui  fit  cette  partie  de 
notre  j  urifprudencc. 

Les  dépofans  font  pour  l'ordinaire  des  gens  de 
la  lie  du  peuple,  &  à  qui  le  juge,  enfermé  avec  eux, 
peut  faire  dire  tout  ce  qu  il  voudra.  Ces  témoins 
font  entendus  une  féconde  fois ,  toujours  en  fecret , 
ce  qui  s'appelle  récolemeni.  Et  fi  après  ce  récolement 
ils  fe  rétraâent  dans  leurs  dépofitions ,  ou  s'ils  les 
changent  dans  des  circonftances  effentielles ,  ils  font 
punis  comme  faux  témoins.  De  forte  que  lorfqu'un 
homme  d'un  efprît  fimple,  &:  ne  fâchant  pas  s'ex- 
primer, mais  ayant  le  cœur  droit  &  fe  fouvenant 
qu'il  en  a  dit  trop  ou  trop  peu ,  qu'il  a  mal  entendu 
le  juge ,  ou  que  le  juge  Ta  mal  entendu ,  révoque 
ce  qu'il  a  dît,  par  un  principe  de  juftice,  il  eft  puni 
comme  un  fcélérat ,  &  il  eft  forcé  fouvent  de  foutenir 

[p  ]  Voyez  BornitTy  titre  VI,  article  H  des  informations. 
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un  feux  témoignage ,  par  la  feule  crainte  d'être  traité 
en  faux  témoin. 

En  fuyant,  il  s'expofe  à  être  condamné,  foît 
que  le  crime  ait  été  prouvé ,  foit  qu'il  ne  Tait  pas 
été.  Quelques  jurifconfultes  ,  à  la  vérité,  ont  affure 
que  le  contumax  ne  devait  pas  être  condamné ,  fi 
le  crime  n'était  pas  clairement  prouvé  :  mais  d'autres 
jurifconfultes  ,  moins  éclairés  Se  peut-être  plus 
fuîvis ,  ont  eu  une  opinion  contraire  ;  ils  ont  ofé  dire 
que  la  fuite  de  Faccufé  était  une  preuve  du  crime  ; 
que  le  mépris  qu'il  marquait  pour  la  juftice ,  en 
refufant  de  comparaître,  méritait  le  même  châtiment 
que  s'il  était  convaincu.  Aînfi,  fuivant  la  feâe  des 
jurifconfultes  que  le  juge  aura  embraffée ,  Tinnocent 
fera  abfous  ou  condamné.^ 

C'eft  un  grand  abus  dans  la  jurifprudence  fràn- 
çaife,  que  l'on  prenne  fouvent  pour  loi  les  rêveries 
&  les  erreurs,  quelquefois  cruelles,  d'hommes  fans 
aveu  qui  ont  donné  leurs  fentimens  pour  des  lois. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV  on  a  fait  dçux  ordon- 
nances qui  font  uniformes  dans  tout  le  royaume. 
Dans  la  première,  qui  a  pour  objet  la  procédure 
civile ,  il  eft  défendu  aux  juges  de  condamner  en, 
matière  civile ,  fur  défaut,  quand  la  demande  n'eft 
pas  prouvée  ;  mais  dans  la  féconde ,  qui  règle  la 
procédure  criminelle,  il  n  eft  point  dit  que  faute  de 
preuves  l'accufé,  fera  renvoyé.  Chofe-  étrange  !  La 
loi  dit  qu'un  homme  à  qui  on  demande  quelque 
argent  ne  fera  condamné  par  défaut  qu'au  :  cas  que 
la  dette  .foit  avérée  ;  mais  s'il  eft  queftion  de  la  vie,  - 
c'eft  une  controverfe  au  barreau,  de  favoir  fi  l'on  doit 

R   2 
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condamner  le  contumax,  quand  le  crime  neft  pas, 
prouvé  ;  &  la  loi  ne  réfout  pas  la  difficulté. 

Quand  Faccufé  a  pris  la  fuite,  vous  commencer 
par  faifir  Se  annoter  tous  fes  biens  ;  vous  n'attendez 
pas  feulement  que  la  procédure  foit  achevée.  Vous 
n'avez  encore  aucune  preuve  ;  vous  ne  favez  pas 
encore  s'il  efl  innocent  ou  coupable ,  8c  vous  corn* 
mencez  par  lut  faire  des  frais  immenfes  ! 

C'efl  une  peine,  dites- vous,  dont  vous  puniffez 
fa  défobéiffance  au  décret  de  prife  de  corps.  Mais 
Textrême  rigueur  de  votre  pratique  criminelle  ne  le 
force-t-elle  pas  à  cette  défobéilTance  ? 

Un  4iomme  cft-il  accufé  d'un  crime  ,  vous 
l'enfermez  d'abord  dans  un  cachot  affireux  ;  vous  ne 
lui  permettez  communication  avec  perfonne  ;  vous 
le  chargez  de  fers  ,  comme  fi  vous  l'aviez  déjà  jugé 
coupable.  Les  témoins  qui  dépofent  contre  lui  font 
entendus  fecrétement.  Il  ne  les  voit  qu'un  moment  à 
la  confrontation:  avant  d'entendre  leurs dépofitions , 
il  doit  alléguer  les  moyens  de  reproches  qu'il  a 
contr'eux  :  il  faut  les  circonflancier  :  il  faut  qu'il 
nomme  au  même  inllant  toutes  les  perfonnes  qui 
peuvent  appuyer  ces  moyens  :  il  n'eft  plus  admis 
aux  reproches  après  la  Icôure  des  dépofitions.  S'il 
montre  aux  témoins  ,  ou  qu'ils  ont  exagéré  des 
faits  ,  ou  qu'ils  en  ont  omis  d'autres,  ou  qu'ils  fe 
font  trompés  fur  des  détails ,  la  crainte  du  fupplice 
les  fera  perfifter  dans  leur  parjure.  Si  des  circonf- 
tances  /jue  l'accufé  aura  énoncées  dans  fon  inter- 
rogatoire font  rapportées  différemment  par  les 
témoins ,  c'en  fera  affcz  à  des  juges ,  ou  ignorans  , 
ou  prévenus ,  pour  condamner  un  innocenc 
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Quel  cft  l'homme  que  cette  procédure  n'épouvante 
pas  ?  quel  eft  Thomme  jufte  qui  puîffe  être  fur  de 
n'y  pas  fuccomber  ?  O  juges  !  voulez -vous  que 
l'innocent  accufé  ne  s'enfuie  pas  ?  facilitez-lui  lei 
moyens  de  fc  défendre. 

La  loi  femble  obliger  le  magiftrat  à  fe  conduire 
envers  l'accufé  plutôt  en  ennemi  qu'en  juge.  Ce 
juge  eft  le  maître  d'ordonner  (  J  )  la  confrontation 
du  prévenu  avec  le  témoin' ,  ou  de  l'omettre.  Com- 
ment une  chofe  auffi  néceflaire  que  la  confrontation 
peut-elle  être  arbitraire  ? 

L'ufage  femble  en  ce  point  contraire  à  la  loi  qui 
tft  équivoque  ;  il  y  a  toujours  confrontation,  mais 
le  juge  ne  confronte  pas  toujours  tous  les  témoins* 
il  omet  fouvent  ceux  qui  ne  lui  femblent  pas  faire 
une  charge  confidérable  :  cependant  tel  témoin  qui 
n'a  rien  dit  contre  l'accufé  dans  l'information ,  peut 
dépofer  en  fa  faveur  à  la  confrontation.  Le  témoin 
peut  avoir  oublié  des  circonftances  favorables  au 
prévenu  ;  le  juge  même  peut  n'avoir  pas  fenti  d'abord 
la  valeur  de  ces  circonftances  &  ne  les  avoir  ^ pas 
rédigées.  Il  eft  donc  très-important  que  l'on  confronte 
tous  les  témoins  avec  le  prévenu ,  &  qu'en  ce  point 
la  confrontation  ne  foit  pas  arbitraire. 

S'il  s'agit  d'un  crime ,  le  prévenu  ne  peut  avoir 
d'avocat  ;  alors  il  prend  le  parti  de  la  fuite  :  c'eft  ce 
que  toutes  les  maximes  du  barreau  lui  confeillent  : 
mais  en  fuyant  il  peut  être  condamné  ,  foit  que  le 
crime  ait  été  prouvé,  foit  qu'il  ne  Tait  pas  été.  Ainfi  . 
donc  un  homme  à  qui  on  demande  quelque  argent 

(  I  ]  £cjî  hijoin  ejt  c(mJronin tdit  rordoxmance  de  1670 ,  art. i ,  tit.  XV. 
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n'eft  condamné  par  défaut  qu  au  cas  que  la  dette 
foit  avérée  ;  mais  s'il  eft  queflion  de  fa  vie  ,  on  peut 
le  condamner  par  défaut  quand  le  crime  n'eft  pas 
conftaté.  Quoi  donc  !  la  loi  aurait  fait  plus  de  cas 
de  l'argent  que  de  la  vie?  O  juges  !  confultez  le  pieux 
Antonin  &  le  bon  Trajan;  ils  défendent  que  les  abfens 
foient  (  r  )  condamnés. 

Quoif  votre  loi  permet  qu'un  concuffionnaire ,  un 
banqueroutier  frauduleux  ait  recours  au  miniftère 
d'un  avocat ,  &  très-fouvent  un  homme  d'honneur 
cft  privé  de  ce  fecours  !  S'il  peut  fe  trouver  une  feule 
occafion  où  un  innocent  ferait  juftifié  par  le  miniftère 
d'un  avocat ,  n'cft-il  pas  clair  que  la  loi  qui  l'en  prive 
cft  injufte  ? 

Le  premier  préfident  de  Lamoignon  difait  contre 
cette  loi  ,  que  n  l'avocat  ou  confeil  qu'on  avait 
19  accoutumé  de  donner  aux  accufés  n'eft  point  un 
»î  privilège  accordé  par  les  ordonnances  ni  par  les 
n  lois  î  c'eft  une  liberté  acquife  par  le  droit  naturel , 
>»  qui  eft  plus  ancien  que  toutes  les  lois  humaines. 
jj  La  nature  en  feigne  à  tout  homme  qu'il  doit  avoir 
>5  recours  aux  lumières  des  autres  quand  il  n'en  a 
»»  pas  affez  pour  fe  conduire ,  Se  emprunter  du  fecoura 
»5  quand  il  ne  fe  fent  pas  aÇez  fort  pour  fe  défendre. 
>5  Nos  ordonnances  ont  retranché  aux  accufés  tant 
»j  d'avantages  ,  qu'il  eft  bien  jufte  de  leur  conferver 
jî  ce  qui  leur  refte ,  &  principalement  l'avocat  qui 
n  en  fait  la  partiela  plus  effentielle.  Que  fi  l'on  veut 
>j  comparer  notre  procédure  à  celle  des  Romains  iz 
n  des  autres  nations  ,  on  trouvera  qu'il  n'y  en  a 

(r)  Bigefte  ,  loi  l,  titre  de  ab/entibus ,  8c  1.  5 ,  tit*  de pams* 
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5  5  point  de  fi  rîgourcufe  que  celle  qu'on  obferve  en 
99  France,  particulièrement  depuis  Tordonnance  de 

>'  1539- "('5) 

Cette  procédure  eft  bien  plus  rîgourelife  depuis 
l'ordonnance  de  1670.  Elle  eût  été  plus  douce,  fi  le 
plus  grand  nombre  des  commilfaires  eût  penfé  comme 
M.  de  Lamoignon, 

Le  parlement  de  Touloufe  a  un  ufage  bien  fingulier 
dans  les  preuves  par  témoins.  On  admet  ailleurs  des 
demi -preuves ,  qui  au  fond  ne  font  que  des  doutes  ; 
car  on  fait  qu'il  n'y  a  point  de  demi-vérités  :  mais  à 
Touloufe  on  admet  des  quarts  Se  des  huitièmes  de 
preuves.  On  y  peut  regarder,  par  exemple,  un  ouï» 
dire  «comme  un  quart,  un  autre  ouï-dire  plus  vague 
comme  un  huitième  ;  de  forte  que  huit  rumei]|fs  qui 
ne  font  qu'un  écho  d'un  bruit  mal  fondé ,  peuvent 
devenir  une  preuve  complète  ;  &  c'eft  à  peu  près  fur 
ce  principe  que  Jean  Calas  fut  condamné  à  la  roue. 
Les  lois  romaines  exigeaient  des  ij^xtuvtsluccmeridiana 
ilariorcs^ 

Idée  de  quelque  réforme. 

La  magîftrature  eft  fi  refpeâable  que  le  feu!  pays 
de  la  terre  où  elle  eft  vénale ,  fait  des  vœux  pour  être 
délivré  de  cet  ufage.  On  fouhaite  que  le  jurifconfultc 
puiffe  parvenir  par  fon  mérite  à  rendre  la  juftiçe 
qu'il  a  défendue  par  fes  veilles ,  par  fa  voix  &:  par  fes 
écrits.  Peut-être  alors  on  verrait  naître  par  d'heureux 
travaux  une  jurifprudence  régulière  &  uniforme. 

Jugera-t-on  toujou]:s  différemment  la  même  caufe 
en  province  &  dans  la  capitale  ?  Faut-il  que  le  même 

[s)  Pr$cts^verh,  dt  tord.  p.  163. 
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homme  ait  raifon  en  Bretagne,  &  tortfen  Languedoc? 
Que  dis -je  ?  il  y  a  autant  de  jurifprudences  que  de 
villes  ;  &  dans  le  même  parlement  la  maxime  d'une 
chambre  n*eft  pas  celle  de  la  chambre  voifine.  (  / } 

Quelle  prodigicufe  contrariété  entre  les  lois  du 
même  royaume  !  Â  Paris  un  homme  qui  a  été  domi^ 
cilié  dans  la  ville  un  an  8c  un  jour,  cft  réputé  bour- 
geois. En  Franche- Comté  un  homme  libre  qui  a 
demeuré  un  an  &  un  jour  dans  une  maifon  m^ain- 
mortabk  devient  efclave  ;  fes  collatéraux  n'hériteraient 
pas  de  ce  qu*il  aurait  acquis  ailleurs  ;  Se  fes  propres 
enfans  font  réduits  à  la  mendicité ,  s'ils  ont  pafle  un 
an  loin  de  la  maifon  où  le  père  eft  mort.  La  province 
eft  nommée  franche  ,  mais  quelle  franchife  ! 

Q^nd  on  veut  pofe^  des  liiïiites  entre  l'autorité 
civile  &  leâ[  ufages  ecdéfiâftiques ,  quelles  difputes 
interminables  !  où  font  ces  limites^?  qui  conciliera 
les-  éternelles  conttadîôîotis  du  fifc  k  de  la  jurifpru- 
dence  ?  Enfin  pourquoi  dans  certains  pays  les  arrêts 
ne  font-ils  jamais  motivés  ?  Y  a-t-il  quelque  honte  à 
rendre  raifon  de  fon  jugement  ?  Pourquoi  ceux  qui 
jugent  au  nom  du  fouverain  ne  préfentent-ils  pas 
au  fouverain  leurs  arrêts  de  mort  ^vant  qu'on  les 
exécute  ? 

De  quelque  côté  qu'oti  jette  lés  yeux  ,  on  trouve 
la  contrariété  ,  la  dureté ,  l'incertitude  ,  l'arbitraire. 
Nous  cherchons  donc  à  perfeâioilner  les  lois  dont 
nos  vies  &  nos  fortunes  dépendent^ 

(  i  )  Vo^z  fdt  cda  le  préfident  BouXSiré 
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Gazette  de  Berne,  N^  XIV ,  1 5  février  177  7 . 
De  Berne  ^  1^  février, 

CJ  N  amî  de  Thumanité ,  qui  content  de  faire  le 
bien  veut  fe  fouftraire  à  la  reconnaiffance  publique 
en  cachant  fon  nom  ,  touché  des  inconvéniens  qui 
naifient  de  Fimperfeâion  des  lois  criminelles  de  la 
plupart  des  Etats  de  l'Europe ,  a  fait  parvenir  à  la 
fociété  économique  de  cette  ville  un  prix  de  cin- 
quante louis  en  faveur  du  mémoire  que  la  fociété  . 
jugera  le  meilleur  fur  l'objet  qui  fuit.^ 

Compofer  &  rédiger  un  plan  complet  &  détaillé 
de  légiflation  fur  les  matières  criminelles  fous  ce  triple 
point  de  vue. 

(a)  Il  ne  faut  pas  entendre  ici  par  humanité  huniûnum  genus ,  la  nature 
humaine  ,  le  genre-humain,  Homo/um ,  Miftumi  nihil  â  me  alienum  puto  ;  car 
on  ne  donne  pas  un  prix  au  genre-humain ,  à  la  nature  humaine ,  mais 
à  Tame  la  plus  humaine,  la  plus  fcnfîble  qui  aura  joint  le  plus  de  juftice 
à,  cette  vertu.  Vo;fn  ie  diâionmrt  de  ftKadmiefr^^i/e^ 
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lo.  Des  crimes  &  des  peines  proportionnées  qn'il 
convient  de  leur  appliquer. 

fi  \  De  la  nature  8c  de  la  force  des  preuves  &  de» 
préfomptions. 

3"^.  De  la  manière  de  les  acquérir  par  la  voie  de  la 
procédure  criminelle ,  en  forte  que  la  douceur  de  Tinf- 
truâion  &  des  peines  foit  conciliée  avec  la  certitude 
d'un  châtiment  prompt  &  exemplaire ,  &:  que  la  fociété 
civile  trouve  la  plus  grande  fureté  poffible  pour  la 
liberté  &  Thumanité. 

Les  pièces  de  concours  doivent  être  adrcflëes^tf;/^à 
à  M.  le  doâcur  TriboUt ,  fecr^taire  perpétuel  de  la 
fociété  ^  ic  feront  reçues  jufqu'au  premier  juillet 
1779. 

Un  autre  inconnu  ,  touché  du  même  zèle  , 
ajoute  cinquante  louis  au  prix  propofé  »  &  les  fkit 
dépofer  dans  les  mêmes  mains ,  afin  que  la  fociété 
puilfe  à  fon  gré  augmenter  le  prix  ou  donner  des 
accejffit. 

Nous  préfentons  à  ceux  qui  travailleront  nos 
doutes  fur  un  fujet  fi  important,  afin  qu'ils  les 
réfolvent  s'ils  les  en  jugent  dignes. 

ARTICLE    PREMIER. 

■  t 

Des  crimes  àr  des  châtimms  proportionnés. 

i^ES  lois  ne  peuvent  que  fe  reflentir  de  la  faibleffe 
des  hommes  qui  les  ont  faites.  Elles  font  variables 
comme  eux. 
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Quelques-unes  ont  été  diâées  chez  les  grandef 
nations  par  les  puilTans  pour  écrafer  les  faibles. 
Elles  ont  été  fi  équivoques  que  mille  interprètes  Ce 
font  emprelTés  de  les  commenter  ;  8c  comme  la  plupart 
n'ont  fait  leur  glofe  que  comme  on  fait  un  métier , 
pour  gagner  quelque  argent  ,  ils  ont  rendu  le  com- 
mentaire plus  obfcur  que  le  texte.  La  loi  eft  devenue 
un  poignard  à  deux  tranchans  qui  égorge  également 
l'innocent  &  le  coupable.  Ainfi  ce  qui  devait  être  la 
fauvegarde  des  nations  en  eft  fi  fouvent  devenu  le 
fléau  ,  qu'on  ^  parvenu  à  douter  fi  la  meilleure  des 
légîflations  ne  ferait  pas  de  n'en  point  avoir. 

En  effet ,  fi  on  vous  fait  un  procès  dont  dépend  votre 
vie,  qu'on  mette  d'un  côté  les  compilatioi\s  des 
BartoUs ,  des  Cujas  8cc.  que  de  l'autre  on  vous  préfentê 
vingt  juges  peu  favans  ,  mais  qu'ils  foient  des  vieillards 
exempts  des  paffions  qui  corrompent  le  cœur ,  au* 
defius  du  befoin  qui  l'avilit ,  &  accoutumés  aux 
affaires  dont  l'habitude  rend  prefque  toujours  le  fens 
droit  ;  dites-moi  par  qui  vous  choifiriez  d'être  jugé, 
ou  par  cette  foule  de  babillards  orgueilleux ,  auffi» 
intérefies  qu'inintelligibles  ^  ou  par  ces  vingt  ignorant 
refpcébibles  ? 

Après  avoir  bien  fenti  la  difficulté  prefque  infur- 
montable  de  compofer  un  bon  code  criminel ,  égale- 
ment éloigné  de  la  rigueur  &  de  l'indulgence  ,  je  dis 
à  ceux  qui  entreprendront  cette  tâche  pénible  :  Je 
vous  fupplie  ,  Meffieurs  ,  de  m'éclairer  fur  les  délits 
auxquels  la  miférable  nature  humaine  eft  le  plus 
fujette.  Un  Etat  bien  policé  ne  doit-il  pas  les  pré- 
venir autant  qu'il  eft  poflible  ,  avant  de  penfer  à  les 
punir  ? 
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Je  vous  propoferaîs  de  récompenfer  les  vertus  dans- 
le  peuple ,  félon  la  loi  établie  dans  le  plus  ancien 
empire  &  le  mieux  policé  de  la  terre ,  fi  nous  n'étions 
pas  aftreints  par  notre  fujet  à  nous  en  tenir  aux 
châtiments  des  crimes. 

Commençons  par  le  vol  qui  efl  la  plus  commune 
des  tranfgreâions. 

ARTICLE*     II. 

Du  vol. 

X-iE  filoutage ,  le  larcin  ,  le  vol ,  étant  d'ordinaire 
le  crime  des  pauvres  ,  &  les  lois  ayant  été  faîtes  par 
les  riches  ,  ne  croyez-vous  pas  que  tous  les  gouver* 
neme  s  qui  font  entre  les  mains  des  riches  » 
doivent  commencer  par  eflayer  de  détruire  la  men- 
dicité ,  au  lieu  de  guetter  les  occaiions  de  la  livrer  aux 
bourreaux  ?  { '  ) 

Dans  des  royaumes  floriffans  on  a  publié  des  édits  , 
des  ordonnances  ,  des  arrêts  pour  rendre  cette  mul* 
titude  eflfroyable  de  gueux  qui  déshonorent  la  nature 
humaine  ,  utile  à  elle-même  Se  à  PEtat. 

(  i  )  Daas  tout  pays  où  par  re£fctdes  mauvaifes  lois  une  grande  partie  de^ 
tiabitansn*a  ni  propriété  foncière  ni  capitaux,  la  fbciété  eft  nécciTairement 
affligée  de  ce  fléau.  Il  efi  bon  fans  doute  quHl  y  ait  des  maiCons  on  Toa 
offre  du  pain  à  ceux  qui  ne  peuvent  gagner  leur  vie ,  en  les  aflujettif- 
fant  à  un  travail  quHls  foient  capable^  de  faire  :  mais  ces  afiles  doivent 
être  libres.  Les  hommes  humains  8c  juftes  feront  toujours  blcfles  de  voie 
condamner  un  malheureux  à  la  perte  de  fa  liberté  ,  parce  quUl  a 
demandé  du  fecours  à  un  autre  homme.  Avec  de  bonnes  lois  les  men- 
dians  feraient  rares  8c  le  petit  nombre  qu^il  pourrait  y  avoir  encore  ne 
ferait  ni  incommode  ni  dangereux. 
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Maïs  îl  y  a  fi  loin  d'iiii.  cdk  à  Texécution  ,  que  le 
projet  le  plus  fage  a  été  le  plus  vain.  Ainfi  ces  grands 
Etats  font  toujours  une  pépinière  de  voleurs  de  toute 
cfpèce*  / 

On  y  pend  les  petits  larrons  comme  on  fait  ;  le 
vol  domeftique  eft  puni  &  non  empêché  par  la 
potence. 

On  a  vu  pendre  dans  une  ville  très-riche,  il  n'y  a 
pas  long-temps  ,  une  fille  de  dix-huit  ans  d'une  rare 
beauté.  Quel  était  fon  crime  ?  elle  avait  pris  dix- 
huit  ferviettes  à  une  cabaretière  fa  maîtrefie  ,  qui^ne 
lui  payait  point  fes  gages. 

Toute  la  canaille  qui  court  à  ces  fpeâacles  comme 
au  fermon ,  parce  qu'on  y  entre  fans  payer ,  fondait 
en  larmes  :  8c  aucun  n'aurait  ofé  délivrer  la  viâime  » 
quoique  tous  euifent  volontiers  lapidé  la  barbare  qui 
la  fefait  petit. 

Quel  eft  TefiFct  de  cette  loi  inhumaine  qui  met  La  peine  de 
ainfi  dans  la  balance  une  vie  précieufe  contre  dix-  petits  larcins 
huit  ferviettes  ?  c'eft  de  muhiplier  les  vols.  Car  quel  fc^'^^-: 
eft  le  maître  de  maifon  qui  ofera  abjurer  tout  fenti-  pUer  la  vo- 
ment  d'honneur  8c  dç  pitié  au  point  de  livrer  fon  ^^""'' 
domeftique  coupable  d'un  tort  fi  petit   pour  être 
pendu  à  fa  porte  ?  On  fe  contente  de  le  chafler  ;  il 
va  voler  ailleurs  ,  8c  il  devient  fouvent  un  brigand 
meurtrier.  C'eft  la  loi  qui  Ta  rendu  tel  :  c'eft  elle  qui 
eft  coupable  de  tous  fes  crimes.  • 

En  Angleterre  on  n'a  point  encore  abrogé  la  loi 
qui  punît  de  mort  tout  larcin  au-deffus  de  douze 
fous.   (2)  Cela  n'eft  pas  cher.  Ailleurs  le  larcin  du 

(2]  Cette  loi  n^eft  pas  exécutée*  Uufageeft  ou  d^éluder  la  loi,  ou  de 
l^adrclTeT  au  roi  pour  qvCÛ  change  U  peine.  Prelque  par-tout  les  mœun 
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moindre  meuble  dans  une  maifon  royale  mène  à  la 
corde  ;  &  il  y  en  a  des  exemples. 
Vol  dans    ^  Eft-ce  pour  réparer  le  tort  fait  au  roi  ?  il  eft  cer- 

les  maifons     *  .  .,•  _,  ,  .     , 

royales.  tainement  1  homme  du  royaume  qu  on  appauvrit  le 
moins  en  le  volant.  Eft-ce  parce  qu'on  regarde  le 
délinquant  comme  un  fils  qui  a  volé  fon  père  ?  un 
père  pardonnerait.  Eft-ce  parce  que  Tefclave  a  volé 
fon  maître  ?  je  n'ai  plus  qu'à  me  tairç  ;  j'aurais  trop 
à  dire. 

La  poftérîté  croîra-t-elle  qu'en  Angleterre  où  les 
derniers  fiècles  ont  vu  naître  tant  de  lois  favorables 
au  peuple  ,  on  ait  pu  cependant  porter  peine  de 
mort  pour  la  contrebande  d'une  peau  de  mouton  ? 
Croira-t-on  qu'en  1624  le  roi  d'Efpagne  PAt/i^/^^  IV 
ait ,  par  un  édit  ,  condamné  à  la  potence  qui* 
conque  fait  paffer  une  livre  d'or  ^  ou  d'argent  »  ou  de 
cuivre  ,  hors  de  fon  royaume  ?  Et  c'eft  letnaître  des 
mines  du  Mexique  &  du  Pérou  qui  a  fait  cette  loi  ! 

Dans  prefque  tous  les  pays  catholiques,  qu'on  vole 
un  calice,  un  ciboire,  ce  qu'on  appelle  un  foleil, 
la  peine  ordinaire  eft  d'être  brûlé,  nous  difent  les 
înftitutes  au  droit  criminel  de  France ,  page  445. 

Voidaml»      On  n'examine  pas  fi  dans  un  temps*' de  famine 

teinpies.       ^^  p^^^  ^jg  famille  aura  dérobé  ces  omemens  pour 

nourrir  fa  famille  mourante  ;  fi  le  coupable  a  voulu 

outrager  Dieu,  fi  on  peut  l'outrager,  fi  un  ciboire 

lui  eft  néceffinire  ;  fi  le  voleur  a  fu  ce  que  c'eft  qu'un 

font  plus  douces  que  les  lois  qui  ont  été  faîtes  dans  des  temps  où  les  mœur^ 
étaient  féroces.  II  eft  iingulicr  que  PÂngleterre  ,  on  les  premiers  de  la 
nation  font  fi  éclairés ,  laiflc  fubfifter  une  ii  grande  quantité  de  lois 
abfurdes.  Elles  ne  font  plus  exécutées ,  il  eft  vrai  ;  mais  elles  forcent  la 
AatioA  à  laifler  à  lapuiifance  exécutrice  le  droit  de  modifier  ou  d^enfreindre 
U  loi, 

ciboire  ; 


Du      VOL.  273 

ciboire  ;  fi  ce  ciboire  d'argent  doré  n'était  pas  aban-. 
donné  par  négligence,  ce  qui  diminuerait  le  délit. 
Le  facriftain  qui  a  fait  cette  loi  a-t-il  bien  fongé 
qu'un  homme. brûlé  vif  ne  peut  plus  fe  repentir  Se 
réparer  fes  fautes?  (3) 

On  a  pendu  à  Londres  ,  cette  année  1 7  7  7  »  le 
plus  fameux  prédicateur  d'Angleterre  nommé  Dod^ 
&  non-feulement  grand  prédicateur ,  mais  direâeur 
des  confciences  les  plus  timorées  ;  &  non-feulemenc 
direâeur  des  confciences ,  mais  promoteur  des  éta- 
blifTemens  les  plus  charitables.  Il  était  convaincu 
d'avoir  volé  trois  mille  livres  fterling  par  un  crime 
de  faux  ,en  contrefefant  la  fignature  du  jeune  comte 
de  CheJUrJieldi  dont  il  était  le  chapelain  &  le  pen- 
fionnaire.  On  prétend  que  plus  de  vingt  mille 
citoyens  ont  en  vain  demandé  fa  grâce,  &  que  le 
gouvernement  s'eft  cru  obligé  de  la  refufer ,  parce 
que  le  crime  de  faux  était  trop  commun  chez  cette 
nation  guerrière  8c  marchande.  Toutes  les  dévotes 
du  chapelain  Dod  ont  pleuré  en  le  voyant  pendre , 
&  il  a  édifié  tous  les  fpeâateurs.  Il  eft  certain  que 
fon  châtiment  eût  été  plus  exemplaire  &  plus  utile , 
fi  on  l'avait  vu  pçndant  une  ou  deux  années,  une 
chaîne  au  cou ,  nétoyer  de  fes  mains  facerdotalcs 
le  milieu  très-falc  des  rues  de  Londres ,  &  fi  on 
l'eût  envoyé  enfuite  préparer  la  monie  dans  l'île  de 
Terre-Neuve ,  qui  a  befoin  de  manœuvres. 

(3)  En  1780  un  malheureux  fut  condamné ,  par  arrêt  du  parlement 
de  Paris  ,  à  être  brûlé  vif,  comme  véhémçntement  foupçonné  d^avoir 
volé  un  calice.  Cependant  il  n^exille  aucune  loi  formelle  qui  prononce 
la  peine  du  feu  contre  ce  délit  ;  aufE  le  même  tribunal  n^a-t>il  condamné 
pour  ce  crime  qu^aux  galères  toutes  les  fois  qu^un  des  juges  a  eu  le  courage 
de  réclamer  les  droits  de  la  raifon  Se  ceux  de  Thumanité. 
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Il  aurait  prêché  à  fon  aife  les  dévotes  de  ces 
quartiers  ;  il  y  aurait  cîvilifé  les  mercenaires  de  Tilc 
&  les  fauvages  ;  il  s*y  ferait  marié  ;  il  aurait  eu  des 
enfans  qu'il  aurait  élevée  dans  la  crainte  de  Dieu 
&  dans  Tamour  du  prochain.  ' 

MonfieurTabbé  la  Cojle,  qui  travailla  long-temps 
dans  Paris  à  un  journal  nommé  V Année  littéraire^  & 
qui  s'oublia  au  point  de  tomber  dans  le  même  crime 
que  le  prédicateur  Dod^  ne  fut  condamné  qu'aux 
galères.  C'était  un  homme  bien  fait  &  robufle.  Il  a 
été  utile  à  fa  patrie  tant  qu'il  a  vécu. 
Vol  fur  les  En  Allemagne  &  en  France  on  fait  expirer  fur 
Sni.'  ^  ^'  ï^  ^^^^  »  ^*"5  dtftinôion ,  ceux  qui  ont  commis  des 
vols  fur  le  grand  chemin ,  &  ceux  qui  ont  joint  le 
meurtre  à  la  rapine.  Comment  n'a-t-on  pas  vu  que 
c'était  avertir  ces  brigands  d'être  affaflins ,  afin  d'ex- 
terminer les  objets  8c  les  témoins  de  leurs  crimes? 
En  Angleterre  les  voleurs  font  très-rarement  meur- 
triers, parce  qu'ils  ne  font  pas  forcés  au  meurtre 
par  une  loi  qui  n'aurait  pas  affez  diftingué  la  rapine 
&  l'aCTaffinat. 

Puniffez ,  mais    ne   puniffez   pas    aveuglément. 
Puniffez ,  mais  utilement.   Si  on  a  peint  la  jufticc 
ayec  un  bandeau  fur  les  yeux ,  il  faut  que  la  raifou 
»  foit  fon  guidça 
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ARTICLE      III. 

Du  meurtre. 

C>i'est  à  vous,  Mcffieurs,  d'examiner  dans  quel 
cas  il  eft  équitable  d'arracher  la  vie  à  votre  fem- 
blable  à  qui  Dieu  Ta  donnée. 

On  dit  que  la  guerre  a  rendu  de  tout  temps  ces 
meurtres  non-feulement  légitimes  ,  mais  glorieux* 
Cependant,  d'où  vient  que  la  guerre  fut  toujours 
en  horreur  chez  les  brachmanes ,  autant  que  le 
porc  était  en  exécration  chez  les  Arabes  &  chez  les 
Egyptiens?  D'où  vient  que  les  pythagoriciens,  les 
thérapeutes  ,  les  troglodytes  ,  les  efféniens ,  &  ceux 
qui  voulurent  quelque  temps  les  imiter ,  ne  regar- 
dèrent les  batailles  tant  vantées ,  fi  fouvent  ordon- 
nées par  les  dieux  de  toute  efpèce,  &  honorées  de 
leur  préfence ,  que  comme  d'infâmes  aflaffinats 
multipliés  &  comme  Faflemblage  de  tous  les  crimes  ? 
Les  primitifs ,  auxquels  on  a  donné  le  nom  ridicule 
de  quakres ,  ont  fui  Se  dételle  la  guerre  pendant  plus 
d'un  fiècle,  jufqu'au  jour  où  ils  ont  été  forcés  par 
leurs  frères  les  chrétiens  de  Londres ,  de  renoncer 
à  cette  prérogative  qiii  les  diftinguait  de  prefque 
tout  le  refte  de  la  terre.  On  peut  donc  à  toute  force 
fe  paffer  de  tuer  des  hommes. 

Mais  voilà  des  citoyens  qui  vous  crient  :  Un 
brutal  m'a  crevé  un  oeil ,  un  barbare  a  tué  mou 
frère,  vengez-nous  ;  donnez-moi  un  œil  de  Tagreffeur 
qui  m'a  éborgné  ;  donnez-moi  tout  le  fang  du  meurtrier 
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par  qui  mon  frère  a  été  égorgé  ;  exécutez  Tancienne, 
Tuniverfelle  loi  du  talion. 

Ne  pouvez-vous  pas  leur  répondre  :  Quaiid  celui 
qui  vous  a  fait  borgne  aura  un  œil  de  moins ,  en 
aurez-vous  un  de  plus  ?  quand  j'aurai  fait  mourir 
dans  les  tourmens  celui  qui  a  tué  votre ^ frère,  ce 
frère  fera-t-il  reflufcité?  Attendez  quelques  jours; 
alors  votre  jufte  douleur  aura  perdu  de  fa  violence  ; 
vous  ne  ferez  pas  fâché  de  voir  de  Tœil  qui  vous 
refte,  une  groife  fomme  d'argent  que  je  vous  ferai 
donner  par  le  mutileur.  Elle  vous  fera  paffer  dou- 
cement votre  vie  ;  &  de  plus ,  il  fera  votre  efclave 
pendant  quelques  années  ,  pourvu  que  vous  lui 
laiffiez  fes  deux  yeux  pour  vous  mieux  fervir  pen-  ' 
dant  ce  temps-là. 

A  regard  de  raffaffin  de  votre  frère ,  il  fera  votre 
efclave  tant  qu'il  vivra.  Je  le  rendrai  toujours  utile 
a  vous ,  au  public  Se  à  lui-même. 

C'eft  aînfi  qu'on  en  ufe  en  Ruflie  depuis  quarante 
années.  On  force  les  criminels  qui  ont  outragé  la 
patrie ,  à  fervir  toujours  la  patrie.  Leur  fupplice  eft 
une  leçon  continuelle  ;  &  c'eft  depuis  ce  tenlps-Ià 
que  cette  vafte  partie  du  monde  n'eft  plus  barbare. 

A  Dieu  ne  plaife  que  je  faffe  l'éloge  des  mœurs 
atroces  qui  régnèrent  en  Europe  dans  la  décadence 
de  l'empire  romain  ,  Se  au  temps  de  Charlemagne. 
Quiconque  avait  quatre  cents  écus  dont  il  ne  favait 
que  faire,  pouvait  tuer  à  foii  choix  un  antrufUon 
OU  un  évêque.  Chaque  affaffinat  avait  fon  prix 
fait.  En  Pologne,  jufqu'à  nos  derniers  temps,  tout 
pauyrç  gentillâtre  dcâor  regum  irde/irufor  tyrannorum , 
pouvait  aflafliner  noblement  un  cultivateur ,  un  ferf 
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de  glèbe ,  pour  .environ  trente  francs  de  notre  mon- 
naie. La  vie  de  ces  hommes ,  nos  femblables,  n'était 
pas  plus  chère  dans  l'ancien  gouvernement  féodal. 

Je  ne  propofe  pas  fans  doute  Tencouragement  du 
meurtre ,  mais  le  i^oyen  de  le  punir  fans  un  meurtre 
nouveau.  Le  moyen  de  venger  la  famille  eft  de 
pardonner.  En  Turquie ,  lorfqu'un  meurtrier  eft 
condamné  à  perdre  la  vie  ,  il  eft  libre  à  Théritier 
du  mort  de  lui  faire  grâce  ;  c'eft  Tancienne  loi  que 
les  Turcs  ont  apportée  des  bords  de  la  mer  d'Hir-^ 
canie.  C'était  la  loi  de  tous  les  anciens  peuples  de 
la  Scythie.  {b) 

Peuples ,  qui  en  cultivant  les  hautes  fciences  Se 
les  arts  aimables ,  avez  confervé  des  lois  plus  qu  iro- 
quoifes ,  fongez  que  des  philofophes  fcythes  firent 
autrefois  rougir  les  Grecs  1 

(^)  Une  (bciété  qui  2  compofé  trois  volumes  pleins  d^une  érudition 
utile  fur  Tefprit  des  lois  ,  a  fait  ufage  d^n  paffage  curieux  des  voyages 
de  Chardin ,  que  je  trouve  au  fécond  volume  de  l'édition  en  deux  colonnes 
in- 4°.  i'7 1 1 ,  page  2 9  7  ;  le  voici  :  »  Quand  j^arrivai  en  Ferfe ,  je  pris  les 
I»  Perfans  pour  des  barbares ,  voyant  quUls  ne  procédaient  pas  méthodi- 
*i  quement  comme  nous.  J'étais  furpris  qu'ils  n'eulTent  point  comme  nous 
»  de  prifons  publiques  ,  point  d'exécuteur  public  ,  point  d'ordre  ni  de 
n  méthode.  Je  penfais  que  c'était  faute  d'être  auffî  policés  que  nous  le 
«I  fommes. . .  .  mais  après  avoir  palTé  quinze  ans  dans  l'Orient ,  j'ai  vu 
>r  que  c'était  parce  que  les  crimes  n'arrivaient  pas  fréquemment. . . .  Ott 
tt-  n'entend  prefque  jamais  parler  d^enfoncer  les  maifons ,  d'y  égorger  le 
n  monde;  on  ne  fait  ce  que  c'cft  qu'aflaffinat ,  que  rencontre,  que 
Il  poifon. .  »  Dans  tout  le  temps  que  j'ai  été  en  Ferfe  je  n'ai  vu  exécuter 
i»  qu'un  (èul  homme.  » 

Enfuite  Chardin  raconte  comment  le  juge  exhorte  la  famille  d'un  mort  à 
compofer  avec  le  meurtrier  ;  mais  il  raconte  auiïi  comment  ces  ivrognes 
de  fophis  s'abandonnent  aux  plus  incroyables  barbaries.  La  Ferfe ,  depuis 
Chardin  ,  n'eft  qu'un  théâtre  des  plus  incroyables  aflaflînatSv^  La  guerre 
civile  a  tout  faccagé  pendant  foixante  années.  C'eft  prefque  le  temps  de . 
Charles  IX  en  France  ,  Se  de  Charles  I  en  Angleterre  ,  ù  pourtant  quelque 
chofe  a  pu  approcher  de  nos  guerres  religieufes. 
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Vous  qui  travaillez  à  réformer  ces  lois ,  voyez 
avec  le  jurifconfultc  M.  Beccaria,  s'il  eft  bien  rai- 
fonnable  que  pour  apprendre  aux  hommes  à  détefter 
rhomicide ,  des  magifirats  foient  homicides ,  &  tuent 
un  homme  en  grand  appareil. 

Voyez  s'il  eft  néceflaire  de  le  tuer  quand  on  peut 
le  punir  autrement ,  &  s'il  faut  gager  un  de  vos 
compatriotes  pour  maflacrer  habilement  votre  com- 
patriote, excepté  dans  un  fcul  cas  ;  c'eft  celui  ou 
il  n'y  aurait  pas  d'autre  moyen  de  fauver  la  vie  du 
plus  grand  nombre.  C'eft  le  cas  où  l'on  tue  un 
chien  enragé. 

Dans  toute  autre  occurrence ,  condamnez  le  cri- 
minel à  vivre  pour  être  utile  ;  qu'il  travaille  conti- 
nuellement pour  fon  pays ,  parce  qu'il  a  nui  à  fon 
pays.  Il  faut  réparer  le  dommage,  la  mort  ne  répare 
rien. 

On  vous  dira  peut-être  :  »>  M.  Beccaria  fe  trompe  ; 
)9  la  préférence  qu'il  donne  à  des  travaux  pénibles 
55  ^  utiles,  qui  dureront  toute  la  vie,  n'cft  fondée 
55  que  fur  l'opinion  que  cette  longue  Se  ignominieufc 
»5  peine  eft  plus  terrible  que  la  mort  qui  ne  fe  fait 
55  fentir  qu'un  moment.  On  ^vous  foutiendra  que 
5)  s'il  a  raifoii,  c'eft  lui  qui  eft  le  cruel;  iz  que  le 
55  juge  qui  condamne  à  la  potence,  à  la  roue,  aux 
5>  flammes,  eft  l'homme  indulgent,  n 

Vous  répondrez,  fans  doute,  qu'il  ne  s'agit  pas 
ici  de  difcuter  quelle  eft  la  punition  la  plus  douce, 
mais  la  plus  utile.  Le  grand  objet ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  eft  de  fervir  le  public  :  &  fans  doute  , 
un  homme  dévoué  pour  tous  les  jours  de  fa  vie  à 
préfcrver  une  contrée  d'inondation  par  des  digues  » 
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ou  à  creufer  des  canaux  qui  faciKtent  le  commerce , 
ou  à  deflecher  des  m^irais  empeftés,  rend  plus  de 
fervice  à  l'Etat  qu'un  fquelette  branlant  à  un  poteau  . 
par  une  chaîne  de  fer,  ou  plié  en  monceaux  fur  une 
roue  de  charrette.  (4) 

ARTICLE      IV. 

Du  duel. 

jNE  parlerez- vous  point  du  duel,  qui  chez  nos 
nations  modernes  efl  honorable  &  pendable?  Ne 
nous  direz-vous  point  pourquoi  les  Scipions ,  les  ' 
Métdlus,  les  Céjars  ic  les  Pompées  n'allaient  point  fur 
le  pré  pouffer  de  tierce  8c  de  quarte,  &  pourquoi 
c'eft  la  gloire  d'un  fous-lieutenant  bafque  ou  gafcon , 
qui  pour  prix  de  fa  vaillance  ,  &  en  exhauffcment 
de  chevalerie,  efl:  condamné  à  être  pendu? 

Ne  remarquerez- vous  pas  que  toute  fociété  s'em- 
preffe  à  chaffer  un  coquin ,  de  qualité  ou  non,  qui 
efl:  furpris  trompant  au  jeu ,  ne  s'agîrait-il  que  de 

(4]  Depuis  ravénement  âHEH/abeik ,  on  n*a  puni  de  mort  en  Ruffie 
qu'un  très-petit  nombre  de  perfonnes  dont  on  a  jugé  que  la  vie  pouvait 
être  dangereufe.  L^empereur  vient  dVbolir  la  peine  de  mort  dans  Tes.  Etats. 
Dans  ceux  du  roi  de  Truffe  rafîafTmat  eft  le  feuV crime  capital ,  du  moins 
parmi  les  délits  civils.  Avouons  que  dans  ce  prétendu  ûèck  de  corruption 
&  de  délire  la  raîfon  8c  Thumanité  ont  pourtant  gagné  quelque  chofe. 
Croirait-on  que  dans  la  canaille  de  la  littérature  françaife,  il  s'eft  trouvé 
quelques  hommes  aflèz  imbécilles  Se  alTez  lâches  pour  prendre  le  parti  des  - 
bourreaux  contre  les  philofophcs  ?  Hé ,  Meflîeurs ,  déchirez  nos  ouvrages., 
calomniez  nos  principes  ou  nos  aâions,  dénoncez  nos  pcrfonnes;  mais 
du  moins  quand  nous  crions  d'épargner  le  faog  des  hommes ,  n^exciten 
point  à  le  verfer. 
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quelques  piftoles  ?  tandis  que  toute  fociété  fe  fait 
un  devoir  de  protéger,  de  fauver,  d'aider  tous  les 
coupables  des  deux  crimes  les  plu^  funefles  au 
genre-humain,  le  duel  8c  l'adultère?  On  fe  pique  de 
protéger  ces  deux  délits ,  dont  Fun  détruit  les  défen* 
feurs  de  l'Etat ,  &  l'autre  donne  à  tant  de  pères  de 
femilles ,  à  tant  de  princes ,  des  héritiers  qui  ne  font 
pas  leurs  enfans  !  Ne  trouvez-vous  pas  les  barbares 
Turcs  beaucoup  plus  fages  que  nos  barbares  polis 
occidentaux  ?  Les  Turcs  ne  connaiflent  ni  la  vaine 
gloire  du  duel,  ni  la  galanterie  de  l'adultère.  Ne 
conviendrez-vous  pas  d'ailleurs  qu'il  eft  des  délits 
qu'il  faut  toujours  tâcher  d'ignorer? 

ARTICLE      V, 

Dujuicide. 

A  P  R  i  s  avoir  parlé  de  ceux  qui  tuent  leur  prochain , 
difons  un  mot  de  ceux  qui  fe  tuent  eux-mêmes. 
Ils  s'embarraffent  peu,  quand  ils  font  biençiorts ,  que 
la  loi  ordonne  en  Angleterre  de  les  traîner  dans  les 
rues  avec  un  bâton  paffé  au  travers  du  corps ,  ou 
que  dans  d'autres  Etats,  les  bons  juges  criminàliftes 
les  faffent  pendre,  par  les  pieds  Se  confifquent  leur 
bien  ;  mais  leurs  héritiers  prennent  la  chofe  à  cœur. 
Ne  vous  femble-t'il  pas  cruel  &înjufte  de  dépouiller 
un  enfant  de  l'héritage  de  fon  père  ,  uniquement 
parce  qu'il  eft  orphelin?  Ces  anciennes  coutumes 
aujourd'hui  négligées ,  mais  qui  ne  font  pas  légar 
Icmenjt  abolies,  étaient  autrefois  des  lois  facrées  ; 
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car  TEglife  partageait  avec  le  feigneur  féodal ,  foît 
roi ,  foit  baron ,  l'argent  comptant ,  la  terre  &  les 
meubles  de  Thomme  qm  s'était  dégoûté  de  la  vie. 
On  le  regardait  comme  un  cfclave  qui  s'était  enfui 
de  fôn  maître  &  pn  prenait  fon  pécule. 

Cependant,  le  droit  canon,  qui  avait  fervi  de 
code  criminjel  à  nos  ignorans  &  barbares  ancêtres  » 
n'avait  jamais  pu  trouver,  ni  dans  l'ancien,  ni  dans 
le  nouveau  teftament ,  un  feul  paiTage  qui  défende  le 
fuicide 

Virgile  dit,  dans  fon  iixième  chant,  que  ceux 
qui  fe  font  donnés  la  mort  paiîent  leur  temps  dans 
le  veftibulc  des  enfers  à  regretter  leur  vie, 

.....   Quàm  vellent  œthen  in  alto , 
.  ^wTic,  6"  pavptriem^  6-  duros  perferre  labores  ! 

Virgile  les  plaint,  quoiqu'il  foit  fort  douteux  s'ils 
font  à  plaindre;  mais  il  ne  les  condamne  pas. 
L'empereur  Marc-Antonin  ordonne  qu'on  ne  trouble 
point  leurs  cendres,  Se  que  leurs  teftamens  fpieht 
très-valables .  (  Loi  du  divin  Marc-Antonin ,  code,  liv.  5  o , 
tii.  1.)  X 

Vdihhé  dt  SainUCyran,  le  patriarche  des  janféniftes, 
autrefois  homme  célèbre  pour  un  peu  de  temps  , 
écrivit  en  1608  un  livre  en  faveur  du  fuicide. 

Tout  ce  qu'on  a  dit  pour  détourner  de  cette 
aâion ,  repréfentée  tantôt  comme  courageufe,  tantôt 
comme  lâche,  fe  réduit  à  ceci  :  Vous  appartenez  à 
la  république,  il  ne  vous  eft  pas  permis  de  quitter 
votre  pofte  fans  fon  ordre. 

Tout  ce  qu'on  a  dit  pour  la  juftifier  confifte 
dans  ceci  : 
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La  république  fe  paflera  très-bien  de  moi  après 
ma  mort ,  comme  elle  s'en  eft  paffée  avant  ma  naif- 
fance.  Je  fuis  mécontent  de  ma  maifon,  j'en  fors^ 
au  hafard  de  n'en  pas  trouver  une  meilleure.  Mais 
vous  !  quelle  eft  votre  folie  de  me  pendre  par  les 
pieds  quand  je  ne  fuis  plus  ?  8c  quel  eft  votre  bri- 
gandage de  voler  mes  enfans  ?  (5  ) 

ARTICLE      VI. 

Des  mères  infanticides. 

1^1  j'ai  trop  excufé  ceux  qui  fe  tuent ,  je  tremble 
d'excufer  trop  de  mères  qui  expofent  leurs  enfans , 
&  furtout  des  filles  viâimes  malheureufes  de  l'amour 
&  de  l'honneur  ou  plutôt  de  la  honte, 

On  a  vanté  &  mis  en  vigueur  le  célèbre  édit  du 
roi  de  France  Henri  II,  qui  ordonne  qu'on  puniffe 
de  mort  toute  femme  ou  fille  qui ,  ayant  celé  fa 
grofleffe ,  accouche  d'un  enfant'  trouvé  mort  fans 
avoir  été  baptifé.  (  6  ) 

(  5  )  Le  fuicîde  peut  être ,  dans  certains  cas ,  une  faute  contre  la 
morale  ;  mais  il  nepcutjamais  devenir  un  délit.  Il  n'ofiFenfe  direâement  ni 
les  droits  d^un  autre  homme  ni  ceux  de  la  fociété.  La  peine  inftigée  pour 
le  fuicide  né  peuç  ni  prévenir  le  crime  ni  le  réparer  :  elle  ne  tombe  point 
fur  le  coupable»  Des  moMrs  féroces ,  une  vîle  fuperflîtion  ont  infpiré  à 
nos  groffiers  aïeux  l'idcc  de  ces  farces  barbares ,  8c  Tavarice  y  a  joint  la 
confifcation.  Cette  loi  eft  prefque  tombée  en  défuétude  en  France.  Si  on 
Texécute  encore  quelquefois  pour  contenter  les  fots  8c  amufer  la  populace , 
c'cft  contre  des  malheureux  dont  la  famille  trop  pauvre  ou  trop  obfcure  ne 
mérite  pas  que  fon  honneur  foit  compté  pour  quelque  chofe. 

(6)  Cette  loi  eft  du  cardinal  Bertrand  chancelier  fous  Henri  II.  Forcer 
une  fille  à  déclarer  à  un  juge  ce  qu\}n  appelle  fa  honte.,  la  punir  du 
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Le  code  de  Charles-Quint ,  connu  fous  le  titre  de 
la  Caroline ,  veut  qu'on  ne  condamne  la  mère  au 
fupplice  qu'en  cas  que  Tenfant  fort  venu  au  monde 
en  vie. 

La  loi  d'Angleterre,  encore  moins  févère,  veut  que 
la  mère  échappe  à  la  condamnation  ,  fi  elle  trouve 
un  feul  témoin  qui  dépofe  qu'elle  eft  accouchée  d'un 
enfant  mort. 

Là  contradiâion  qui'  règne  entre  ces  lois  ,  ne 
fait-elle  pas  foupçonner  qu'elles  ne  font  pas  bonnes , 
&  qu'il  eût  bien  mieux  valu  doter  des  hôpitaux ,  où 
l'on  eût  fecouru  toute  perfonne  du  fexe  qui  fe  fût 
préfentée  pour  accoucher  fecrétement  ?  par -là  on 
aurait  à  la  fois  fauve  l'honneur  des  mères  &  la  vie 
des  enfans. 

Trop  fouvent  un  prince  ne  manque  point  d'argent 
pour  faire  une  guerre  injufte ,  qui  dévafte  8c  qui 
cnfanglante  une  moitié  de  l'Europe  ;   mais   il  en  ^ 
manque  pour  les  établiflemens  les  plus  néceflaires, 
qui  confoleraient  le  genre-humain, 

dernier  fupplice  ù ,  n'ayant  pas  voulu  fc  foumettre  à  cette  humiliation , 
ou  a^ant  trop  tardé  à  la  fubir ,  elle  accouche  d'un  enfant  mort;  préfumer 
le  crime  ;  punir  non  le  délit ,  puifqu'ou  n'attend  pas  qu'il  foit  prouvé , 
nais  la  défobéiiTance  aune  loi  cruelle  8c  arbitraire,  c'eft  violer  à  la  fois  la 
juftice ,  la  raifon ,  l'humanité.  Et  pourquoi  ?  pour  prévenir  un  crime  qu'on 
ne  peut  commettre  qu'en  étouffant  lesfentimens  delà  nature,  qu'en  s'expo^ 
fant  à  des  accidens  mortels.  Cependant  ce  ne  font  point  les  malheureufes 
qui  commettent  ce  crime  que  l'on,  en  doit  accufer  :  c'cft  le  préjugé  barbare 
,  qui  les  condamne  à  la  honte  Se  à  la  milere ,  (i  leur  faute  devient  publique  : 
c'eft  la  morale  ridicule  qui  perpétue  ce  préjugé  dans  le  peuple.  Le  moyen 
que  propof^  M.  de  Voltaiu  eft  \»  feul  r^ifonnable  ;  mais  il  faudrait  que 
■ùa  hôpitaux  fulTent  dirigés  par  des  médecins  qui  ne  verraient,  dans  les 
infortunées  confiées  à  leur  foin  ,  que  des  femmes  coupables  d'une  faute 
légère  déjà  trop  expiée  par  fes  fuites.  Il  faudrait  qp'on  y  fjt  afliiré  du 
fecret ,  que  les  foins  qu'on  y  prendrait  des  accouchées  ne  fuiTent  poiat 
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ARTICLE      VII. 

D'une  multitude  dautres  crimes. 

Vous  nous  apprendrez  peut-être  comment  une  • 
înfinîté  de  fcélérats  pourraient  faire  autant  de  bien  à 
leur  pays ,  qu'ils  leur  auraient  fait  de  mal.  Un  homme 
qui  aurait  brûlé  la  grange  de  fon  voifin  ne  ferait 
point  brûlé  en  cérémonie,  parce  qu'un  peu  de. foin 
&  de  paille  n'équivaut  pas  à  la  vie  d'un  homme  qui 
meurt  par  un  fi  cruel  fupplice.  Mais  après  avoir 
aidé  à  rebâtir  la  grange,  il  veillerait  toute  fa  vie, 

bornés  à  quelques  jouis  ;  qu'elles  puflcnt ,  fi  elles  n'avaient  point  d'autre 
reJTource  ,  refter  dans  Thôpital  comme  ouvrières  ou  comme -nourrices. 
On  pourrait ,  en  retenant  les  enfans  dans  ces  maifons  jufqu*à  un  âse  fixé , 
&  en  leur  apprenant  des  métiers  ,  8c  furtout  les  métiers  néceflaires  à  la 
confommation  de  la  maifon ,  en  y  attachant  des  jardins  ,  des  terres  qu'ils 
cultiveraient ,  rendre  leur  éducation  très-peu  coûteufe ,  épargner  même 
de  quoi  donner  des  dou  aux  garçons  k  aux  filles ,  fi  ,  en  forunt  delà 
maifon ,  ils  fe  mariaient  à  une  fille  ou  à  un  garçon  qui  y  aurait  été  élevé 
comme  eux.  Ces  mariages  auraient  l'avantage  d'épargner  à  ces  infortunés 
les  dégoûts  auxquels  leur  état  les  expofe  parmi  le  peuple.  Au  lieu  d'em- 
pêcher les  legs  faits  aux  bâtards  ,  il  faudrait  que  la  loi  accordât  à  tout 
bâtard  reconnu  une  portion  dans  les  biens  du  père  Se  de  la  mère.  U 
faudrait  permettre  les  difpofitions  en  faveur  des  concubines  ou  mères  diin 
enfant  reconnu ,  ouréfidentesdans  la  tnaifon d'un  homme  libre;  défendre 
aux  juges  d^admettre  dans  aucun  cas  contre  une  donatioii  l'allégation 
qu'elle  a  eu  pour  caufe  une  liàiTon  de  ce  genre  ;  ne  point  'avoir  d'autres 
lois ,  une  autre  poliee  contre  les  courtifannes  que  contre  les  autres  citoyens 
doihiciliés.  Telles  font  les  feules  lois  de  ce  genre  qui  pourraient  empêcher 
la  corruption  des  mœurs  qu'entraîne  l'inégalité  des  fortunes.  Mais  celles 
que  la  bigoterie  ,  la  tyrannie  des  pères  de  famille  ,  le  mépris  pour  la 
^iblefleScTindigence,  Se  furtout  Pavidité  des  gens  de  police  ont  imaginées 
ne  font  que  rendre  la  corruption  plus  générale ,'  plus  crapuleuic  8c  plu» 
funélle.  \ 
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chargé  de  chaînes  8c  de  coups  de  fouet ,  à  la  fureté 
de  toutes  les  granges  du  voîfinage. 

Mandrin  ,  le  plus  magnanime  de  tous  les  contre- 
bandiers ,  aurait  été  envoyé  au  fond  du  Canada  fe 
battre  contre  des  fauvages ,  lorfque  fa  patrie  pofledait 
encore  le  Canada. 

Un  faux  monnayent  eft  un  excellent  artifte. 
On  pourrait  remployer  dans  une  prifon  perpétuelle 
à  travailler  de  fon  métier  à  la  vraie  monnaie  de 
TEtat ,  au  lieu  de  le  faire  mourir  dans  une  cuve 
d'eau  bouillante  ,  comme  l'ordonnent  Chcnrks-Quint 
&  François  L  . 

Un  fauffaire  enchaîné  toute  fa  vie  pourrait  tranf- 
crîre  de  bons  ouvrages ,  ou  les  regiftres  de  fes  juges , 
&  furtout  fa  fentence.  (  7  ) 

La  polygamie  ne  ferait  un  cas  pendable  que  dans 
la  comédie  de  Porceaugnac.  Et  la  loi  trop  rigoureufe 
de  Charles -Quint  Se  des  Anglais  ferait  entièrement 
abolie  pour  faire  place  à  une  loi  moins  dure  8c  plus 
convenable. 

Le  plagiat ,  c'eft-à-dire  la  vente  d'un  enfant  volé , 
ferait  aufli  peu  pourfuivi  qu'il  eft  rare  dans  l'Europe 
chrétienne.  A  l'égard  du  plagiat  des  auteurs  ,  il  eft  fi 
commun  qu'on  ne  peut  le  pourfuivre. 

Voyons  des  délits  qui  ont  été  plus  ordinaires,  &: 
foumis  à  des  fupplices  plus  effroyables. 

•  (7)  Il  ne  ferait  ni  difpendieux  ni  difficile  d'employer  les  criminels 
4'iine  manière  utile  ,  pourvu  qu'on  ne  les  raflemblât  point  en  grand 
nombre  dans  un  même  lieu.  On  pourrait  les  charger  dans  les  grandes 
villes  à  des  travaux  dcgoûuns  &  dangereux ,  lorfqu'ils  n'exigent  ni  adreflc 
ni  bonne  volonté.  On  peut  auffi  les  employer  ,   dans  les  maifons  où  ils 
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ARTIC1.E      VII  L 

De  théréfic. 

On  peut  définir  Théréfic ,  opinion  différente  du 
dogme  reçu  dans  le  pays.  Quand  commença -t- on 
à  condamner  en  forme  juridique  dès  doâeurs ,  des 
prêtres  Se  des  féculiers  ,  à  être  étranglés  ou  décollés , 
ou  brûlés  en  place  publique ,  pour  des  opinions  que 
perfonne  n'entendait  ?  Ce  fut,  fi  je  ne  me  trompe , 
fous  Théodofe  qui  ne  favait  rien  de  ce  qui  fe  paflait 
dans  fes  Etats ,  ainfi  qu'il  eft  arrivé  depuis  à  plus  d'un 
monarque. 

L'Eglife  ,  à  la  vérité ,  avait  été  toujours  agitée  par 
la  difcorde.  Déjà  Rome  avait  vu  un  de  ces  fchifmes 
fcandaleux  qui  ont  défolé  depuis  &  enfanglanté 
l'Europe  en  fi  grand  nombre.  Novaticn  avait  difputé 
révêché  fecret  de  Rome  à  Corneille,  fur  la  fin  de 
l'empire  de  Décius,  Cette  guerre  fourde  entre  des 
hommes  obfcurs  ,  quoique  riches  8c  maltraités 
par  le. gouvernement ,  ne  fut  fignalée  que  par  des 
injures.  JBientôt  après,  Conjlantin  mit,  comme  on  fait , 
la  religion  chrétienne  fur  le  trône ,  &  la  vit  déchirer 
fes  entrailles  par  des  difputes  fur  des  problèmes  qu'il 

font  renfermés ,  à  des  opérations  des  arts  qui  font  très-pénibles  ou  mal- 
faines.  Des  privations  pour  la  pareiTe  ,  des  châtimens  pour  la  mutinerie 
8c  le  refus  du  travail  ,  des  adouciflèmens  pour  ceux  qui  fe  conduiraient 
bien,  fuffiraient  pour  maintenir  Tondre;  8c  tous  ceux  qui  font  valides 
gagneraient  au-delà  de  ce  qu'ils  peuvent  coûter ,  û  leur  travail  était  biea 
dirigé,  ^ 
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cft  împoflible  à  refprit  humain  de  réfoudre.  Il  punît 
lui-même  TEglifc  qu'il  avait  élevée.  H  exila  les 
combattans  athanaiiens  8c  les  combattans  ariens.  Il 
envenima  la  querelle  en  changeant  plus  d'une  fois  de 
parti.  Le  fang  chrétien  coula  long-temps  dans  la 
Syrie,  dans  la  Thracc ,  dans  TAfie  mineure,  dans 
l'Egypte  ,  (ians  l'Afrique ,  vaftes  pays  dans  lefquels 
il  n'eft  aujourd'hui  connu  que  par  l'efclavage  ou  par 
le  commerce.  On  ne  s'avifa  point  alors  de  juger  la 
foi  dans  les  tribunaux  comme  un  procès  criminel ,  & 
d'envoyer  un  homme  au  fupplice  pour  un  argument. 

Le  fchifmede  Donat^  du  temps  de  S^Augiiftin ,  fut 
cruel  ;  les  prêtres  des  deux ,  partis  armèrent  kurs 
ouailles  africaines  de  maffues ,  attendu  que  TEglifc 
abhorre  le  fang.  On  fe  maflacra  faintément  dans  le 
pays  habité  de  nos  jours  par  les  corfaires  de  Tunis 
&  d'Alger,  mais  on  ne  fe  maflacra  pas  judiciaireipent. 
Ce  furent  des  évêques  efpagnols  qui  commencèrent  à 
tuer  en  règle  ^  comme  ils  commencèrent  depuis  les^ 
aflaflinats  de  Tinquifition  dans  les  formes  du  barreau. 

Il  ferait  difficile  de  dire  bien  précifément  quelles 
étaient  les  thèfes  théologiques  fur  lefquelles  on  fit  le 
procès  aux  prifcillianites.  Les  chimères  s'oublient , 
mais  les  barbaries  atroces  relient  gravées  dans  la 
mémoire  des  hommes  à  la  dernière  poftérité. 

Des  évêques  efpagnols,  l'un  nommé  Ilace,  l'autre    ^^,'^!™^^'** 
Idace,  &  quelques  évêques  gafcons  ayant  fortement  condamnés 
ergoté  contre  les  évêques  Prijcillien,  Injtanct  8c  Salvien,  ^^^^^^^^ 
&:  par  conféquent  pofledés  du  démon  de  la  haine , 
fuivirent  leurs  àntagoniftcs    des    Pyrénées  jufqu'à 
Trêves.  Il  y  avait  alors  dans  Trêves  un  tyran   des 
Gaules  nommé  Maxime-,  qui  s'était  mis  en  tête  de 
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détrôner  l'empereur  Thiodoje ,  mais  qui  n'y  réufllt  pas. 
Ce  Maxime  était  un  barbare  débauché  ,  ivrogne  , 
avare  &  diflîpatear  ;  un  vrai  foldat ,  ne  fâchant 
point  de  quoi  il  était  queftion ,  s'en  fouciant  encore 
moins  ;  d'ailleurs  dévot  &  fait  pour  être  gouverné  par 
les  prêtres ,  pourvu  qu'il  gagnât  à  les  protéger. 

Les  évêques  eTpagnols  8c  gafcons  fe  cotifèrent  pour 
lui  donner  de  l'argent  ;  tant  ils  étaient  acharnés  à  la 
bonne  caufe.  Maxime  ne  manqua  pas  de  faire  pendre 
les  trois  hérétiques  par  fon  parlement.  5'  Martin 
qui  fe  trouva  là  par  hafard  ayant  intercédé  pour  les 
condamnés ,  on  le  menaça  de  le  pendre  lui-même ,  & 
il  s'enfuit  au  plus  vite. 

Dès  que  les  ergoteurs  furent  fi  loyalement  en 
curée  ,  ils  ne  difcontinuèrent  plus  d'allé  à  là  chaiTe 
des  hérétiques  &  des  impies.  Ils  crièrent  alali  d'un 
bout  de  l'Europe  à  l'autre.  Ils  changèrent  quelques 
princes  en  chiens  de  chafle  ,  qui  plongèrent  leurs 
gueules  dans  le  fang  des  bêtes  relancées  par  eux.  Dès 
que  les  princes  réfiftèrent  ils  furent  immolés  eux- 
mêmes  depuis  Henri  IV  l'empereur ,  jufqu'à  l'autre 
Henri  IV  de  France  ,  le  meilleur  des  rois  &  des 
hommes. 

C'eft  pendant  ces  fiècles  d'ignorance,  de  fuperftî- 
tion ,  de  fraude  &  de  barbarie,  que  l'Eglife,  qui  favait 
lire  Se  écrire ,  diâa  des  lois  à  toute  l'Europe  qui  ne 
favait  que  boire ,  combattre  &  fe  confefler  à  des 
moines,  L'Eglife  fit  jurer  aux  princes  qu'elle  oignit, 
d'exterminer  tous  les  hérétiques  :  c'eft-à-dire  qu'un 
fouverain  fit  ferment  à  fon  facre  de  tuer  prefque  tous 
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ks-habîtans  de  l'univers.  (8)  Car  prcfque  tous  avaient 
une  religion  diflFcrcnte  de  la  fienne. 

L'héréfie  fut  le  plus  grand  des  crimes  ;  8c  aujour* 
d'hui  même  encore  chez  une  aimable  nation  notre 
voîfine  le  code  pénal  de  tous  les  parlemens  commence 
par  rhéréfie  ;  cela  s'appelle  crime  de  lèfe-majefté 
divine  au  premier  chef.  Autrefois  on  brûlait  irré- 
miflSblement  ces  ennemis  de  Dieu  parce  qu'on 
ne  doutait  pas  que  DiEU  ne  les  brûlât  lui-même 
dès  qu'ils  étaient  morts  ;  foit  qu'il  portât  en  enfer 
leurs  corps  reftés  en  terre ,  foit  qu'il  y  portât  leur 
ame  qu'on  ne  voyait  point.  Tous  les  juges  étaient 
bien  perfuadés  que  c'était  fe  conformer  à  Dieu  que 
de  brûler  ces  impies  ;  qu'onjn'antîcipaît  leur  enfer  que 
de  quelques  minutes  ,  8c  qu'il  n'y  avait  point  de 
fiiiufique  célefte  plus  agréable  à  Dieu,  l'auteur  de 
notre  vie,  que  les  cris  d'une  famille  entière  d'héré- 
tiques au  milieu  des  flammes. 

On  a  porté  des  lois  bien  terribles  contre  les  héré- 
tiques eij  France.  On  publia  en  169g  un  édit  par 
lequel  tout  hérétique  nouvellement  converti  était 
condamné  aux  galères  perpétuelles ,  s'il  était  furpris 
fortànt  du  royaume  ;  8c  ceux  qui  avaient  favorifé  fa 
fortie  livrés  à  la  mort.  Ainfi  le  réputé  principal 
criminjel  était  bien  moins  puni  que  le  complice.  Cette 
loi  barbare  8c  abfurde  n'efl  point  abolie  ;  mais  il  faut 
avouer  qu'elle  efl  fort  mitigée  par  les  mœurs  ;  on  s'eft 
bien  relâché  depuis  qu'en  1767  l'impératrice  de  toutes 
les  Ruflïes ,  fouveraine  de  douze  cents  mille  lieues 

(8)  Lotâs  ^UI  k  Lms  XIV  firent  ce  fcnnent  à  leur  facre  ,  mais  ils 
publièrent  des  déclarations  pour  avertir  que  leurs  fujets  de  la  religion 
réformée  n^étaient  pas  compris4ans  le  ferment  d*e:Kterminer  les  hérétique^ 
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quarrées ,  a  écrit  de  fa  main  à  ta  tête  de  fes  Ipîs ,  en 
^^^^*^':préfence  des  députés  de  trente  nations  &<de  trente 

première  loi  *     ,  *  .^        -       .       . 

.  d&Ds  le  code  religions  :  La  faute  la  plus  mùfibk  Jtratt  VirUoUrancc. 
de  RoiSc.         j^j^  raifon  a  fait  pour  le  moins  autant  de  progrès  à 
VerfaiUes  depuis  que  Jésus  ne  permet  plus  que  les 
jéfuiftes  ou  j  éfuites  gouvernent  cet  agréable  royaume. 

Vous  comprenez  donc  bien  ,  Meilleurs  ,  qu'un 
picard  fugitif  de  Noyon  ,  réfugié  dans  une  petite 
ville  au  pied  des  Alpes ,  &  accrédité  dans  cet  afile  » 
ne  fit  pas  une  s^âion  charitable  en  traînant  à  un 
bûcher  compofé  de  fagots  verds^,  (  pour  prolonger 
la  cérémonie  )  un  pauvre  efpagnol  entiché  d'une 
opinion  différente  de  Topinion  de  ce  picard.  Il  fit 
ardre  réellement  le  corps  &  le  fang  de  Fefpagnol ,  & 
non  en  figure ,  tandis  qu'on  cuifait  dans  plus  d'une 
ville  de  France  le  fugitif  de  'Noyon  en  effigie ,  en 
attendant  fa  perfonne. 

Les  Guijes  furent  plus  injuftes  &  non  moins  cruels , 
quand  ils  firent  juger  à  mort  par  leurs  commiifaires 
le  vertueux  Anne  Dubourg ,  confeiller  au  parlement 
de  Paris,  Il  fut  pendu  8c  brûlé  fous  le  règne  de 
François  IL  II  aurait  été  chancelier  de  France  fous 
Henri  IV. 

Le  monde  commence  un  peu  à  fe  civilifer  ;  mais 
quelle  épaifle  rouille,  quelle  nuit  de  groflièreté,  quelle 
barbarie  domine  encore  dans  certaines  provinces  «  Se 
&  furtout  chez  ces  honnêtes  cultivateurs  tant  vantés 
dans  des  élégies  &:  dans  des  églogues,  chez  ces  labou-* 
reurs  innocens,  Se  chez  quelques  curés  de  campagne 
qui  traîneraient  en  prifon  leurs  frères  pour  un  écu,  Se 
qui  vçus  lapideraient,  fi  deux  vieilles  vous  voyant  paiTer 
criaient ,  à  t hérétique!  Le  monde  s'améliore  un  peu  ; 
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ouï  s,  le  monde  penfant ,  mais  le  monde  brute  fêta 
long-temps  un  compofé  d'ours  &  de  finges  ;  &  la 
canaille  fera  toujours  cent  contre  un.  C'eft  pour  elle 
que  tant  d'hommes  qui  la  dédaignent  compofent  leur 
maintien  &  fe  déguifenC  ;  ceft  à  elle  qu'on  veut 
plaire ,  qu'on  veut  arracher  des  cris  de  vivat  ;  c'eft 
pour  elle  qu'on  étale  des  cérémonies  pompeufes  ;  c'en 
pour  elle  fqule  enfin  qu'on  fait  du  fupplice  d'un 
malheureux  un  grand  &  fuperbe  fpeâack. 

ARTICLE      IX. 

Desforciers. 

SLs  T  - 1 L  bien  vrai  que  Locke  ait  écrit,  qu'il  ait  donné 
des  lois  humaines  à  un  pays  fauvage ,  &  que  Penn  ait 
encore  mieux  policé  la  Penfilvanie  ?  Blakftone  nous 
a-t-il  fait  connaître  ce  que  le  code  criminel  d'Angle- 
terre a  d'excellent  8c  de  défeâueux?  Enfin  fommes^ 
nous  dans  les  fiècles  des  Montefquteu  8c  des  Beccaria  » 
dans  ce  fiècle  que  l'auteur  vertueux  de  la  Félicité 
publique  démontre  à  plus  d'un  égard  marcher  à  grands 
pas  vers  la  fagefie  8c  vers  le  bonheur?  cependant  on 
parle  encore  de  magie. 

Les  papiers  publics  nous  ont  appris  que  vers  la 
fin  de  l'an  1750 ,  on  avait  brûlé  à  Vurtzbourg  une 
fille  de  qualité  religieufe  ic  fqrcière.  (  g  ) 

Je  n  ai  nulle  relation  avec  ce  pays  de  Vurtzbourg* 

(9)  Ce  fait  eft  très-vrai.  Cette  malbcureufe  fille  foutint opiniâtrement 
quelle  était  forcière  ,  &  qu^elle  avait  tué  par  fes  fortilégcs  des  perfonne» 
qui  n^étaiem  point  mortes.  £Ue  était  folle,  fes  juges  furent  imbécilles  &. 
barbares  • 

Ta 
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Je  tt(pc&c  trop  révcquc ,  fouverain  de  ce  dîocèfc , 
pour  croire  qu'il  ait  fouffert  une  barbarie  fi  idiote. 

Mais  en  1 730  la  moitié  du  parlement  de  Provence 
condamna  au  feu  comme  forcierrimbécille&indifcret 
jéfuite  Girard^  tandis  que  Tautre  moitié  lui  donnait 
gain  de  caufe  avec  dépens.  La  même  fottife  qui  fit 
pafler  ce  pauvre  homme  pour  un  grand  prédicateur, 
lui  donna  la  réputation  d'un  grand  magicien.  On 
foutint  dans  le  fanôuaire  des  lois ,  qu'en  foufiSant 
dans  la  bouche  de  la  fille  nommée  Cadièrt ,  il  lui 
avait  fait  entrer  un  démon  d'impureté  dans  le  corps, 
&  que  cette  fille  pofledée  du  diable  Se  de  frère  Girard 
était  devenue  amoureufe  de  l'un  &  de  l'autre. 

Les  avocats  qui  plaidèrent  contre  le  jéfuite  ne 
manquèrent  pas  de  citer  l'exemple  du  curé  Gaiiffredi^ 
qui  non-feulement  fut  accufé  au  même  parlement 
d'avoir  foufflé  le  diable  dans  la  bouche  de  Magdelent 
Lapalu  à  Marfeille,  mais  qui  l'avoua  dans  les  horreurs 
de  la  torture  ,  (  moyen  fur  de  découvrir  la  vérité.  ) 
On  cita  la  fameufe  aventure  des  urfulines  de  Loudun , 
toutes  enforcelées  par  le  curé  Grandier.  Ce  curé 
Grandier  avec  ce  curé  Gatiffrcdi  avaient  été  brûlés  vifs 
à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

Il  cft  dit  même  dans  la  relation  la  plus  authentique 
de  ce  procès ,  Se  de  la  mort  afireufe  de  ce  curé  Grandier ^ 
que  le  bourreau  qui  lui  adminiftra  la  queftion  ne  le 
fefant  pas  affez  fouffrir  pour  le  forcer  à  fe  confeflcr 
forcier,  un  révérend  père  récollet ,  aufli  robufte  que 
zélé  ,  prit  la  place  du  queftionnaire  ,  &  enfonça  les 
.  inftrumens  de  la  vérité  fi  profondément  dans  les 
jambes  du  patient ,  qu'il  en  fît  fortir  la  moelle.  De 
tout  cela  l'on  conclut  qu'il  fallait  donner  la  queftioa 
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à  Girard  8c  k  brûler.  Il  aurait  fubi  ces  deux  fupplices 
s'il  y  avait  eu  dans  le  parlement  deux  voix  contre  lui , 
car  il  avait  été  charitablement  ftatu  é,il  y  a  Ion  g- temps , 
que  la  majorité  de  deux  voix  fuffifait  pour  livrer 
loyalement  un  citoyen  ou  un  moine  au  plus  épou- 
vantable des  fupplices.  Je  vous  ferai  voir  bientôt,   Majorité  de 
Meflieurs ,  que  trois  prétendus  gradués  ou  praticiens  fuffit-cUepour 
de  province  ont  fuffi  pour  faire  expirer  des  enfans  ^^^^^.  ™*^"^' 
dans  les  flammes  avec  des  acceflbires  d'une  atrocité 
iroquoife,  cent  fois  plus  aggravans.  Mais  continuons 
cet  article  du  fortilége. 

On  fait  aflez  que  le  procès  des  diables  de  Loudun 
&  du  curé  Grandtcr  livre  à  une  exécration  éternelle  la 
mémoire  des  infenfés  fcélérats  qui  l'accufèrent  juri- 
diquement d'avoir  enforcelé  des  urfulines  ,  &  ces 
miférables  filles  qui  fe  dirent  poffédées  du  diable,  ^ 
&  cet  infâme  juge  commiflairc  Laubardemont  qui 
condamna  le  prétendu  forcier  à  être  brûlé  vif ,  &  le 
cardinal  de  Richelieu  qui  après  avoir  fait  tant  de 
livres  de  théologie  ,  tant  de  mauvais  vers  &:  tant 
d'adions  cruelles  /délégua  fon  Laubardemont  pour 
faire  exorcifer  des  religieufes ,  chafler  des  diables  & 
brûler  un  prêtre. 

Ce  qui  peut  être  encore  plus  étrange ,  c'eft  que 
dans  notre  fiècle,où  la  raifon  femble  avoir  fait  quelques 
progrès ,  on  a  imprimé  en  1 749  un  examen  des  diables 
de  Loudun,  par  M.  Menardaie  prêtre.  Et  dans  cet 
examen  on  prouve  par  plufieurs  paffages  des  cas  de 
Pontas ,  que  Grandier  avait  en  effet  mis  quatorze  diables 
dans  le  corps  de  ces  quatorze  nones,  &  qii^l  mourut 
pofledé  du  quinzième.  M.  de  Menardaie  prêtre  n'était 
pas  forcier. 
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Quant  au  procès  du  curé  Gauffrcdi  ou  Gmfridî^ 
dan$  Marfeille ,  Se  à  fou  épouvantable  fupplice  en 
1 6 1 1  ,  il  avait  été  encore  plus  abfurde  &  plus  inhu- 
main ;  car  le  parlement  le  condamna  à  être  tenaillé 
dans  toutes  les  parties  de  fon  corps  avec  des  tenailles 
ardentes ,  avant  d'être  jeté  vivant  dans  le  bûcher , 
pour  riparatùm  JCauoir  fak  paSc  ù  cotwentien  avec  k 
malin  '  efprit ,  â  ^Ç^  ^  7^V  de  Magddène  Lapdu 
religieuje  urjtdine^  ér  nT  attirer  àjôn  amour  toutes  autres 
femmes  ouJiUes  quil  difireraù.  Voilà  bien  des  urfulines 
enforcelées. 

De  pareilles  horreurs  couvraient  alors  la  &ce  de 
toutes  les  contrées  de  la  communion  romaine.  Il  ne 
faut  pas  s'en  étonner ,  puifque  chez  nos  voifins,  chez 
brâiéc^"  nos  frères ,  dans  Genève  même ,  en  1 65  3 ,  on  perfuada 
Gcncio.  une  pauvre  femme  nommée  Michelle  Chaudron  quelle 
était  forcière ,  qu'elle  avait  un  paâe  avec  le  diable  8c 
les  marques  fataniques  fur  le  corps.  En  conféquence 
on  eut  la  féroce  imbécillité  de  la  brûler ,  mais  au  moins 
ce  fut  après  l'avoir  étranglée. 

Rappelons  dam  notre  continent  la  mémoire  des 

fingulières  fureurs  qu'étala  il  y  a  un  fiècle  la  démence 

de  la  fuperftition  dans  ces  mêmes  contrées  feptcn- 

trionales  de  l'Amérique ,  aujourd'hui  enfanglantées 

Convuifioni  par  une  guerre  civile.  Cette  fcène  infernale  commença 

inaituésd^ns  dans  le  petit  pays^de  Salem  ,  -comme  celle  de  la 

angiaife^^'S^^P"^^^  de  France ,  par  un  prêtre  nommé  Paris  ,  & 

un  prêtre    par  dcs  convulfions.  Cet  énergumène  s'imagina  que 

tom "î:om^  ^o^s  les  habitans  étaient  poffédés  du  diable,  &  le  fit 

eu  France,    croire,  La  moitié  de  la  peuplade  fit  charger  l'autre  de 

fers ,  l'exorcifa ,  luidonnala  queftion  qu'on  ne  connaît 

point  en  Angleterre  ,  fit  périr  dans  les  fuppliccs 
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vieillards ,  femmes  &  enfans ,  &  fut  enfuite  enchaînée  ^ 
exorcifée ,  torturée  &:  mife  à  mort  à  fon  tour.  La 
province  devint  déferte  ;  il  fallut  y  envoyer  de  nou- 
velles peuplades  :  rien  ri'eft  plus  incroyable ,  &  rien 
n'eft  plus  vrai/ Quand  on  fonge  ^tous  les  maux, 
qu'a  produits  lefanatifme,  on  rougit  d'être  hpmme. 

Vous  n'ignorez  pas  quelle  foule  de  forciers  on  a 
brûlés  dans  toute  l'Europe  pendant  près  de  mille 
années.  Le  pape  Grégoire  honoré  du  nom  de  faint  & 
de  grand ,  ayant  fait  brûler  tous  les  livres  anciens 
qu'il  put  trouver,  fut  le  premier  qui  livra  judiciaire- 
ment les  forciers  aux  Sammes.  Il  eût  été  fagé  d'exa- 
miner d'abord  s'il  était  poffible  que  ce  crime  cxiftât,, 
avant  de  brûler  les  accufés.  Il  y  eut  deux  fénateurs 
de  Rome  exécutés  :  &  dès-lors  chaque  fiècle  vit  des 
bûchers  élevés  pour  punir  la  magie ,  parce  qu'elle  fut 
regardée  comme  une  héréfie.     . 

On  a  compté  que  depuis  ce  Grégoire  le  grand ,  on 
a  brûlé  en  Europe  plus  de  cent  mille  forciers  ou 
poffédés ,  foit  cxorcifés  ,  foit  non  exorcifés»  Plus  les 
tribunaux  en  condamnaient,  plus  ils'enreproduifait. 
Cette  propagation  eft  naturelle  :  les  malheureux  qui 
avaient  entendu  parler  toute  leur  vie  du  pouvoir 
immenfe  de  Satanas ,  de  fes  dévots  8c  de  fes  dévotes  y 
voyageant  dans  les  airs,  8c  commandant  à  la  nature 
entière  ,  devaient  penfer  que  rien  n'était  plus  vrai  » 
puifque  des  juges  qui  paffaient  pour  les  efprits  les 
plus  fenfés  8c  les  plus  éclairés ,  ne  doutaient  pas  du 
pouvoir  de  ce  Saian ,  8c  des  grâces  qu'il  répandait  fur 
fes  favoriîî.  C'était  donc  parmi  les  peuples  à  qui 
obtiendrait  la  faveur  àix  diable.  Il  n'en  coûtait  qu  un» 
t>ot  de  graiffe  8c  un  manche  à  balai  pour  aller  au 
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fabbat.  On  s*endormait  dans  ces  heureufes  idées  ;  on 
croyait  en  eflFct  traverfcr  les  airs  pendant  la  nuit  à 
cheval  fur  un  bâton  ,  en  croupe  derrière  une  forcière. 
On  arrivait  en  un  clin  d  œil  à  Taflemblée  des  fidelles. 
Vous  étiez  reçu  en  cérémonie ,  le  bouc  vous  donnait 
fon  cul  a  baifcr ,  &  vous  aviez  droit  à  tous  les  tréfors 
&  à  toutes  les  beautés  de  la  terre.  Il  n'y  avait  point 
de  gueuK  qui  réfiflât  à  des  féduâions  û  flatteufes.  Ce 
que  ces  miférables  fe  figuraient  ,  les  juges  fe  le 
figuraient  auffi.  Au  lieu  de  difcuter  lafFaire  à  Thôpital 
des  petites-maifons ,  ou  de  Bedlam  ,  on  l'examinait 
dans  les  cachots  ou  dans  la  chambre  de  la  qucftion, 
on  la  finiflait  au  milieu  des  flammes. 

11  y  eut  des  jurifconfultes  démoniaques,  &  en 
grand  nombre ,  qui  nous  donnèrent  le  code  du  diable 
dès  que  Timprimerie  fut  inventée.  Bientôt  après  ,  les 
Sodtn  ,  les  Dclrio ,  les  Boguet ,  procureurs-généraux 
de  Bchébuth  ,  fpécifièrent  tous  les  cas  où  le  diable 
daignait  agir  par  lui-même ,  &:  ceux  où  il  employait 
fes  miniftres.  On  fut  comment  les  diables  mafculins 
couchaient  avec  nos  filles  en  incubes ,  Se  comment 
les  diables  féminins  couchaient  en  fuccubes  avec  les 
garçons.  (  lo  )  Tous  les  myftères  impudiques  de  ces 

(ïo)  On  trouve  dans  uu  livre  de  Fierté  d'Ancre^  dédié  à  SilUri  chan- 
celier fous  Henri  IV  ^  des  détails  très-curieux  fur  les  forciers.  Ce  Fierté 
d^ Ancre  avait  eu  Pimbécillité  8c  la  barbarie  dVn  faire  brûler  un  grand 
nombre.  La  plupart  avouaient  ,  dés  les  premiers  interrogatoires.  Quoi- 
qu*interrogés  à  part ,  ils  s'accordaient  fur  les  circonftances  des  foupers 
qu'ils  avaient  faits  avec  le  diable.  Les  ragoûts  étaient  noirs.  Les  femmes 
qui  avaient  eu  fes  faveurs  convenaient  :  Qu$d  diabdi  membrum  ejfetnigrum  , 
rigidum ,  quafi  ferreum ,  fquammis  duris  involutum.;  quod  diahpli  Jpetma  effet 
frigidum  ,  glaciale.  Voilà  de  fingulières  propriétés  pour  le  diable  ,  8c  de 
triftcs  jouiflances.  Ces  gens,  à  force  d<vcaufer  entr'eux ,  étaient-ils  par\^c- 
.nus  à  rêveries  mêmes  extravagances  ?  allaienUls  réellement  à  une  siTcmblée 
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procès  criminels  infernaux  furent  dévoilés.  Le  roi  de 
la  Grande-Bretagne  Jacqiiesl,  fameux  théologien  , 
écrivit  fa  démonologie.  Le  monde  fut  donc  rempli  de 
forciers  &  d'enforcelés ,  de  pofledans  Se  depoffédés. 

Les  favans  barbares ,  qui  gagnaient  de  Fargent  8c 
des  honneurs  à  inftruire  les  procès  de  ces  barbares 
îmbécilles,  juftifiaient  leur  métier  &  leur  conduite  en 
difant  :  55  Le  fortilége  eft  un  article  de  foi.  Jojeph  le 
5^  patriarche  avait  une  coupe  avec  laquelle  il  fefait 
5  9  fcs  conjurations.  Les  prophètes  du  Pharaon  d'Egypte 
59  firent  les  mêmes  miracles  que  Moïfe.  BalaamipTédit 
95  l'avenir  après  avoir  converfé  avec  fon  ânelTe.  Saill 
99  fut  pofledé,  &  David  chafla  fon  diable  en  jouant 
59  de  la  harpe.  La  pythoniffe  d'Endor  évoqua  des 
99  enfers  l'ombre  de  Samuel.  Le  démon  Afmodée.dLraoM'- 
99  reux  de  Sara  fille  de  Raguël^  étrangla  fes  fept 
99  maris  Tun  après  l'autre  :  8c  l'ange  Raphaël  non- 
99  feulement  le  chafla  en  grillant  le  foie  d'unpoiflbn , 
99  mais  il  l'alla  enchaîner  auprès  du  grand  Caire  où 
99  il  eft  encore.  Enfin  ,  queft-il  befoin  de  tant 
99  d'exemples  ?  Jesus-Christ  lui-même  ne  fut-il 
99  pas  emporté  par  le  diable  dans  un  défert  8c  fur 
99  une  montagne  ,  8c  fur  le  pinacle  du  temple  ?99 
Delrio,  chapitre  XXX. 

Les  fages  répondaient  en  vain  que  les  temps  étaient 
changés  ;  que  ce  qui  était  bon  autrefois  ne  l'était 

on  quelques  fripons  avaient  difpofé  cet  appareil  magique ,  8c  jouaient  le 
rôle  de  diables?  c'eft  çt  que  Fierre  d'Ancre  aurait  pu  favoir  s'il  avait  été 
moins  imbécJJI^.  Songeons  que  du  temps  de  Henri  IV  la  vie ,  Phonneur , 
les  biens  des  citoyens  dépendaient  de  magiftrats  qui  croyaient  que  le 
Niable  avait  du  fpcrme,  que  ce  fpermc  était  froid,  &:  félicitons-nous  de 
vivre  dans  un  autre  ficclc. 
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plus  de  nos  jours.  Le  monde  reftait  toujours  partagp 
entre  les  gens  croyans  à  la  magie  »  &  les  geils  fefant 
brûler  ces  croyans. 

Enfin  on  a  ceifé  de  brûler  les  forciers  »  &  ils  ont 
difparu  de  la  terre,  (c ) 

ARTICLE      X. 

Du  facrilige. 

lliN  tout  pays  détruire  ou  infulter  les  chofcs  facrées 
du  pays  ,  il  eft  clair  par  le  feul  mot  que  c'eft  un 
facrilége.  Le  romain  qui ,  ayant  tué  un  chat  confacré 
en  Egypte,  fut  maflacré  par  le  peuple  dévot  en  fureur, 
avait  commis  un  facrilége  envers  les  Egyptiens,  parce 

(c)  On  a  dit ,  on  imprime  8c  on  répète  qii^en  France  Lêuû  XIV 
défendit  que  le  parlement  de  Paris  connàt  des  acculations  de  magie  Se  de 
forcellerie  :  cela  n^eft  pas  vrai.  Son  éditde  1682  renouvelle  les  anciennes 

'  lots  contre  lu  dtvtm^  les  devimrefes coupables  d'impiétés  ,  Jortiléges , 

Jfus  prétasU  dt  msgie^  qui  doivmé  être  punis  dt  m$rt. 

Il  paraît  que  le  rédaâeur  de  la  loi  s*eft  mal  exptUqué.  On  n>ntend 
point  ce  que  c^eft  qu^un  fortilége  fous  prétexte  de  magie  :  c^eft  comme 
fi  Ton  difait  fortilége  (bus  prétexte  de  fortilége.  Le  &k  eft  que  le  parle- 
ment de  Paris,  compofé  d^hommcs  inftruits  ScjudicieiiK,  n*a point  Tan- 
tienne  bêtife  de  croire  aux  forciers ,  aux  magiciens  :  mais  il  punit  & 
punira  toujours  les  fcélérats  îmbécilles ,  qui  joignent  aux  empoifonnemens 
des  opérations  qu'on  appelle  magiques.  Ain(i  il  condamna,  en  16S9  , 
les  fameux  bergers  de  Brie  qui  avaient  fait  périr  par  leun  drogues  pltlfieurs 
bef^iaux  de  leurs  voifins.  Ils  avaient  joint  de  Tarfenic  à  de  Teau  bénite 
&  à  des  conjurations.  Ils  avaient  dit  des  paroles,  mais  ces  paroles  8c  cette 
eau  bénite  n'avaient  tué  perfonne.  Les  uns  fiirent  pendus  ,  les  autres 
envoyés  aux  galères  ,  non  comme  dtt  magiciens  qui  donnaient  la  mort 
par  leur  fcience  fecrète,  mais  comme  des  cmpoifonneurs. 

Le  mot  de  magie  (ignifie  iàgcfle  dans  fou  origine.  Quelle  fagefle 
aujourd'hui  ! 
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qu'étant  feul  contre  une  nation  entière  il  avait 
oflTenfé  la  religion  dominante  du  pays.  Mais  quand 
le  roi  de  Perfe  Cambi/c ,  vainqueur  de  ces  fuperftitieux 
&  lâches  Egyptiens ,  tua  leur  dieu  Apis ,  &  qu'il 
rimmola  probablement  à  fon  dieu  Mithra ,  peut-ôn 
dire  qu'il  commit  un  facrilége  ?  Non,  fans  doute  ;  il 
puniflait  en  maître  un  peuple  méprifable  ,  qui  fefait 
d'une  étable  un  fanâuaire  ,  &  qui  révérait  le  fumier 
d'un  bœuf. 

Je  fuppofc  qu'en  effet  le  grand-lama  donne  àbaifer , 
&  fi  l'on  veut,à  fucer  le  réfidu  de  fa  garde-robe  enchâffé 
dans  une  feuille  d'or  ,  qu'on  préfente  cette  relique  à 
l'empereur  de  la  Chine  ,  8c  que  l'empereur  juftemeut 
indigné  la  faffe  jeter  dans  les  réfcrvoirs  dédiés  par 
ïts  anciens  llomains  à  la  déeffe  Cloacina  ,  feul  féjour 
digne  d'un  tel  joyau  ,  certainement  on  n'ofera  pas 
dire,  même  chez  les  lamas  ,  que  l'empereur  chinois 
foit  un  facrilége.  Mais  qu'un  citoyen  du  royaume  de 
Boutan,  fujet  du  grand-lama  ,  faffe  le  même  ufage 
de  ce  qui  vient  des  entrailles  de  fon  maître  ,  il  eft 
coupable  de  lèfe  -  majefté  divine  &  humaine  fans 
difficulté.  Et  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  énorme 
différence  ne  fe  trouve  que  dans  des  cas  pareils  ; 
elle  eft  dans  toutes  les  lois  faites  par  les  hommes. 
Vérité  à  jujlice  m  deçà  de  ce  ruijfeau  ,  erreur  ù  inju/lice 
au-delà;  comme  l'a  dit  Pajcal  après  tant  d'autres,  [d)  • 

Vous  avez  fans  doute  entendu  parler  de  la  cataftrophc 
arrivée,  l'an  1766,  à  quelques  enfans  d'une  petite 
ville  d'un  royaume  voifin.  Ce  royaume  poffède  une 
efpèce  de  gens  inconnus  chez  nous.  Ils  font  vêtus 

\Ji)  Voyez  fc8  pçuftei ,  éditioa  de  Df^fz ,  page  157. 
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autrement  que  les  autres  hommes.  Leurs  cuiflès ,  leurs 
jambes  &  leurs  pieds  font  nus  ,  leur  barbe  defcenS  à 
la  ceinture ,  une  corde  les  ceint  ;  ils  mettent  dans  leurs 
manches  ce  que  nous  mettons  dans  nos  poches  ;  nous 
parlons  par  la  bouche ,  &  ils  parlent  par  le  nez.  Les 
anciens  Bretons  qui  demeurent  à  l'occident  de  la  mer 
d'Allemagne ,  ne  croient  pas  que  ces  animaux  foient 
des  hommes.  Il  y  a  même  une  loi  de  leur  courir  fus 
s'ils  abordent  dans  File.  Mais  dans  les  petites  villes 
du  continent  dont  je  vous  parle ,  ils  font  fi  révérés 
certains  jours  de  Tannée,  quand  ils  font  certaines  fonc- 
tions  interdites  dans  notre  pays  ,  qu'il  faut  fe  mettre 
à  genoux  quand  ils  paflent  deux  à  deux  dans  la 
rue. 

Or ,  un  jour  qu'ils  paffaient ,  quelques  enfants ,  qui 
en  favaient  peut-être  trop  pour  leur  âge ,  négligèrent 
de  s'agenouiller.  On  prétend  même  qu'ils  montrèrent 
peu  de  refpeâ  pour  une  figure  de  bois  que  nous  né 
foufFrons  point  dans  notre  république ,  Se  qui  en 
effet  par  elle-même  (  fi  on  la  dillingue  de  l'objet 
adorable  qu'elle  repréfente  mal  )  ne  mérite  pas 
beaucoup  de  confidération.  L'irrévérence  de  ces 
enfans  envers  ce  bois  ne  fut  même  jamais  conflatée  ; 
les  délateurs  n'infîflèrent  que  fur  une  vieille  chanfon 
de  corps-de-garde  chantée  à  table.  Et  cette  chanfon 
que  perfonne  ne  connaît  fut  qualifiée  de  crime  de 
lèfe-majefté  divine  au  premier  chef. 

Ce  crime  fut  jugé  par  trois  magiftrats  ,  dont  l'un 
était  l'ennemi  reconnu  des  familles  de  ces  enfans  ; 
l'autre  un  praticien  marchand  de  cochons.  J'ignore 
le  trpifième. 

On  ne  peut  guère  concevoir  comment  ce  procès 
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de  facrilége  ne  fut  abandonné  qu'à  ces  trois  prétendus 
magiftrats.  Ce  n'eft  que  dans  Kenfer  des  Grecs ,  imité 
de  l'enfer  égyptien  ,  qu'autrefois  ,  félon  la  fable ,  trois 
perfonnes  formaient  un  tribunal  aflez  complet  pour 
juger  l'univers. 

Quoi  qu'il  en  foît ,  les  trois  Rhadamantes  de  village 
condamnèrent  ces  pauvres  cnfans  à  la  torture  ordi- 
naire &  extraordinaire  ,  à  l'amputation  du  poing ,  à 
l'amputation  de  la  langue  arrachée  avec  des  tenailles, 
Se  enfin  à  être  brûlés  vifs. 

L'ùfage  eft  dans  ce  pays  que  les  fentenccs  crimi- 
nelles rejidues  dans  un  village  foient  revues  dans 
une  grande  ville.  Le  tribunal  de  la  graiide  ville  revit 
donc  le  procès ,  Se  confirma  le  Jugement  à  la  pluralité 
de  quinze  voix  contre  dix.  L'arrêt  fut  exécuté  autant 
qu'il  fut  poffible  par  cinq  bourreaux  que  le  grand 
tribunal  délégua  exprès  fur  les  lieux.  L'Europe 
entière  frémit  d'horreur,  (il) 

C'eft  fur  quoi ,  Meflîeurç  ,  je  pourrais  vous  faire 
deux  queftions.  La  première ,  comment  des  hommes 
qui  n'étaient  pas  des  bêtes  carnaffières  ,  ont  jamais 
pu  imaginer  qu'il  fuffifait  de  quelques  voix  de  plus 
pour  être  en  droit  de  déchirer  dans  des  tourmens 
aflfreux  des  créatures  humaines  ?  ne  faudrait-il  pas 
au  moins  la  prépondérance  de  trois  quarts  des  voix  ? 
En  Angleterre  tous  les  jurés  doivent  être  d'accord  ; 
&  cela  eft  bien  jufte.  Quelle  horreur  abfdrde  qu'on 
joue  la  vie  &  la  mort  d'un  citoyen  au  jeu  de  fix 


(11)  Le  chevalier  de  la  Barre  eut  la  tête  tranchée.  Comme  il  eft  jufte 
de  proportionner  la  peine  au  délit ,  nous  demanderons  fi  le  crime  de  fes 
juges  a  été  aflez  puni  par  Thorreur  &  le  mépris  de  TËurope. 
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contre  quatre ,  ou  de  cinq  contre  trois  »  ou  de  quatre 
contre  deux  ,  ou  de  trois  contre  un  !  Uon  i\pus  dit 
que  les  Athéniens ,  à  qui  Ton  propofa  des  fpeâacles 
trop  fanguinaires ,  répondirent:  Renverfez donc  notre 
autel  de  la  miféricorde.  Ceux  qui  dévouèrent  à  la 
mort  ces  pauvres  enfans  n'avaient  donc  pas  de 
femblables  autels. 

La  féconde  queftion  eft  fur  Tobjet  même  de  Farrêt. 
Sait-on  bien  ce  que  c'eft  qu'un  crime  de  lèfe-majefté 
divine  ?  Eft-ce  de  vouloir  aflaffiner  Dieu  comme 
Lycaon  fe  propofa  d'aflafliner  Jupiter  qui  était  venu 
fouper  chez  lui  ?  £ft-ce  de  lui  faire  la  guerre  comme 
autrefois  les*  Titans  ,  &  enfuite  les  géans  la  lui 
firent ,  Se  comme  précédemment  il  en  avait  eifuyé 
une  très-funefie  de  la  part  des  anges ,  félon  ce  qu'ont 
écrit  les  premiers  brachmanes  »  pères  des  anciennes 
fables  &  des  anciennes  fciences  ?  £ft-ce  enfin  de  nier 
Texiflence  de  Dieu  comme  ont  fait  des  philofophes 
impies  de  Tantiquité  ?  Certes ,  de  malheureux  enfans , 
livrés  à  cinq  bourreaux  par  trois  ignorans ,  n'avaient 
rien  fait  de  tout  cela. 

L'un  d'eux  échappé  aux  cinq  bourreaux  eft  un 
officier  très-fage  ,  un  homme  vertueux.  Il  fert  un 
très-grand  roi  qui  en  le  favorifant  apprend  aux  nations 
qu'il  ne  faut  pas  offcnfer  Dieu  jufqu'à  prétendre  le 
venger  par  des  aflaffînats  horribles  ,  &  qu'il  ne  faut 
pas  fe  preffer  de  brûler  de  jeunes  înconfidérés  qui 
peuvent  devenir  des  hommes  utiles  &  refpeâables. 

Quand  on  fe  repréfente  que  des  citoyens ,  d'ailleurs 
judicieux  ,  ont  figné  le  matin  une  abominable  bou-^ 
chérie ,  &  qu'ils  vont  le  foir  paifer  le  temps  chez  des 
dames  ,  entendre  &  dire  des  plaifanteries  ,  &  mêler 


Disputes    d'école.       303 

des  cartes  de  leurs  mains  enfanglantées ,  peut-on 
concevoir  de  tels  contrafies  ?  &  n'eft-on  pas  fortement 
tenté  de  renoncer  à  la  fociété  des  hommes  I 


ARTICLE       XI. 

Des  procès  criminels  pour  des  difputes  de  t école. 

• 

Xj'ANTiQpiTi  n'avait  jamais  imaginé  de  regarder 
une  difpute  entre  T^non  &  Diogène  comme  l'objet 
d'un  procès  criminel.  Celui  de  Socrate  fut,  après 
tout ,  la  plus  douce  des  barbaries.  Il  n'y  eut  point 
de  queftion  ordinaire  ou  extraordinaire  ,  point  de 
roue  de  charrette ,  fur  laquelle  on  pliât  les  membres 
d'un  citoyen  brifés  méthodiquement  à  coups  de  barre 
de  fer  ;  point  de  bûcher  enflammé  dans  lequel  on 
jetât  le  corps  difloqué  encore  en  vie  ^  rien  qui  ref- 
femble  aux  inventions  des  cannibales  lettrés  du 
douzième  liècle.  Ce  fut  un  vieillard  de  foixante  Se 
dix  ans  ,  qui ,  opprimé  par  la  cabale  de  deux  hypo- 
crites ,  mourut  doucement  entre  les  bras  de  fes  amis , 
en  béniflant  Dieu  ,  8c  en  prouvant  l'immortalité  de 
l'ame.  Et  à  peine  cette  belle  ame  fut-elle  envolée 
vers  ce  Dieu  qui  l'avait  formée,  que  les  Athéniens , 
honteux  de  leur  crime  juridiquement  commis  ,*  con- 
damnèrent plus  juridiquement  les  accufateurs  de 
SocraU ,  &  lui  élevèrent  un  temple.  Ainfi  la  mort  de 
ce  martyr  fut  en  effet  l'apothéofe  de  la  philofophie. 

Mais  comment  de  la  craiTe  de  nos  écoles  ,  &  de  la 
cralfe  même  du  froc  ,  s'eft-il  élevé  des  querelles  qui 
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n  étaient  pas  dignes  du  théâtre  d'Arlequin  ,  &  qui  onè 

foUicité  la  peine  de  mort  dans  tant  de  tribunaux  de 

rEurope  ? 

Sanglante      A  peine  les  frères  mineurs  ,  nommés  cordeliers, 

J"^^*^^^  furent-ils  au  monde  quils  firent  naître  un  fchifme 

avec  le  pape  fur  la  forme  de  leur  capuchon  ,  &  fur  d'autres  objets 

Jean  XXJL  ^^jjj  importans.   Il  s'agiffait  de  favoir  fi ,  étant  au 

réfeâoire  ,  leur  potage  leur  appartenait  en  propre , 

ou  s'ils  n'en  avaient  que  l'ufHfruit.  Il  en  coûta  du 

fang.  Leur  général  Michel  de  Céjène  fut  condamné 

à  une  prifon  perpétuelle  ;   Jfe  lorfque  Vcmpereur 

•    Louis  de  Bavière  dépofa  dans  Rome  le  pape  J^^a»  XXII, 

&  le  condamna  à  être  brûlé  vif,  lorfque  ^^û»  dépofa 

l'empereur  dans  Avignon ,  cette  querelle  des  cordeliers 

fut  alléguée  de  part  &  d'autre  comme  un  des  grands 

motifs  de  la  guerre.  Depuis  ce  temps  les  difputes 

fcolaftiques  ont  fouvent  occupé  la  magiftrature  dans 

plus  d'un  pays. 

On  fait  que  le  prince  JVoir,  encore  plus  grand  que 
fon  père  Edouard  III,  laifla  en  mourant  la  couronne 
d'Angleterre,  dont  il  n'avait  jamais  joui ,  à  fon  fils 
Richard  IL  Cet  enfant  fut  fi  obfédé  dans  fa  minorité 
par  fon  confeffeur  8c  par  des  prêtres ,  fi  importuné 
de  toutes  leurs  difputes ,  que  le  confeil  privé  du  roi 
fut  obligé  de  leur  défendre  à  tous ,  &  principalement 
au  confeffeur  ,  de  paraître  à  la  cour  plus  de  quatre 
fois  par  an.  (  ^  ) 

En  France  il  fallut  fouvent  que  le  parlement 
contînt  la  forbonne  par  des  arrêts.  Le  favant  Ramus, 

r 

[e)  Voyez  Thiftoirc  de  la  maifon  des  Plantageneis  y  par  Hume  ,  règne 
Je  Richard  IL  '  * 

bon 
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bon  géomètre  pour  fon  temps ,  Se  qui  avait  dçjà  de  la 
réputation  fous  le  roi  François  I,  ne  fe  doutait  pas  alors 
qu'il  fe  préparait  une  mort  affireufe  en  foutenant  une 
dièfe  contre  la  logique  à'AriJlott.  Il  fut  long- temps 
perfécuté  ,  traduit  même  devant  les  tribunaux  fécu- 
liers  par  un  i;iommé  Galantius  Torticolis,  On  le  menaça 
de  le  faire  condamner  aux  galères.  De  quoi  s'agiffait- 
îi  ?  le  principal  objet  de  la  difpute  était  la  manière 
dont  il  fallait  prononcer  Quijquis  &  qaamquam. 

Enfin  Ramus  vécut  affez  pour  être  une  des  viâimes  ^^  géomètre 
de  la  St  Barthelemi.  Ses  ennemis  attendirent  ce  grand  à  la  Saiiu- 
jouT  pour  fe  venger  de  fa  réputation  8c  dit  bien  qu'il  ^^"^<^*c«^»- 
avait  fait  à  la  ville  de  Paris ,  en  fondant  une  chaire 
de  géométrie.  Ils  traînèrent  fon  corps  fanglant  à  la 
porte  de  tous  les  collèges ,  pour  faire  amende  hono- 
rable à  la  philofophie  dUAriJlote. 

Les  difciples  zélés  du  ftagirite  grec  furent  fi  encou- 
ragés chez  les  defcendans  des  Gaulois ,  que  long-temps 
après  que  Tivreffe  Se  la  rage  de  la  S' Barthelemi  furent 
paifées,  ils  obtinrent  en  1624  un  arrêt  qui  défendait 
fous  peine  de  mort  d'être  d'un  avis  contraire  à  celui 
d'Ari/loie. 

Les  inimitiés  perfonnelles  n'ont  que  trop  fouvent 
imploré  le  bras  de  la  juftice,  8c  tâché  d'épaiffir 
fon  bandeau.  On  fait  que  les  jéfuites  Coton  ic  Garajfc 
voulurent  attaquer  au  confeil  du  roi  le  fage  ic  favant 
Pafquier^  qui  avait  plaidé  contr'cux  devant  le  parle- 
ment ;  mais  enfin  ne  trouvant  pas  jour  à  tenter  une 
cntreprife  fi  hardie,  Garajft  fe  réduifit  à  plaider  devant 
le  public ,  8c  voici  le  morceau  le  plus  éloquent  de  fon 
plaidoyer  : 

59  Pajquier  eft  un  porte  -  panier ,  un  maraud  de 
Pàlitiquc  ù  Légijl.   Tome  I.  V 
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Etiemt  Paf-  yi  Parîs ,  petit  galant  bouffon  ,  plaifanteur  ,  petit 
îTant  d^îre"  compagHon ,  vendcuF  de  forncttes,  fimple  regage, 
avocat -génc-, 5  qui  nc  mérite  pas  d'être  le  valeton  des  laquais  ; 

raldelacham-        .     ,^  .  .  ,       „  i   r 

bre  da  com-''  oelitre  ,  coquin ,  qui  rote  ,  pete  &  rend  la  gorge  ; 
pt€8 ,  plaida  „  fQj.^  fufpcfl  d'héréfie,  ou  bien  hérétique  ,  ou  bien 
fuites,  8c  pré- »>  pirc  ,  uu  falc  &  vilain  fatyre  ,  un  archi-maître  fot 
eft  ^^fin^ar- "  P^^  uature,  par  bécarre ,  par  bémol,  fot  à  la  plus 
njt.  9j  haute  gamme,  fot  à  triple  femelle,  fot  à  double 

99  teinture ,  &  teint  en  cramoifi,  fot  en  toutes  fortes 
9  9  de  fottifes.  99 

S'il  ne  put  prévaloir  contre  un  homme  auffi  refpec- 
table  que  Pajquier  ,  il  réuflit  mieux  à  perdre  le  mal- 
heureux ThiophiU  ,  qui,  dans  je  ne  fais  quelle  pièce 
de  poëfie ,  avait  glifle  ces  trois  vers  aSez  peu  mordans 
fur  les  jéfuites  : 

Cette  énorme  8c  noire  machine. 
Dont  le  fouple  8c  le  vafte  corps 
'  \  Etend  fes  bras  jufqu'à  la  Chine  ,  8cc. 

Une  fi  légère  injure ,  fi  c'en  èft  une ,  ne  mérite 
pas  l'accufation  d'athéifme  que  Garaffc  lui  intenta. 
^Ce  jéfuîte  &  un  de  fes  confrères  nommé  Voifin , 
profitant  du  crédit  de  la  compagnie ,  furent  à  la  fois 
les  accufateurs  &  les  fergens  qui  firent  enfermer 
ThiophiU  dans  le  cachot  de  Ravaillac.  Ils  follicitèrcnt 
violemment  fon  fupplice  pendant  une  année  entière; 
mais  le  crédit  de  la  maifon  de  Motitmorenci ,  qui  le 
protégeait,  l'emporta  fur  le  crédit  de  Garaffe. 

Si  la  fage  loi  qui  ordonne  que  Taccufateur  rifque 
la  même  peine  que  l'accufé ,  Se  fubiffe  lamêmeprifon , 
avait  été  reçue  en  France  ,  Garajfc  &  fon  confrère 
auraient  été  plus  retenus. 
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D'autres  jéfuitcs  n'eurent  pas  la  même  hardieffe 
avec  le  célèbre  Fontendk ,  qui  avait  embelli  par  les 
grâces  de  fon  efprit  Se  de  fonftyleFérudition  profonde, 
mais  peut-être  un  peu  rebutante  de  Van-Dale  ,  dans 
fon  hiftoire  des  oracles.  Il  n'était  pas  pofllble  de 
déféitr  à  une  cour  de  judicature  un  livre  fi  bon  &  fi 
fagement  écrit.  Ils  fe  contentèrent  de  foUiciter  cqntre 
l'auteur  une  lettre  de  cachet  qu'ils  n'obtinrent  p^s  ; 
&  par  cette  conduite  même  ils  prouvèrent  combien 
il  cft  odieux  de  ne  combattre  des  raifons  que  par 
l'autorité. 

Ne  vous  femble-t-il  pas ,  Meflieurs  ,  qu'en  fait  de 
livres  il  ne  faut  s'adreffer  aux  tribunaux  &  aux  fou- 
verains  de  l'Etat  que  lorfque  l'Etat  eft  compromis 
dans  ces  livres?  La  loi  d'Angleterre  fur  cette  queftion  %«  ^o^- 
ne  mérite-t-elle  pas  de  fervir  d'exemple  à  tous  les 
légiflateurs  qui  voudront  faire  jouir  l'homme  des 
droits  de  l'homme?  voulez-vous  parler  à  tous  vos 
compatriotes  ,  vous  ne  pouvez  parler  que  par  vos 
livres  ;  imprimez  donc  ,  mais  répondez  de  votre 
ouvrage.  S'il  eft  mauvais  ,  on  le  méprifera  ;  s'il  eft 
dangereux,  on  y  répondra;  s'il  eft  criminel,  on  vous 
punira  ;  s'il  eft  bon  ,  on  en  profitera  tôt  ou  tard. 

Quand  on  imprima  les  Penpes  du  duc  de  ta  Roche-' 
foucauld ,  ou  plutôt  la  penfée  qui ,  préfentée  fous 
cent  faces  différentes ,  prouve  que  l'amour-propre  eft 
le  grand  reffort  du  genre-humain  ,  chacua^trouva 
qu'il  avait  raifon.  Ce  qu'on  dit  de  plus  fortcontre 
lui ,  c'eft  que  fon  livre  était  le  portrait  du  peintre  : 
mais  aucun  de  ceux  qui  avaient  été  fes  ennemis  du 
temps  de  la  fronde  ,  ne  fut  affez  effronté  pour  s'cx- 
pofer  au  ridicule  de  déférer  fon  livre  à  un  tribunal. 
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Un  homme  rccommandable  par  fcs  mœurs  8c  par 
fon  efprit  vient  cent  ans  après  ;  .il  étend  la  penféc 
du  duc  de  la  Rochefoucauld  dans  un  livre  fyftématique. 
On  fe  déchaîne  contre  ce  nouveau  venu  ,  on  lui  fait 
un  procès  criminel  au  parlement  de  Paris.  C'eft  un 
vacarme  terrible.  Au  bout  de  deux  ans  on  i\^  s'en 
fouvient  plus  ;  c'eft  une  preuve  qu'il  ne  fallait  pas 
fatiguer  ce  tribunal  de  cet  inutile  procès. 

Un  homme  de  lettres  éloquent  compofe  un  roman 
moral  de  Bélijairt.  Cette  morale  démontre  qu'il  faut 
regarder  Dieu  comme  un  père ,  &  non  comme  un 
tyran  capricieux  ;  que  nous  devons  notre  haine  au  ^ 
crime  ,  Se  notre  indulgence  aux  erreurs. 

Il  y  a  un  chapitre  XV  qui  eft  applaudi  furtout 
par  plus  d'une  tête  couronnée.  Des  théologiens 
inconnus  s'élèvent  contre  ce  chapitre  XV  ;  ils  fou- 
lèvent  des  corps  entiers  ;  ils  aîgrifTent  des  hommes  en 
place  ;  ils  cabalent ,  ils  effaient  de  faire  condamner  le 
livre  &  l'auteur  par  le  premier  parlement  du  royaume. 
Le  parlement  lailTe  fagement  le  public  juge  d'un 
livre  écrit  dans  la  vue»  de  perfcâionner  les  mœurs 
publiques. 

Ce  n'était  pas  fans  doute  une  chofe  frivole^  une 
vaine  difpute,  que  le  livre  intitulé  Sji/lèmedcla  nature^ 
C'eft  un  ouvrage  de  ténèbres  mis  en  lumière  ;  une 
déclamation  perpétuelle  fur  le  mgl  phyfique  %z  le 
mal  m^al  qui  de  tout  temps  affiégea  la  nature.  Ce 
livre  tTOp  répan4u  l'eft  pourtant  moins  que  le  poëme 
de  Lucrèce  ,  dont  les  éditions  font  innombrables  ,  qui 
eft  traduit  dans  toutes  les  langues,  8c  dont  tant  de 
vers  font  dans  toutes  les  bouches.  Lucrèce  même  fut- 
imprimé  à  l'ufage  du  dauphin  fils  unique  de  jL(?miX/F, 
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comme  un  livre  claflîque,  par  les  foins  du  vertueux 
duc, de  Montaufier  ,  8c  des  favans  illuftres  qui  préfi-. 
dèrcntTous  lui  à  Téducation  de  ce  prince.  Les  éditeurs 
n'eurent  pour  objet  que  la  poëfie  de  Fauteur  &  la 
latinité.  Ils  méprifèrent  trop  fon  ignorante  8c  ridicule 
phyfique,  8c  fes  raifonnemens  peut-être  plus  mauvais 
encore,  pour  croire  que  cette  leâure  fût  dangereufe. 
Sî  des  efprits  faibles  peuvent  en  être  féduits ,  s'ils 
avalent  ce  poifon ,  Tantidote  eft  tout  prêt  dans  les 
démonftratîons  de  Clarh  ,  dans  d'Erham  ,  dans 
Nkuwentit  même  ,  dans  cent  auteurs  qui  ont  oppofc 
la  force  irréfiftible  d'une  raifon  fupérîeure  à  la  réduc- 
tion des  vers  de  Lucrèce  ,  lefquels  après  tout  ne  font 
que  des  vers.  C'eft  ainfi  qu'il  faut  combattre.  Brûlez 
en  cérémonie  un  exemplaire  de  Lucrèce,  vous  n'y 
gagnerez  rien  ;  le  bourreau  ne  convertira  jamais 
perfonne. 

II  était  donc  néceffaire  de  réfuter  le  Syjlème  de  la 
nature ,  fi  ce  inot  de  réfuter  peut  s'appliquer  à  une 
déclamation  fi  vague  8c  fi  verbeufe. 

Un  jeune  homme,  élevé  long-temps  dans  la  fage 
congrégation  de  l'oratoire ,  entreprit  de  faire  oublier 
le  livre  du  Syjlème  de  la  nature ,  par  la  Philojophie  de 
la  nature.  Il  écrivit  non-feulement  pour  prouver  un 
Dieu ,  mais  pour  le  faire  aimer  ,  pour  s'encourager 
lui-même  à  remercier  ce  Dieu  de  la  vie  qu'il  nous  a 
donnée  ,  8c  de  tous  les  dons  qui  l'accompagnent , 
comme  pour  fe  réfigner  dans  les  malheurs  innom- 
brables qui  la  traverfent.  On  découvrait  évidemment 
dans  cet  écrit  une  ame  honnête  8c  fenfible.  On  l'aurait 
bien  mieux  aperçue  encore ,  fi  le  public  n'avait  pas 
été  fatigué  dans  ce  temps- là  de  tant  de  livres  fur  la 
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nature  ;  Examen  de  la  nature  ,  Hijloire  de  la  nature , 
Tableau  de  la  nature ,  Expqfition  de  la  nature.  On  était 
dégoûté  de  cette  nature  qui  avait  fourni  tantd'infipides 
lieux-communs.  (/) 

Quelques  efprits  moins  fenfibles ,  Se  trop  endurcis 
peut-être  par  un  long  ufage  d'une  magiftrature 
févère ,  virent  dans  la  naïveté  des  exprefiions  de  ce 
jeune  homme  ,  &  dans  ce  mot  feul  de  nature ,  une 
philofophie  trop  douce  qui  ofFenfait  leur  dureté.  Us 
Taccufèrent  de  combattre  la  caufe  qu'il  voulait 
défendre  ;  ils  lui  fufcitèrent  un  procès  criminel  dans 
une  jufticc  fubal terne  ,  &  le  firent  condamner  au 
banniflement  perpétuel.  Le  parlement  de  Paris  plus 
équitable  a  caffé  cette  fentence. 

Il  a  fenti  qu'il  était  aufll  facile  qu'injufte  de  donner 
un  fens  coupable  à  des  difcours  innocens  ;  8c  il  s'eft 
fouvenu  des  paroles  que  prononça  autrefois  dans 
Paris  même  le  céfax  Julien  proteâeur  Se  vengeur  des 
Gaules.  Un  légiftc  délateur ,  s'échaufFant  devant  lui 
dans  fon  plaidoyer  contre  un  citoyen  qu'il  voulait 
perdre  ,  lui  dit  :  Céfar  y  fuffira-t-il  donc  de  nier  ? 
L'équitable  J^î^iV»  répondit  :  Suffira-t-il  d'accuferf 

Dans  le  moment ,  Meffieurs ,  que  je  vous  propofc 
mes  faibles  réflexions  ,  je  lis  dans  la  gazette  de  la 
république  du  26  juillet  que  l'on  va  rétablir  en 
Efpagne  le  pouvoir  d'un  tribunal  qui  a  toujours  plus 
écouté  les  délateurs  que  les  déférés  ;  tribunal  érigé 

{ /  )  On  devrait  pcnfcr  que  ce  mot  naUirr  eft  une  expreffion  vague  qui 
ne  fignifie  rien.  H  n'y  a  point  de  nature ,  tout  eft  art,  depuis  la  forma- 
tion 8c  les  propriétés  du  foleîl  jufqu^à  la  moindre  racine,  jufqu^à  un 
grain  de  fable  ;  &  cet  art  eft  fi.grand  que  cent  mille  millions  (TArchimètUs 
ne  pourraient  T imiter. 
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autrefois  par  la  fuperftition  8c  par  Tinjuttice  ;  tribunal 
que  tous  les  parlcmens  de  France  ont  toujours  écarté , 
que  l'Allemagne  ne  reçoit  point ,  qui  eft  en  horreur 
danè  de  grands  Etats  d'Italie ,  8c  encore  plus  dans 
tout  le  Nord  ;  c'eft  l'inquifition  ,  puifqu'il  faut  la 
nommer.  C 'eft  elle  qui  admet  la  délation  d'un  fils 
contre  fon  père  ,  d'un  père  contre  Ton  fils;  c'eft  elle 
qui  jette  dans  des  cachots  les  accufés  fans  leur  dire 
jamais  de  quoi  on  les  accufe  ;  c'eft  elle  qui  condamne 
fans  confrontation  ;  c'eft  elle  enfin  qui  alluma  tant  de 
bûchers ,  du  détroit  de  Cadix  aux  rivages  de  l'Inde. 
Je  ne  vous  répéterai  qu'une  feule  anecdote  fur  ce 
tribunal  trop  connu.  Cromwell  ayant  préparé  la  flotte 
qui  prit  la  Jamaïque  au  roi  d'Efpagne ,  l'ambafladeur 
efpagpol  lui  demanda  s'il  avait  à  fe  plaindre  du  roi 
fon  maître  ,  8c  quelle  réparation  il  voulait?  Cromwell 
lui  répondit  :  Ife  veux  que  les  mers  foient  libres  ,  ù  que  ^^cmoi^es  de 
linquyîtionjoit  abolie  Jur  la  terte.  Il  manquait  a  cette  pag.  63, éU. 
réponfe  d'être  faite  par  un  homme  vertueux.  Croma;^/**'^"*^*"*^* 
eût  reffemblé  aux  anciens  Romains  qui  défendirent  ^ 

aux  Carthaginois  d'immoler  des  hommes. 

ARTICLE      XII. 

De  la  bigamie  ir  de  l'adultère. 

JLiA  loi  Caroline  punit  ces  délits  par  la  mort.  La 
peine  n  eft- elle  pas  trop  au-deffus  de  la  faute  ? 

A  commencer  par  la  bigamie ,  ce  qui  eft  autorifé 
de  tout  temps  dans  la  plus  ancienne  8c  la  plus  vafte 
partie  du  monde,  ne  peut  êtife  dans  la  plus  nouvelle 
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Se  la  plus  petite ,  que  la  violation  d'un  ufage  nouveau , 
&  n'eft  pas  un  crime  par  foi -même.  Le  même  juif 
qui  peut  époufer  plufieurs  femmes  en  Perfe  par  la 
loi  ,  &  en  Turquie  par  connivence ,  eft  coupable  en 
Italie ,  en  Allemagne  ,  en  Efpagne ,  en  France ,  s'il 
ufe  de  cet  ancien  privilège.  Ne  pourrait-on  pas  dif- 
tinguer  entre  les  devoirs  univerfels  8c  les  devoirs 
locaux  ?  Refpeâer  fon  père  ,  fa  mère  ,  les  nourrir 
dans  rindigence,  payer  fes  dettes,  n  outrager  perfonne,, 
fecourir  les  foufirans  autant  qu'on  le  peut;  ce  font-là 
des  devoirs  à  Siam  comme  à  Rome.  N'èpoufer  qu'une 
femme  ,  eft  un  devoir  local.  {  12  y 

L'adultère  eft  un  crime  chez  tous  les  peuples  de 
la.  terre  ;  l'adultère  des  femmes  s'entend  y  attendu 
que  les  hommes  ont  fait  les  lois.  Ils  fe  font  regardés 
comme  les  propriétaires  de  leurs  époufes  ;  elles  font 
leur  bien  ;  Tadultère  les  leur  vole  ;  il  introduit  dans 
les  familles  des  héritiers  étrangers.  Joignez  à  ces 
raifons  la  cruauté  de  la  jaloufie ,  Se  ne  foyez  pas  étonné 
que  chez  tant  de  nations ,  fortant  à  peine  de  l'état  de 
fauvage  ,  Tcfprit  de  propriété  ait  décerné  la  peine  de 
mort  contre  les  fédufteurs  Se  les  féduites.  Aujour- 
d'hui les  mœurs  adoucies  ne  puniffent  plus  avec  cette 

(13)  Dans  tout  pays  où  la  polygamie  n'cft  point  pcrmife ,  la  bigamie 
eft  un  véritablç  délit ,  puifquc  le  bigame  commet  un  faux  dans  un  aâc 
public.  Il  trompe  la  femme  qu'il  époufc  la  féconde.  C'cft  une  aÔion 
très-réfléchic  :  cette  aâiondoit  donc  cire  punie;  mais  c'cft  la  fupcrftitioq, 
c'cû  ridée  d'un  facrilége  ,  de  la  profanation  d'un  facrcment  ,  idée 
étrangère  à  Tordre  civil,  qui  a  fait  établir  la  peine  de  mort.  C'eft  encore 
là  une  des  barbaries  qui  tirent  leur  origine  de  la  théologie.  Il  n'y  a  pas 
long-temps  qu'un  grave  magiftrat  propofa  de  faire  brûler  vive  une  her- 
maphrodite qui  s*ctait  mariée  comme  garçon  ,  &:  que  les  médecins 
déclarèrent  çtrc  une  femme.  Elle  avait,  difait-il.,  profané  le  facrcment  de 
maria^. 
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rigueur  un  crime  que  tout  le  monde  eft  tenté  de 
commettre  ,  que  tout  le  monde  favorife  quand  il  eft 
commis  ;  qu'il  eft  fi  difficile  de  prouver  ,  Se  dont  on  ,* 
ne  peut  guère  fe  plaindre  en  juftice  fans  fe  couvrir 
de  ridicule.  La  fociété  a  fait  une  convention  fecrète 
de  ne  point  pourfuivre  des  délits  dont  elle  s' eft  accou- 
tumée à  rire.  (  13  ) 

Mais  lorfqu'à  la  honte  des  familles ,  de  tels  procès  .  ^'^^^^  <^" 
éclatent ,  quand  la  juftice  fépare  les  deux  conjoints , 
ily  aun  autre  inconvénient  dans  la  moitié  de  l'Europe. 
Cette  moitié  fe  gouverne  encore  par  ce  qu'on  appelle 
le  droit  canon.  Cette  étrange  jurifprudence,  qui  fut 
long- temps  Tunique  loi ,  ne  confidère  dans  le  mariage 
quunjigne  vijible  (Tune  choje  invijlhle  ;  de  forte  que  deux 
époux  étant  féparéç  par  les  lois  de  l'Etat ,  la  chofe 
învifible  fubfifte  encorp  quand  le  figne  vifible  efty^ 
détruit.  Les  deux  époux  font  réellement  divorcés ,  & 
cependant  ils  ne  peuvent  par  la  loi  fe  pourvoir  ailleurs. 
Des   paroles  inintelligibles  empêchent  un  homme 
féparé  légalement  de  fa  femme  d'en  avoir  légalement 
une  autre ,  quoiqu'elle  lui  foit  néceflaire.  Il  reft^ 
à  la  fois   marié  &  célibataire  ;  cette  contradiâion 

{13)  L'adultère  eft  un  crime  en  morale ,  mais  il  ne  peut  être  un  délit 
punifTable  par  les  lois  :  i°.  parce  que  fi  vous  avez  égard  à  1^  violation 
du  ferment ,  la  punition  de  la  femme  ne  peut  être  jufte ,  à  moins  que  la 
loi  ne  condamne  le  mari  convaincu  d'adultère  à  la  même  peine  :  s^.  fi 
vous  avez  égard  au  crime  de  donner  à  une  famille  des  héritiers  étrangers , 
il  faudrait  donc  prouver  alors  que  le  délit  a  été  confommé  ;  or  c'eft  ce 
qui  eft  impolfible ,  fînon  par  Taveu  de  la  coupable.  Au  refte ,.  en  Iniftant 
au  mari  comme  à  la  femme  la  liberté  de  faire  divorce ,  toute  peine  contre 
Fadultère  devient  inutile.  H  eft  d'ailleurs  dangereux  de  laiftèrfubfifter  une 
loi  pénale  contre  l'adultère  dans  un  pays  où  ce  crime  ^ft  commun  Se 
toléré  par  les  mœurs  ,  parce  qu'alors  cette  loi  ne  peut  être  que  rinftrumcnt 
tle  vengeances  perfojineUcs  ou  d'intérêts  particuliers^ 
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extravagante  n'eft  pas  la  feule  qui  fubiifte  dans  ces 
pays  où  Tancienne  jurifprudence  eccléfiaftique  eft 
mêlée  avec  la  loi 'de  FEtat.  Les  princes,  les  rois  y 
font  liés  eux-mêmes  par  ces  chaînes  ridicules  8c 
funeftes.  Ils  font  obligés  de  mentir  hautement  devant 
Dieu  pour  obtenir  par  grâce  un  divorce  fous  un 
autre  nom ,  de  la  part  d'un  prêtre  étranger.  Ce  prêtre 
déclare  quand  il  veut  le  mariage  nul ,  au  lieu  de  le 
déclarer  rompu. 

Ainfi  le  bon  &  faible  Lotus  XII  roi  de  France  fe 
vit  forcé  de  faire  un  faux  ferment ,  &  de  jurer  qu'il 
n'avait  jamais  confommé  Taâe  de  mariage  avec  la 
fille  de  Louis  X/,  quoiqu'ils  euffent  couché  enfemble 
pendant  dix-huit  ans.  Ainfi  Henri  VIII  d'Angleterre 
mentit  inutilement  devant  les  légats  de  Clément  VII , 
&  Ton  fait  aflez  comment  la  nation  fut  amenée  à 
fecouer  un  joug  odieux  qui  forçait  les  hommes  au 
parjure:  tant  il  eft  vrai  que  les  poifons  les  plus  mortels 
peuvent  fe  tourner  quelquefois  en  nourriture  bien- 
fefante. 

Ainfi  le  grand  Henri  IV  en  France ,  &  MargueriU 
fa  femme  ,  furent  obligés  de  mentir  tous  deux,  pour 
mettre  fur  le  trône  l'infortunée  Marie  de  Médicis. 
Ainfi  Ifabelle  de  JVemours,  reine  de  Portugal ,  mentit 
plus  impudemment  encore ,  pour  quitter  fon  mari , 
&  pour  époufcr  fon  beau-frère. 

Voilà  à  quoi  des  royaumes  font  expofés  ,  quand 
on  n'a  pas  affez  de  bon  fens  8c  de  courage  pour 
anéantir  à  jamais  un  code  réputé  facré ,  qui  eft  en 
effet  la  honte  des  lois  8c  la  fubverfion  des  Etats.  Mais 
les  nations  judicieufes  qui  prononcent  le  divorce  des 
conjoints  adultères  doivent-elles  y  ajouter  la  peine 
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de  mort?  n'y  a-t-il  pas  là  une  contradiftion  funefie  ? 
Le  mari  &  la  femme  peuvent  donner  chacun  de  leur 
côté  des  citoyens  à  TEtat  :  Se  il  eft  clair  qu'ils  ne  lui 
en  donneront  pas  fi  vous  les  faites  mourir. 

Si  nous  ofions  un  moment  élever  notre  faible 
intelligence  jufqu'à  la  fphère  d'une  lumière  inaccef- 
fible  ,  nous  dirions  que  le  Dieu  des  vengeances ,  qui 
puniflait  autrefois  quatre  générations  pour  la  tranf- 
greflîon  d'un  feul  homme  ,  Se  qui  punit  aujourd'hui 
pendant  Téterniçé,  a  pourtant  pardonné  à  la  lemme 
adultère. 

On  n'a  point  encore  retranché  cxprcffément  de  ^^^^?^^^ 
nos  lois  confiftoriales  cette  ordonnance  qui  prefcrit 
le  divorce  entre  deux  perfonnes  ,  dont  l'une  eft  atta- 
quée de  la  lèpre  ;  cTatUant  que  par  la  loi  divine  »  il  e/l 
exprejfémtnt  dit  que  les  lépreux:  doivent  être  Jéparés  des 
perfonnes  faines. 

Nous  ne  connaiflbns  point  la  lèpre.  C'était  une 
galle  virulente  ,  commune  dans  un  climat  brûlant , 
chez  un  peuple  errant  alors  dans  des  déferts ,  Sç  privé 
de  toutes  les  commodités  de  la  vie  qui  fervent  à  guérir 
cette  maladie  fiégoûtante.  Il  ne  femble  pas  convenable 
de  conferver  une  loi  qui  n'eft  pas  plus  faite  pour 
nous  que  cette  autre  loi  jukre  qui  condamnait  à  mort 
deux  époux ,  ayant  rempli  les  devoirs  du  mariage 
dans  le  temps  que  la  femme  avait  fes  règles. 
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ARTICLE      X  I  I  I.   / 

Des  mariages  entre  perfonnes  de  différentes  feâes. 

Jl  LUS  d'une  nation  a  profcrit  fous  des  peines  très- 
rîgourcufcs  les  mariages  avec  des  perfonnes  qui  ne 
profefferaient  pas  la  religion  du  pays.  La  politique  a 
pu  f;|ire  cette  loi  ;  mais  \à  politique  change  ,  &  Fin- 
térêt  du  genre-humain  ne  change  point.  Le  bien 
public  n'exige-t41  pas  à  la  longue  que  les  deux  fexes 
de  religions  oppofécs  fc  réuniffent  ?  Y  a-t-il  une 
manière  plus  douce  fc  plus  fûre  d'établir  enfin  cette 
tolérance  que  l'Europe  défire  ,  tolérance  fi  néceffaire, 
que  c'eft  la  première  loi,  comme  nous  l'avons  dit,  de 
tout  l'empire  de  Ruffie ,  conçue  par  le  génie  de  Tim- 
pératrice  ,  écrite  de  fa  main  ,  &  bénie  de  fon  peuple. 
Qu'on  regarde  la  Pruffe ,  l'Angleterre  ,  la  Hollande , 
Venife;  &  que  les  nations  intolérantes  rougiffent. 

ARTICLE      XIV. 

De  tincejle. 

iToUR  rincefte,  ileft  démontré  que  c'efl:  une  loi  de 
bienféance.  Le  grand  Diélionnaire  encyclopédique  , 
imprimé  à  Paris ,  avoue  qu  entre parens ,  les  conjonclions 
ont  éUpermiJes  en  certains  cas  unpeu  rares ,  comfne  au  cbmmen^ 
cernent  du  monde  ^  ir  immédiatement  après  le  déluge  iyc. 
On  peut  ajouter  que  l'inceftc  était  alors  un  devoir. 
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S%un  frère  Se  une  foeur ,  ou  un  père  Se  fa  fille,  reliés 
feuls  fur  là  terre  ,.  négligeaient  Ja  propagation  ,  ils 
trahiraient  le  genrç-humain. 

Les  Romains  ,  toujours  ennemis  des  Perfes  dès 
qu'ils  furent  leurs  voifins  ,  les  accufèrent  de  légitimer 
rincefte.  Le  bruit  courut  long- temps  dans  Rome, 
que  chez  le  grand  roi ,  les  mères  couchaient  d'ordinaire 
avec  leurs  fils  ,  8c  que  ,  pour  parvenir  au  rang  des 
mages  ,  il  fallait  être  né  de  cet  accouplement.  CaiulU 
le  dit  en  termes  exprès  : 

Xam  magus  ex  matre  6*  gnato  nafcatur  oportet. 

'  On  imputait  plus  d'une  turpitude^  cette  brave 
nation ,  depuis  qu*elle  avait  vaincu  &  tué  Crajjus  : 
de  même  que  les  moines  grecs  chargèrent  Jlfa^ow^/  // 
des  accufations  les  plus  atroces  &  les  plus  ridicules , 
depuis  qu'il  eut  pria  Conftantînople.  C'était  une 
vengeance  de  moines  ;  ils  criaient  à  l'hérétique.       ^ 

On  prétend  aujourd'hui ,  parmi  quelques  nations 
de  l'Europe  ,  qu'il  n'eft  pas  permis  à  un  homme 
veuf  d'époufer  une  parente  de  fa  femme  au  quatrième 
degré  ,  &  qu'une  veuve  ferait  coupable  de  la  même 
tranfgreffion,  fi  l'un  8c  l'autre  n'achetaient  pas  une 
difpenfe  du  pape. 

Il  y  a  chez  ces  mêmes  natiorjs  un  autre  înceftc 
qu'on  appelle  ^/nVwtf/.  C'eft  une  efpèce  de  facrilége 
dans  un  homme  d'Eglife  de  coucher  avec  une  fille 
qu'il  abaptifçe  ,  ou  confirmée,  ou  confcffée.  Voyez 
les  cas  de  Pontas  au  mot  incejle. 

La  France  n'a  point  de  loi  expreffe  contre  ces 
efpèces  de  délits  ;  mais  quelques  tribunaux  les  ont 
quelquefois  punis  de  mort  de  leur  ptopre  autorité; 
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fur  quoi  on  peut  obfcrver  la  fupérîorité  de  ^a 
jurifprudcncc  anglaifc.  Elle  punirait  tout  juge  qui 
aurait  infligé  une  peine  que  la  loi  n'aurait  pas 
décernée. 

C'eft  à  la  prudence  de  ceux  qui  gouvernent,  de 
diâer  des  lois  ,  de  proportionner  chaque  peine  à 
chaque  délit ,  &  de  contenir  les  accufés  Se  les  juges. 

Serait-il  temps  de  ne  plus  regarder  les  mariages 
entre  confins  germains  comme  inccftueux  ?  Nos 
feigneurs  pourront  les  permettre  pour  le  bien  des 
familles.  Le  pape  les  permet ,  moyennant  finance. 

ARTICLE     XV. 

Du  viol. 

Jl  OUR  les  filles  ou  femmes  qui  fe  plaindraient 
d'avoir  été  violées  ,  il  n'y  aurait ,  ce  me  femble  , 
qu'à  leur  conter  comment  une  reine  éluda  autrefois 
Taccufation  d'une  complaignante.  Elle  prit  un 
fourreau  d'épée  ;  8c  le  remuant  toujours  ,  elle  fit 
voir  à  la  dame  qu'il  n'était  pas  poflible  alors  de 
mettre  l'épée  dans  le  fourreau. , 

11  en  eft  du  viol  comme  de  l'impuiffance  ;  il  eft 
certains  cas  dont  les  tribunaux  ne  doivent  jamais 
connaître. 

La  France  eft  le  feul  pays  où  Ton  ait  admis  le 
congrès.  Les  juges  en  ont  enfin  rougi.  (14) 

(  1 4]  Le  viol  eft  un  véritable  crime,  même  îmiépendamment  de  toutes 
les  idées  d^honneut ,  de  vettu  attachées  à  la  chafteté.  G^eft  une  violation 
de  la  propriété  que  chacun  doit  avoir  de  fa  perfonne  ;  cVIl  un  outrage 
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ARTICLE      X  V  I. 

Téres  6*  mères  qui  projiituent  leurs  enfans. 

C>iE  ne  peut  être  que  dans  la  dernière  claffe  des 
mîférables  que  cette  infamie  foît  pratiquée.  Elle  eft 
plutôt  du  reffort  d'un  juge  fubalterne  de  police  que 
d'une  compagnie  fupérieure  de  magiftrats  ;  elle  ne 
peut  s'être  introduite  que  dans  ces  villes  immènfes , 
où  Ton  voit  un  fi  grand  nombre  de  riches  voluptueux 
qui  achètent  chèrement  des  plaîfirs  criminels ,  8c  un 
plus  grand  nombre  d'indîgens  qui  les  vendent. 

Je  .m'étonne  que  nos  commentateurs  de  la  loi 
Caroline  patient  d'un  tel  commerce.  Il  doit  être 
inconnu  dans  un  pays  tel  que  le  nôtre  ,  où  de 
grandes  fortunes  n'infultent  jamais  à  la  mifère 
publique ,  &:  où  le  luxe  eft  ignoré. 

,  fait  à  la  &iblcfle  par  la  force.  Il  doit  être  puni  comme  les  autres  attentats 
à  la  fureté  perfonnelle  ,  qui  font  diftinâs  du  meurtre.  L'expédient  de 
cette  reine  eft  une  plaifanterîc  ;  il  Cbppofe  un  fang>froid  qu^il  eft  difficile 
de  conferver.  Si  un  homme  ayant  une  arme  sVft  laifle  aflbmmer  parce 
que  la  peur  Ta  empêché  desVn  fervir,  raflaflin  n'eft  pas  moins  coupable. 
Les  preuves  du  viol  ne  font  pas  impoffiblcs  5  il  peut  y  en  avoir  de  telle» 
quelles  ne  laiflènt  aucun  doute ,  &  c'eft  d'après  celles-là  feules  qu'on  peut 
condamner.  D'ailleurs  ce  crime  peut  s'exécuter  par  le  concours  de  plufieurs 
perfonncs ,  8c  en  employant  les  menaces  :  ainfi  quoiqu'il  foît  très-rare  qu'il 
ait  été  commis  par  un  homme  feul ,  on  ne  peut  le  placer  au  rang  des 
crimes  imaginaîies ,  ou  de  ceux  dont  la  loi  ne  doit  point  connaître.. 
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ARTICLE      XVII. 

Des  femmes  qui  Je  projlituent  à  leurs  domejliques. 

Comment  fc  peut -il  que  Conjiantin,  le  plus 
débauché  des  empereurs ,  ait  condamné  ces  domef- 
tiques  à  être  brûlés  ,  8c  leurs  maîtreffes  à  être 
décolées  ?  (  code,  liv.  9 ,  tit.  9.  )  Les  plus  médians 
princes  fe  font  piqués  fouvent  de  faire  les  lois  les 
plus  rigides.  Le  cardinal  de  Fleuri  appelait  les 
femmes  qui  avaient  cette  faibleffe  pour  leurs  valets- 
de-chambre ,  des  femmes  valétudinaires.  (15) 

ARTICLE      XVII  I. 

Du  rapt. 

'  '  , 

jLiA  loi  Caroline  ,  les  ordonnances  en  France  éta- 
bliffent  la  peine  de  mort  contre  un  raviffeur.  La  loi 
anglaife  n'çrdonne  la  mort  qu'en  cas  que  la  fille  fe 
plaigne  d'avoir  été  ravie*  (16) 

(15]  Une  loi  de  France  condamne  dans  ce  cas  le  domeftique  à  la  mort , 
quand  la  femipe  cft  mariée  ,  ou  que  c'eft  une  fille  fous  la  puiflance  de 
parens.  CVft  ainfi  qu'autrefois  la  vanité  foulait  aux  pieds  Thumanité  & 
la  juftice  ;  c'cft  ainfi  que  ceux  qui  avaient  des  aïeux  ou  des  richelTes 
ofaient  avouer  leur  in(blcnt  mépris  pour  les  hommes ,  Se  ce  font  les  fiècles 
qui  ont  produit  ces  lois  qu'on  a  rimbccillité  ou  la  turpitude  de  regretter. 
Cette  loi  eft  du  nombre  de  celles  qu'il  eft  à  défirer ,  pour  l'honneur  de  l«i 
nation ,  de  voir  efiacer  de  notre  code. 

(16)  Et  ce  n'eil  pas  afTez.  Il  faudrait  qu'elle  prouvât  de  plus  que  Tun 
a  employé  contr'elle  la  violence  ou  lit  menace  ;  qu'elle  prouvât  qu'elle 
n'a  point  vécu  volontairement  avec  le  raviffeur.  Il  ne  faut  pas  que  la  vie 
d'un  homme  dépende  du  dégoût  ou  de  la  vanité  d^uoe  fille  qui  s'eft  fait 
enlever. 

ARTICLE 
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ARTICLE      XIX. 

De  lafodomie. 

Les  empereurs  Conjlaniin  II  k  Con/lana  fon  frère 
font  les  premiers  qui  aient  porté  peine  de  mort 
contre  cette  turpitude  qui  déshonore  la  nature 
humaine.  (  code  ,  liv.  9  ,  tit.  9.  )  La  novelle  141 
de  Jujlinim  cft  le  premier  refcrit  impérial  dans 
lequel  on  ait  employé  le  mot  fodmie.  Cette  expreffion 
ne  fut  connue  que  long-umps  après  les  traduâions 
grecques  &  latines  des  livtçs  juifs.  La  turpitude 
qu'elle  défigne  était  auparavant  fpécifiée  par  le 
terme  pedicatio ,  tiré  du  grec. 

L'empereur  Jujlinim  dans  fa  novelle  ne  décerne 
aucune  peine.  Il  fe  borne  à  infpirer  Thorreur  que 
mérite  une  telle  infamie.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ce 
vice  devenu  trop  commun  dans  la  ville  des  Fabridus  » 
des  Catons  &  des  Scipions ,  n'eût  pas  été  réprimé  par  les 
lois  :  ille  futpar  la  loi  Scantinia  quichalTaitles  coupables 
de  Rome ,  &  leur  fe&it  payer  une  amende  ;  mais  cette 
loi  fat  bientôt  oubliée ,  furtout  quand  C^ar  vainqueur 
de  Rome  corrompue  plaça  cette  débauche  fur  la  chaire 
du  diâateur,  &  quand  Adrien  la  divinifa. 

Conjiantin  II  &  Confiance ,  étant  confuls  enièmble  » 
furent  donc  les  premiers  qui  s'armèrent  contre  le  vice 
trop  honoré  par  Céfar.  Leur  loi  Si  vir  nubit  ne  fpécific 
pas  la  peine  ;  mais  elle  dit  que  la  juilice  doit  s'armer  du 
glaive,  Jubemus  armari jure gUuHo  vltore;  &  qu'il  faut 
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des  fupplices  recherchés ,  exquijitis  pœnis.  Il  paraît  qu'on 
fut  toujours  plus  févère  contre  les  corrupteurs  des 
cnfans  que  contre  les  enfans  mêmes  ,  &  on  devait 
rêtrc. 

Lorfque  ces  délîts  aufli  fecrets  que  l'adultère  ,  & 
aufli  difficiles  à  prouver  ,  font  portés  aux  tribunaux 
qu'ils  fcandalifent,  lorfque  ces  tribunaux  font  obligés 
d'en  connaître ,  ne  doivent-ils  pas  foigneufement  dif- 
tîngucr  entre  l'homme  fait  &  l'âge  innocent  qui  eft 
entre  l'enfance  8c  la  jeuneffe. 

Ce  vice  indigne  de  l'homme  n'eft  pas  connu  dans 
nos  rudes  climats.  Il  n'y  eut  point  de  loi  en  France 
pour  fa  recherche  Se  pour  fon  chSciment.  On  s'imagina 
en  trouver  une  dans  les  établiffemens  de  *S'  Louis.  Si 
mucunejljoupçonncux  de  bul^arie  ,ju/licelaïc  lidoit  prende^ 
Ù  renvoyer  à  lévéque ,  ùje  il  en  efl  prouvé ,  Ven  doit  ardoir 
ù  tui  H  meubh  Jont  au  baron.  Le  mot  bulgarie  ,  qui  ne 
fignifie  qu'héréfie,  fut  pris  pour  le  péché  contre 
nature.  Et  c'eft  fur  ce  texte  qu'on  s'eft  fondé  pour 
brûler  vifs  le  peu  de  malheureux  convaincus  de 
cette  ordure,  plus  faite  pour  être  cnfevclie  dans  les 
ténèbres  de  l'oubli ,  que  pour  être  éclairée  par  les 
flammes  des  bûchers  aux  yeux  de  la  multitude. 

Le  miférable  cx-jéfuite  ,  aufE  infâme  par  fes 
feuilles  contre  tant  d'honnêtes  gens ,  quepar  le  crime 
public  d'avoir  débauché  dans  Paris  jufqu'à  des 
ramoneurs  de  cheminées ,  ne  fut  pourtant, condamné 
qu'à  la  fuftigationfecrète  dans  laprifon  des  gueux  de 
Bicêtre.  On  a  déjà  remarqué  que  les  peines  font 
fouvcnt  arbitraires  ,  &  qu'elles  ne  devraient  pas 
l'être  ;  que  c'eft  la  loi ,  &  non  pas  l'homme  qui  doit 
punir. 


Ordre    injuste,       323 

La  peine  impofée  à  cet  homme  était  fuffifantc  ; 
mais  elle  ne  pouvait  être  de  l'utilité  que  nous  défirons , 
parce  que  n'étant  pas  publique  elle  n'était  pas 
exemplaire.  (17) 

• 

ARTICLE      XX. 

Faut-il  obéir  à  tordre  injujle  (fun  pouvoir  légitime  ? 
\ 

Je  fuis  defccndu  peut-être  dans  un  trop  grand  détail 
fur  les  délits  qui  peuvent  occuper  l'attention  des 
magiftrats.  Je  ne  parlerai  pas  de  ces  lois  paffagères 
qui  ne  fubfiftent  qu'avec  la  puiffancc  dont, elles 
émanent  ;  de  ces  défenfes  qui  ne  peuvent  durer 
qu'autant  que  le  danger  dure  ;  de  ces  règlemens  de 
caprice  qui  font  ou  inutiles  ou  inexécutables  ;  mais 
je  dois  vous  confulter  fur  ces  ordres  fouveraîns  qui 
révoltent  l'équité  naturelle. 

Vous  devez  obéir  à  ceux  qui  font  des  lois  dans 
votre  patrie  tant  que  vous  demeurerez  dans  cette     ^  ,     , 
patrie,  j  en  conviens  :  mais  je  fuppofe  que  vous  Banaias     de 
vous   appelez  Banaias ,  capitaine  des  gardes  d'un  ^""n!a/T*^^ 
petit  roi  dans  un  pays  de  quarante-cinq  lieues  de  Fautci. 

(17)  La  fodomie,  lorfquHl  n'y  a  point  de  violence,  ne  peut  être  du 
reflbrt  des  lois  criminelles .  Elle  ne  viole  le  droit  d'aucun  autre  homme.  Elle 
n'a  fur  le  bon  ordre  delà  fociétcqu^une  influence  indireâe,  comme  Tivro- 
gnerie,  Tàmour  du  jeu.  Ceft  un  vice  bas,  dégoûtant,  dont  la  véritable  puni- 
tion cft  le  mépris.  La  peine  du  feu  cft  atroce.  La  loi  d^ Angleterre  qui  cxpofc 
les  coupables  à  toutes  les  infultcs  de  la  canaille  ,  Se  furtout  des  femmes 
qui  les  tourmentent  quelquefois  jufqu^à  la  mort ,  eft  à  la  fois  cruelle , 
indécente  &  ridicule.  Au  relie,  il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  que 
c^cft  à  la  fuperftition  que  Fon  doit  Tufagc  barbare  du  fupplice^ju  feu.  ? 

X  2 
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long  fur  quinze  de  large.  Vous  favez  que  le  feu  roî 
a  laiiTé  deux  fils ,  dont  le  cadet  efl  né  d'une  femme 
adultère,  complice  de  raiTaffinat  de  fon  premier 
mari  ;  le  père  de  ces  deux  cnfans  »  par  une  nouvelle 
înjuftice  en  faveur  de  cette  proftituée,  a  déshérité 

d^v^ùnnR  ^^"  ^**  ^^"^  *  ^'^*  ^'""^^  princeffe  vertueufe.  Il  a 
dVfi/'^mpar  inftitué  roi  ce  cadet.,  fils  de  la  proflitution  8c  du 
Ion  frère,  meurtre.  Le  malheureux  déshérité  ne  demande  au 
poifeffeurde  fon  bien  d'autre  grâce  que  la  permiflion 
d'époufer  une  petite  fille  qui  a  fervi  pendant  quelques 
mois  à  réchauffer  fon  vieux  père.  Il  implore  même, 
pour  en  obtenir  l'agrément,  là proteûion  de  la  vieille 
mère  de  fon  frère.  Comment  ce  frère  reçoit-il  cette 
fupplication  ?  il  vous  ordonne ,  à  vous  Banaias  , 
capitaine  d'une  vingtaine  de  meurtriers  qu'on  appelle 
fes  gardes ,  d'aller  tuer  fon  frère  aîné  pour  toute 
.  réponfe.  Le  frère  aîné  crie  miféricorde ,  invoque  fon 
Dieu  ,  embraffe  les  cornes  de  l'autel  ;  le  cadet  vous 
commande  d'aflaffiner  fon  frère,  votre  roi  légitime, 
fur  cet  autel  même.  Je  vous  demande  ,  Banaias,  fi 
vous  devez  obéir? 

Je  penfe  qu'il  faudrait  que  Dieu  lui-même  def- 
cendît  de  l'empyrée  dans  toute  fa  majeflé,  8c  qu'il 
vous  commandât  de  fa  bouche  ce  parricide,  pour  des 
raifons  inconnues  aux  faibles  mortels.  Pour  moi, 
je  lui  dirais  :  Seigneur,  la  main  me  tremble,  daignez 
charger  quelqu'autre  juif  de  cette  commiffion. 

Puîfqu'on  s'efforce  encore  de  nos  jours  à  chercher 
des  exemples  de  conduite  chez  ce  peuple,  autrefois 
gouverné  par  Dieu  même  8c  fi  fouvent  înfidelle  à 
Dieu  ,  chez  ce  peuple  qui  prépara  notre  falut  8c  qui 
eft  l'objet  de  notre  horreur  ;  puifqu'on  a  confondu 
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fi  fouvent  fes  crimes  avec  la  loi  naturelle  & 
divine  qui  les  condamne  ;  je  vais  choifîr  encore  un 
exemple  chez  ce  peuple  parmi  cent  autres  exemples. 

Lorfque  Siméon  8c  Lévi  firent  un  paâe  avec  Içs  Maflacrc  d« 
habîtans  de  Sichem,  aujourd'hui  Naplouze  ;  lorf*.  ^^  '™* 
xju'ils  engagèrent  le  chef  de  ce  village  à  fe  circoncire , 
lui»  fon  fils  Se  tous  les  habitans  ;  lorfque  le  troifiéme 
jour  après  Topération  ,  la  fièvre  de  fuppuratîon 
abattant  les  forces  de  ces  nouveaux  frères,  Siméon  8c 
Uvi  égorgèrent  le  chef,  toute  fa  famille  8c  toute  la 
peuplade  ;  Siméon  8c  Lévi  furent  fans  doute  aidés  par 
leurs  ferviteurs ,  par  leurs  efclaves  s'ils  en  avaient. 
Je  dis  que  ces  efclaves  étaient  aufli  coupables  que 
les  maîtres.  Je  dis  que  quand  même  les  Juifs  auraient 
eu  alors  un  prophète ,  un  pontife ,  un  fanhédrin , 
c'était  un  crime  exécrable  d'obéir  à  leurs  comman- 
démens. 

Le  rapt  des  Sabines  par  Romulus  aurait -il  été 
moins  un  brigandage  barbare,  s'il  eût  été  commis 
par  une  délibération  du  fénat? 

La  S^Barthelemi  perdrait-elle  aujourd'hui  quelque 
chofe  de  fon  horreur,  fi  parimpoffible  le  parlement 
de  Paris  avait  rendu  un  arrêt,  par  lequel  il  eût 
enjoint  à  tout  fidelle  catholique  de  fortir  de  fon  lit 
au  fon  de  la  cloche^  pour  aller  plonger  le  poignard 
dans  le  coeut  de  fes  voîGns  ,  dé  fes  amis ,  de  fes  - 
parens ,  de  fes  frères  qui  allaient  au  prêche? 

Les  miférables  gentilshommes  ,  nommés  les  qua- 
rante-cinq, qui  affaffinèrent  fi  lâchement  le  duc  de 
Guije ,  auraient-ils  été  moiris  coupables  s'ils  avaient 
commis  cette  indignité  en  vertiii  d'un  arrêt  du 
confeil  ? 

X3 
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Non,  fans  doute  :  un  crime  cft  toujours  crime, 
foît  quil  ait  été  commandé  par  un  prince  dans 
ravcuglement  de  fa  colère,  foît  qu'il  ait  été* revêtu 
de  patentes  fcellées  de  fang-froid  avec  toutes  les 
formalités  poflibles.  La  raifon  d'Etat  n'eft  qu'un 
mot  inventé  pour  fervir  d*excufc  aux  tyrans.  La 
vraie  raifon  d'Etat  conCfte  à  vous  précautionner 
contre  les  crimes  de  vos  ennemis  ,  non  pas  à  en 
commettre.  Il  y  a  même  de  l'imbécillité  à  leur 
enfeigner  à  vous  détruire  en  vous  imitant. 

L'abbé  de  Cavdrac  a  beau  dire  que  la  S^Barthelemî 
était  une  affaire  de  politique  :  cette  politique  ferait  celle 
de  Cerbère  &  des  Furies. 

On  dit  que  les  exécuteurs  ,  les  fuppôt^  de  la  juftice 
doivent  obéir  aveuglément  ;  que  ce  n'cft  point  à  eux 
à  examiner  fi  le  fupplice  dont  ils  ne  font  que  les 
inftrumens  efl  équitable  ou  non.  Et  moi  je  vous 
dis  que  ces  gens-là  font  aufli  criminels  que  les  juges , 
quand  ils  mettent  à  exécution  une  fentence  reconnue 
évidemment  injuftc  &  barbare  au  tribunal  de  la 
confcience  de  tous  les  hommes. 

Je  ne  fais  quel  écrivain  un  peu  extraordinaire, 
dans  un  roman  nommé  Emile ,  dont  le  héros  eft 
un  gentilhomme  menuifier,  a  dit  que  le  dauphin  de 
France  devait  époujer  la  Jillc  du  bourreau  s  il  y  trouvait 
des  convenances.  J  ofe  affirmer  que  fi  le  bourreau  de 
Paris  avait  pu  fauver  la  maréchale  di  Ancre  par  fon 
refus,  le  fils  de  cette  maréchale  aurait  bien  fait 
d'époufer  la  fille  du  fauveur  de  fa  mère,  malgré 
rhorreur  de  la  profeffion  du  père. 

Voilà  une  partie  du  code  que  j'aurais  annoncé 
aux  partifans  de  Brunehaud  ou  de  Frédégonde ,  à  la 
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faâîon  de  la  rofe  rouge  Se  à  celle  de  la  rofe  blanche , 
aux  Armagnacs  Se  aux  Bourguignons  ,  aux  fripons 
des  deux  partis  dans  le  grand  fchifme  de  TOccident, 
aux  infâmes  parlemens  du  tyran  Henri  VIII. 

Nous  ne  vous  invitons  donc  point  à  parler  de  ces 
prétendues  lois  ,  promulguées  dans  des  temps  de 
tyrannie  &  de  brigandage. 

Nous  ne. regarderons  pas  même  comme  un  juge-    Scntene# 

,  y,  ^  contre  lave- 

ment légal  Tarret  de  la  chambre étoilée d'Angleterre,  cat  P-mn  à 

par  lequel  l'avocat  Prinn  eut  les  oreilles  coupées  au^^°*'*^* 

pilori ,  &:  paya  mille  livres  fterUng  d'amende  ,  pour 

avoir  compofé  un  livre  contre  la  comédie  ,  en  1653- 

C'était  le  temps  où  le  cardinal  de  Richelieu  fcfait  r^itrc 

le  théâtre  en  France  ;  &  la  reine  Henriette  ,  ^^^  "^ 

grand  Henri  W ,  époufe  de  l'infortuné  Cha^^^  ^^  P^^" 

tégeaît  le  théâtre  &  les  autres  beaux  ar**  ^  Londres. 

Frinn  était  un  fanatique  imbécille  i^^  "^  mentait 

pas  une  punition  fi  févère  :  ma^  dans  ce  temps  le 

parti  de  la  cour  &  la  faâion  n^po^ée  commençaient 

à  interpréter  les  lois  avec  c^^^^^* 

On  fait  trop  que  cettp  nombre  rage  de  joindre  les 
formalités  de  la  loi  ^x  horreurs  de  la  politique , 
fut  poufféefi  loin  '^ez  cette  nation,  alors  féroce,  que 
.fon  roi ,  vendr  par  des  Ecoflais  à  des  Anglais  ,  f^t  ^^^^^J^^^ 
enfin  jugé  3  mort  par  une  prétendue  cour  de  juftice ,  roi  Charles  L 
à  laquelk  préfidait  pour  grand-ftuart  un  fergent  de 
loi ,  &  où  fiégeaient  un  cordonnier  &  un  charretier 
mêlés  à  trente -huit  colonels.  C'eft  le  plus  folemnel 
&:  le  plus  tranquille  aflaffinat  juridique  dont  jamais 
aucune  nation  fe  foit  vantée. 

Si  quelque  crime  exécuté  avec  la  formalité  d'une 
prétendue  juftice ,  peut  être  comparé  à  ce  fuperbc 
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crime  de  Crommdl,  c'eft  le  fupplice  du  jtixnt  ConraMn^ 
légitime  roi  de  Naples  8c  de  Sicile  par  la  grâce  de 
Dieu,  jugé  à  mort  par  les  valets  en  robe  de  Charles 
d'Anjou,  roi  de  Sicile  par  la  grâce  du  pape,  (g) 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  tant  d'autres  meurtres 
commis  ailleurs  fous  une  ombre  de  juftice.  Nous  ne 
vous  demandons  un  code  que  pour  des  peuples 
policés  qui  en  foient  dignes. 

(^)  y  a-t-il  quelqu^un  i  qui  Ton  puiflc  apprendre  que  Conradm  était 
né  roi  des  deux  Siciles  ,  par  fon  père  Conrard ,  &  par  fou  aïeul  le  grand 
empereur  Frédéric  II  f  Qui  ne  fait  que  ce  jeune  prince ,  refpoîr  de  T  AUe- 
^ag;ne,  defliné  à  l'empire,  eut  le  courage ,  à Tâge  de  feize  ans,  de  venir 
^^^attrepour  fon  héritage  des  deux  Siciles  que  les  papes  avaient  do.nné 
à  Choi^g  d'Anjou  î  On  fait  affez  que  Conradin  fut  invité  par  fes  fujets  8c 
par  les  ^omaini  à  remonter  far  fon  trône.  U  aboida  dans  ùl  patrie  avec 
f^*^^  ^^  d'Autriche ,  fon  coufin  germain ,  fon  frère  d'armes ,  dont 
ramitié  fut  l«><,.teTOp5  a^ffi  célèbre  en  Italie  que  celle  de  Pjlade  pour 
Orep  en  Grèce.  ^^^  ^j^^  étaient  fécondés  par  Henri  frère  du  roi  de 
CaftiUe ,  8c  par  une  ..^^  ^^  chevaliers  caftillan».  Lesmufuhnans  vinrent 
fe  ranger  fous  fcs  drapi.,,^^  ^^j^^  ^^  j^  chrétiens.  Cette  floriffante  armée 
fut  détruite  par  un  ftrata^^^^  Conradin  8c  fon  brave  ami  forent  livrés  à 
CkarUs^Anjou.  Ceprince,qmv^j^itfeityaffaldupape,  confulta  C/ém«i^ /F 
fon  feigneur  fuzeraîn ,  pour  favo^  comment  il  traiterait  fcs  deux  captifs. 
La  vu  di  Conradin  tfi  la  mort  dt  Cu^i,,  ^  répondit  le  pontife.  ChofUs  en 
conféquence  fit  juger  le  roi  des  deux  jr^les  8c  Je  duc  d'Autriche ,  comme 
des  criminels  de  lè(ê.majefté  divine  &  hm^i^e.  Le  bourreau  leur  trancha 
la  tète  dans  la  place  publique,  8c  Conradin  n^^ut  en  bailânt  la  tête  du 
duc  d'Autriche.  Nous  n'avons  point  les  lettres  ,„  lefqucUes  St  Lotis , 
frère  du  duc  dMji/iW,  reprocha  fans  doute  à  fon  U~  un  crime  fii  cruel 
&  fi  lâche. 
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ARTICLE     XXL 

Des  libelles  diffamatoires. 


fè  VJHEZ  les  Romains  yimç^  Itbelli ,  les  libelles  quî 

attaquaient  la  renommée ,  étaient  des  crimes  de  lèfe- 

majefté ,  quand  l'empereur  y  était  outragé.  Tribonien 

^  fait  dire  à  fon  empereur  Jujlinien ,  dans  le  Digefte  , 

l  liv.  48  ,  titre  4  :  non  lubricum  lingua  ad  pœnam  facile 

i  trahendum  ejl;  une  parole  imprudemment  échappée 

\  ne  doit  pas  être  facilement  punie.  On  avait  auparavant 

j  fait  parler  Théodoje  avec  plus  de  dignité  ,  8c  le  code 

î  lui  attribue  des  paroles  plus  mémorables,  liv.  9 ,  tit.  7. 

Si  c'eft  légèreté ,  méprifons  ;  fi  c'eft  folie  ,  ayons-en 

pitié  ;  fi  c'eft  deffein  de  nuire  ,  pardonnons  :  Si  ex 

Uvitate  procejferit ,  contemnendum  ;Ji  ex  injaniâ ,  mijeratione 

digni/fimum  ;Ji  ab  injuria ,  remiitendum. 

L'empereur  Julien  le  philofophe  avait  fait  mieux , 
il  avait  toujours  pardonné.  Je  vous  cite  ce  très-grand- 
homme ,  parce  que  nos  provinces  refpirèrent  fous  fa 
domination ,  ainfi  que  les  Gaules  »  parce  qu'il  y 
diminua  les  impôts  des  deu^c  tiers  ,  parce  qu'il  y 
rendit  la  juftice  comme  Coton ,  parce  que  fa  vigilance 
&  fon  courage  nous  préfervèrent  du  jougdes  Sicambres 
&  des  autres  peuples  transrhénois  qui  nous  fubju^ 
guèrent  depuis.  Rien  ne  peut  nous  difpcnfer  de  la 
reconnaiflance  que  nous  devons  à  un  héros-  notre 
bienfaiteur. 

Un  écrit  qui  vous  diffame  femble  puniffable  à 
proportion  du  mal  qu'il  peut  faire.  S'il  eft  à  craindre 
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qu'il  infpire  la  fédîtîon  contre  le  fouverain  ,  il  doit 
être  réprimé  par  une  grande  peine  :  &  telle  a  été 
fouvent  la  jurifprudence  romaine.  Si  la  difFamation 
ne  porte  que  fur  vos  goûts  ,  fur  votre  faiblcfle ,  fur 
vos  ridicules,  gardez-vous  bien  d'intenter  un  procès , 
de  peur  d'être  plus  ridicule  encore. 
Libelle  dife.      T^  jjg  mettrai  point  ici  au  rang;  des  libelles  diffama- 

matoirc    de         .  ,       ,  *  ,      •     n-  i-       • 

Sixie- Quint  toircs,  rcprimablcs  par  la  juuice  ordmaire ,  certames 
iKScte  ri'nc'  ^^^^^^  ^^^  pourtant  pluGeurs  parlemensde  France  ont 
de  Condé.  Condamnées  au  feu.  Telles,  par  exemple,  que  celle  qui 
fut  publiée  à  Rome,  en  1588  ,  à  l'inftigation  de  la 
ligue  contre  Henri  IV  notre  augufte  allié ,  Se  contre  le 
prince  de  Condé  fon  émule  en  vertu  8c  en  courage. 
Ils  font  tous  les  deux  appelés,  dans  ce  libelle  diffama- 
toire ,  proies  detejlabilis  ac  deneger  familia  borborionorum. 
Pronuntiamus  illos  hareticos .  relapjos^  hareticorum  duces  ^ 
impénitentes ,lœjœ -majejlatis  divinœ  reos.  Privamus  illum 
Henricum  Navarrœ  regno  ;  hune  ù  uirumque  eorumque 
pojleros  omnibus  principatibus ,  ducatibus ,  dominiis  h  qfficiis 
regiis  ùc.  hc.  Et  voici  la  traduction  de  ce  mauvais  latin: 
Nous  déclarons  Henri,  ci-devant  roi  de  Navarre,  & 
Henri  y  ci-devant  prince  de  Condé ,  race  déteflable  & 
dégénérée  de  la  maifon  de  jB(?wrion,  hérétiques,  relaps, 
chefs  d'hérétiques ,  impénitens  ,  criminels  de  lèfe- 
majeflé  divine.  Nous  privons  ce  Henri  dt  Navarre  de 
fon  royaume  ,  8c  chacun  d'eux  8c  leur  poflérité  de 
toutes  principautés  ,  duchés  ,  domaines  ,  de  tous 
honneurs  8c  offices  royaux  8cc.  8cc.  . 

Un  Gvjlave-Adolphe ,  un  Charles  XII ,  un  Frédéric 
de  Prulfe  auraient  répondu  dans  Rome  à  la  tête 
d'une  armée.  Henri  IV,  auffi  vaillant  qu'eux  ,  ne 
répondit  que  par  un  démenti  affiché  aux  murs  du 
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Vatican.  Il  n'avait  point  alors  d'armée  ;  il  n'en  eut 
jamais  une  complète  que  dans  le  temps  011  le  fanatifme 
Taflaffina  par  la  main  du  dernier  des  hommes.  Nous 
ofons  efpérer  que  les  temps  de  ces  libelle?  diffamatoires 
abfurdes  ne  reviendront  plus. 

ARTICLE      XXII. 

De  la  nature  è-  de  la  force  des  preuves ,  è-  des 

préfomp  tiens. 

§•  I. 

Du  Jlagrant  délit. 

X-J  A  première  preuve  eft  le  flagrant  délit.  Elle  attelle 
le  fait  ;  mais  elle  n'attefte  pas  toujours  que  cette 
flagrante  aâion  foit  un  crime.  On  voit  un  homme 
qui  tue  un  homme  ;  mais  s'il  tue  Taffadin  de  fon 
père  en  le  pourfuivant  dans  le  moment  de  l'aflafEnat, 
il  ne  mérite  que  des  applaudiffemens.  S'il  tue  fon 
agreffeur ,  on  n'a  rien  à  lui  reprocher.  S'il  tue  pour 
un  affront  fanglant  dans  un  premier  mouvement  de 
colère,  la  loi  même  doit  lui  pardonner ,  en  dédom- 
mageant la  famille  du  mort.  En  un  mot  toute  aâion 
peut  avoir  diverfej  faces. 
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Des  témoins. 

La  féconde  preuve  efi  le  témoignage.  Fsrut-il  que 
dans  tous  les  cas  deux  témoins  conftans ,  invariables 
dans  leurs  déportions  uniformes, fufiBfent  pour  faire 
condamner  un  accufé  ^  Deux  hommes  également 
prévenus  fe  trompent  fifouvent,  &  croient  avoir  vu 
ce  qu'ils  n*ont  point  vu  !  furtout  quand  les  efprits 
font  échaufifés ,  quand  un  enthoufiafme  de  faâion 
ou  de  religion  fafcine  les  yeux» 
Excmpk  de  -^y  cut-il  pas  dans  le  procès  criminel  de  Sirvm  , 
en  1762,  un  médecin  &  un  chirurgien  catholiques 
zélés ,  qui  virent  de  l'eau  dans  Feftomac  de  la  fille 
de  ce  Sirven  ouverte  par  ei^x,  8c  qui  jugèrent  que 
Sirven  avait  noyé  fa  fille,  parce  qu'il  était  proteftant, 
quoique  Feau  dans  l'eftomac  eût  été  une  preuve  en 
bonne  phy fique  que  la  fille  n'était  pas  morte  noyée. 

Une  cabale  de  la  populace  à  Lyon  ne  vit-elle  pas , 
eh  1772,  des  jeunes  gens  porter  en  danfant  8c  en 
chantant  le  cadavre  d'une  fille  qu'ils  venaient  de 
Violer  8b  d'âflkffiner  ?  Gela  ne  fut-U  paà  dépofé  en 
jùllitie  d'une  voix  unanime  ?  Et  cependâtit  les  juges 
.  fècionnûrenl  enfin  folemnellement  dans  leur  fentence, 
qu'il  n'y  avait  eu  ni  fille  violée ,  ni  cadavre  porté,  ni 
chant ,  ni  danfe. 

On  fe  fouviendra  long-temps  de  l'innocent  gentil- 
homme Langladc  condamna  à  la  torture  8c  ^mx 
galères  ,  où  il  mourut. 
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Le  premier  indice  du  vol  dont  on  ofa  Taccufer  fut  Exemple  dé 
la  dépofition  de  deux  domelliques.  Ils  crurent  le  voir  ^*v'*^'* 
lui  &  fa  femme  pâlir  &  trembler  au  premier  afpeâ 
du  comte  de  Montgameri^  qui  ne  foupçonnaît  point 
encore  le  vol  dont  il  fe  plaignit  depuis.  De  pareilles 
méprifes-ne  font  que  trop  communes  »  &  eues  font 
trop  funeftes. 

Pour  ne  citer  que  des  exemples  connus ,  &  au» 
deflus  de  tout  reproche ,  rapportons  encore  Tin- 
croyable ,  mais  publique  aventure  de  la  Pivardière. 
M"*'  de  ChauveUn ,  mariée  en  fécondes  noces  avec  Iqi ,  Exemple  de 
cft  accufée  de  l'avoir  fait  affaflîner  dans  fon  château.  '*^"^'''^'' 
Deux  fervantes  ont  été  témoins  du  meurtre.  Sa  propre 
fille  a  entendu  les  cris  &  les  dernières  paroles  de  fon 
père  :  Mon  Dieu ,  ayez  pitié  dé  moi  !  Uunc  des  fervantes 
malade ,  en  danger  de  mort ,  atteftc  Dieu  en  recevant 
les  facremens  de  fon  Eglife ,  que  fa  maîtreife  a  vu 
tuer  fon  maître.  Plufieurs  autres  témoins  ont  vu  les 
linges  teints  de  fon  fang  ;  plulieurs  ont  entendu  le 
coup  de  fufil ,  par  lequel  on  a  commencé  Taifaflinat. 
Sa  mort  eft  avérée  :  cependant  il  n'y  avait  eu  ni  coup 
de  fufil  tiré ,  ni  fang  répandu  ,  ni  perfonne  tué.  Le 
rcfte  cft  bien  plus  extT2iordim\Tt.  La  Pivardière  revient 
chez  lui;  il  fe  préfente  aux  juges  de  la  province  qui 
pourfuivaient  la  vengeance  de  fa  mort.  Les  juges  ne 
veulent  pas  perdre  leur  procédure  ;  ils  lui  foutiennept 
qu'il  eft  mort ,  qu'il  eft  un  împofteur  de  fe  dire 
encore  en  vie ,  qu'il  doit  être  puni  de  mentir  ainfl  à 
la  juftice  ,  que  leurs  procédures  font  plus  croyable^ 
que  lui.  Ce  procès  criminel  dure  dix-huit  mois ,  avant 
que  ce  pauvre  gentilhomme  puiiTe  obtenir  un  arrêt 
eomme  quoi  il  ejl  en  vie. 
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Dieu  de  juftîce  !  que  d'exemples  de  ces  erreurs 
meurtrières  qui  fe  renouvellent  chaque  année  en 
Europe  dans  prefque  tous  ces  tribunaux,  gouvernés 
par  la  compilation  de  Tribonien ,  ou  par  l'ancienne 
coutume  féodale  !  Ces  cataftrophes  n'excitent  pas 
toutes  la  même  rumeur  que  celles  des  Calas;  elles  ne 
font  pas  toutes  portées  aux  pieds  du  trône.  Le  fana- 
tifme  ne  leur  donne  pas  cette  célébrité  afFreufe  qui 
pénètre  fi  profondément  les  efprits.  Mais  la  mort  du 
Exemple  de  nommé  Montbaillik  S*-Omer ,  &  la  condamnation  de 
"  "^  '  f a  femme  à  être  brûlée  vive  (A)  a  été  plus  horrible, 
&  encore  moins  excufable  que  celle  du  vieux  père 
de  famille  Calas. 

Au  moment  que  je  vous  parle  ,  il  fe  paffe  en 
Bretagne  [i)  une  fcène  non  moins  révoltante.  J'ai  été 

V 

(h)  En  1770,  le  tribunal  fupérieur  d^Arras  entreprend ,  fans  aucune 
vraifcmblancc  préalable ,  de  juger  un  jeune  horame  nommé  McnthaiUi ,  8c 
de  le  condamner  à  la  queftion  ordinaire  8c  extraordinaire  ,  au  fupplice  du 
poing  coupé,  à  être  rompu,  à  être  jeté  vif  dans  les  flammes,  8c  fa  femme 
à  être  brûlée  avec  lui  ;  le  mari  comme  aflTaflin  de  fa  mère ,  k  la  femme 
comme  complice.  Le  tribunal  rend  cet  arrêt  de  fon  propre  mouvement , 
fans  qu'il  y  ait  un  feul  accu.fateur,  un  feul  témoin.  Il  femble  que  ce  loi: 
pour  lui  un  plaifirde  faire  périr  deux  citoyens  dans  les  tourmens.  I^  mari 
cft  exécuté  ;  la  femme  étant  groffc  de  trois  mois  eft  réfervée  pour  être 
brûlée  en  relevant  de  couche.  Si  par  hafard  le  chance  i*  ci  oe  France  n'avaÎL 
été  averti ,  Tiniquité  aurait  été  confommée.  Quels  dédommagemens  à  eus 
cette  femme  infortunée  ?  aucun.  A  peine  cette  barlr.iie  a-t-elle  ttc  connue. 

(  i  )  Voici  raventure  de  Bretagne.  JDeux  coupables  font  condamnes  par 
un  parlement  avec  deux  femmes  réputées  complices.  Les  deux  hommes, 
par  leur  teftament  de  morf^  déclarent  que  les  femii.es  font  innocentes.  Le 
rapporteur  allègue  que  la  loi  n'écoute  pas  cette  judiiication  tardive , 
8c  veut  qu'on  les  pende  tous  quatre.  Le  bouricc^.u  plus  pitoyable  que  le 
confeiller.  Se  raifonnant  mieux,  ayant  déjà  pendu  les  deux  hommes  8c  une 
femme  ,  confeillc  tout  bas  à  la  dernière  de  crier  qu'elh  eft  groflc.  On  fufiKnd 
rcxécution,  on  écrit  4  Verfaillcs,  8c  la  femme  eft  fauvée. 

N'a-t-on  pas  vu  dans  le  procès  fi  connu  du  comte  de  Morangiès ,  deux 
témoins  obflincs  à  foutcnii  invariablement  le  plus  abfurdc  mcnfonge  ; 
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témoin  de  plufieurs.  Le  cœur  fe  flétrît ,  &  la  maîn 
tremble ,  quand  on  fe  rappelle  combien  d'horreurs 
ibnt  fortics  du  fein  des  lois  mêmes.  Alors  on  ferait 
tenté  de  fouhaiter  que^  toute  loi  fût  abolie ,  Se  qu'il 
n'y  en  eût  d'autres  que  la  confcience  &  le  bon  fens 
des  magiftrats.  Mais  qui  nous  répondra  que  cette 
confcience  &  ce  bon  fens  ne  s'égarent  pas?  Ne  reliera- 
t-il  d'autres  reflburces  que  de  lever  les  yeux  au  ciel, 
8c  de  pleurer  fur  la  nature  humaine  ? 

Nous  avons  vu  par  les  lettres  de  plufieurs  jurif- 
confultes  de  France ,  qu'il  n'y  a  point  d'année  où 
quelque  tribunal  ne  faffe  périr  dans  les  fupplices  des 
malheureux  dont  l'innocence  eft  enfuite  reconnue  Se 
non  vengée.  Il  faut  de  l'argent  pour  demander  jufticc 
en  .révifioa;  mais  les  pauvres  familles  qui  la  deman- 
deraient font  réduites  à  l'aumône  ,  tandis  que  dans 
la  capitale  trois  ou  quatre  cents  mille  hommes  oififs, 
après  s'être  occupés  de  convulfions  pendant  vingt  ans, 
difputent  gaiement  fur  un  Vauxhall ,  fur  un  opéra 
comique ,  fur  des  doubles  croches, 

fcduirc  le  juge  fubalterne  à  qui  on  avaifc  renvoyé  cette  afîaîic  ,  au  point 
<iue  ce  juge  crut  en  tout  ces  deux  miférablfs ,  &  principalenfent  un  cocher 
nommé  Gilbert ,  fameux  alors  parmi  la  canaille,  8c  regardé  dans  le  peunic 
comme  le  vertueux  ennemi  de  la  noblefîc.  C'eft  fur  les  cris  de  ce  féditieux 
que  le  juge  ofa  flétrir  un  maréchal-de-camp  indignement  accufé.  Il  dut 
bien  fe  repentir  de  fon  erreur ,  lorfqu'un  an  après ,  ce  généreux  cocher 
fut  reconnu  pour  un  voleur  f  ublic ,  pour  un  fauffiiic,  &  puûi  paï  U 
juftice. 
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§.    1 1  L 

Des  accujateurs  qui  admnijlrent  des  preuves  du  crime. 

Heureuses  les  nations  qui  ont  été  aflez  fages 
pour  ftatuer  que  tout  accufateur  fe  mettrait  en 
prifon  ,  en  y  fefant  enfermer  Taccufé  !  G'eft  de 
toutes  les  lois  la  plus  jufte.  Encore  les  délateurs 
ont-ils  le  moyen  de  s'y  fouftraire.  Calvin  fit  accufer 
Servet  par  fon  valet  Lafontaine  ,  apprentif  en  théo- 
logie ;  &  s'étant  mis  ainii  à  couvert  de  la  loi,  il  n'en 
pourfuivit  que  plus  vivement  fon  accufation.  La 
loi  n'en  eft  pas  moins  équitable.  Elle  reifemble  aux 
règles  de  ces  combats  en  champ  clos  «  dans  lefquels 
les  champions  étaient  obligés  de  combattre  avec 
des  armes  égales ,  &  de  partager  le  foleil  8c  le  vent. . 
La  manière  de  combattre  était  raifonnable  &  jufte, 
quoiqu'il  fût  très-injufte  8c  très-infenfé  de  faire 
dépendre  la  vérité  d'un  combat. 

Que  de  témoins  accufateurs  ont  accouru  à  Paris 
de  fix  mille  lieues  pour  accufer  le  général  Ldli 
d'avoir  trahi  la  France ,  lui  qui  avait  répandu  fon 
fang  pour  la  France ,  ainfi  que  toute  fa  famille  ! 
On  nous  mande  qu'aujourd'hui ,  fous  un  roi  jufte , 
on  revoit  ce  funefte  procès.  De  quelle  gloire  fc 
couvrira  le  confeil,  fi  fon  équité  peut  réformer  par 
les  lois  l'arrêt  impitoyable  porté  contre  le  général 
Lalli  à  l'abri  des  lois  l 


§.  IV. 
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§.     I  V. 

Si  tout  témoin  doit  être  entendu^, 

Je  pcncheraîs  à  croire  que  tout  homme,  quel 
qu'il  foit,  peut  être  reçu  à  témoigner.  L'imbécillité, 
la  parenté ,  la  domefticité  ,  Finfamie  même ,  n'em- 
pêchent pas  qu*on  ait  pu  bien  voir,  &:  bien  entendre* 
C'efl;  aux  juge^  à  pefer  la  valeur  du  témoignage  & 
des  reproches  qu'on  doit  lui  oppofer.  Les  dépofitions 
d'un  patent  ,  d'un  aflbcié  ,  d'un  domeftique ,  d'un 
enfant  ,  ne  doivent  décider  de  rien  :  mais  elles 
peuvent  être  entendues  ,  parce  qu'elles  peuvent 
donner  des  lumières. 

Vous  êtes  en  prifon  pour  dettes  ;  un  prifonnier 
en  affaffine  un  autre  ;  trente  prifonniers  qui  ont  vu 
le  meurtre  affurent  tous  que  vous  n'êtes  pas  le 
coupa]()le. 

Leur  dépofition  ne  ferait -elle  pas  admife  fous 
prétexte  que  leurs  perfonnes  feraient  infâmes  ,  ou 
réputées  mortes  civilement  ?  Et  les  témoignages  de 
deux  miférables  non  encore  flétris  feraient-ils  feuls 
écoutés  ?  Faudrait-il  que  vous  en  fufficz  la  viâimc? 

§.     V. 

Le  juge  doit-il  feul  entendre  le  témoin  en  Jecret  t  ù  ce 
témoin  r  école  peut-il  Je  dédire^ 

Toutes  ces  procédures  fecrètcs  relTemblent 
peut-être  trop  à  la  mèche  qui  brûle  imperceptible- 
ment pour  mettre  le  feu  à  la  bombe. 

Politique  à  Légijl.  Tome  I:  .Y 
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Eft-ce  à  la  jufïîce  à  être  fecrète  ?  il  n'appartient 
qu'au  crime  de  fe  cacher. 

C'eft  la  jurifprudence  de  Tinquifition.  C'cft  celle 
par  laquelle  on  fit  périr  tant  de  vertueux ,  mais  trop 
riches  chevaliers  du  temple  ,  dont  on  voulait  le 
fupplice  &  la  dépouille ,  première  éruption  infernale 
qui  annonça  de  loin  le  volcan  de  la  St  Barthelemî. 
On  punît  en  France  le  témoin  qui  fe  dédit  après  le 
récolement ,  c'eft-à-dirc  après  fon  fécond  interro- 
gatoire fecret.  Puniffez-le  s'il  s'eft  laifle  corrompre , 
mais  non  pas  fur  la  feule  fuppofitîon  qu'il  a  pu 
être  corrompu. 

ARTICLE      XXII   L 

Doit-on  permettre  un  confeil,  un  avocat  à  Faccu/e  ? 

Jt  LONGER  un  homme  dans  un  cachot,  l'y  laîffcr 
feul  en  proie  à  fon  cfiFroi  &  à  fon  défefpoir ,  l'in- 
terroger fcul  quand  fa  mémoire  doit  être  égarée  par 
les  angoilfes  de  la  crainte  Se  du  trouble  entier  de  la 
machine  ;  n'eft-cc  pas  attirer  un  voyageur  dans  une 
caverne  de  voleurs  pour  l'y  aflafliner  ?  C'eft  furtout 
la  méthode  de  l'inquifition.  Ce  mot  feul  imprime 
rhorreur. 

En  Angleterre ,  île  fameufe  par  tant  d'atrocités 
&:  par  tant  de  bonnes  lois  ,  les  jurés  étaient  eux- 
mêmes  les  avocats  de  Taccufé.  Depuis  le  temps 
d'Edouard  VI,  ils  aidaient  fa  faibleffe ,  ils  lui  fuggé- 
raient  touj£&  les  manières  de  fe  défendre.  Mais  , 
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fous  le  règne  de  Charles  11^  on  accorda  le  miniftère 
de  deux  avocats  à  tout  accufé ,  parce  qu'on  confia 
déra  que  les  jurés  ne  font  juges  que  du  fait ,  &  que 
les  avocats  connaiflent  mieux  les  pièges  &  les  éva- 
£onsde  lajurifprudence.  En  France  le  code  criminel 
paraît  dirigé  pour  la  perte  des  citoyens;  en  Angleterre 
pour  leur  fauvegarde. 

Et  non-féulement  le  citoyen ,  mais  l'étranger  y 
trouve  fa  fureté  dans  la  loi  même^  puifqu'il  choifit 
fix  étrangers  pour  remplir  le  nombre  de  douze  jurés 
qui  le  jugent.  G'eft  un  privilège  en  faveur  de  l'univers 
entier. 

ARTICLE      XXIV. 

De  ta  torture, 

AU  î  s  Q.U'  i  L  eft  encore  des  peuples  chrétiens ,  que 
dis-je  !  des  prêtres  chrétiens  ♦  des  moines  chrétiens , 
qui  emploient  les  tortures  pour  leur  principal  argu- 
ment ,  il  faut  commencer  par  leur  dire  que  les  Caligula, 
les  Xéron  n'ofèrent  jamais  exercer  cette  fureur  fur 
un  feul  citoyen  romain. 

Elle  eft  folemnellement  prphibée  avec  exécration 
dans  le  vafte  empire  de  la  Ruffie.  Elle  eft  abolie 
dans  tous  les  Etats  du  héros  du  fiècle,  lé  roi  de 
Prufle  ;  dans  ceux  de  Timpératrîce^ reine  ;  le  jufle  &: 
bienfefant  landgrave  de  Heffe  l'a  profcrite  ;  elle  eft 
abhorrée  dans  l'Angleterre  &  dans  d'autres  gouver- 
ncmens*  Que  refte-t-il  donc  à  faire  aux  pxovince3 
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de    FEuropc  ^qui  n'ont   p^s    encore   adopté  cette 
légiflation  ? 

La  Caroline,  cette  loi  fameufe  de  Charles-Quint, 
ne  parle  que  de  torture.  C'était  la  première  procédure 
dans  tout  procès  criminel  ;  tandis  qu'en  France,  des 
commiffaires  nommés  par  François  /,  le  père  des 
lettres ,  appliquaient  à  la  torture  le  comte  Montecuctdi, 
fujet  à€ïtxn^txt\xt^harles-'Quint ,  ridiculement  accufé 
d'avoir  cmpoifonné  le  jeune  dauphin  ,  8c  qu'enfuitc 
on  tirait  à  quatre  chevaux  ce  gentilhomme  innocent. 

On  ne  rencontre  dans  les  livres  qui  tiennent  lieu 
de  code  en  France ,  que  ces  mots  affreux ,  queftion 
préparatoire ,  queftion  provifoire  ,  queftion  ordi- 
naire, queftion  extraordinaire ,  queftion  avec  réferve 
de  preuves ,  queftion  fans  réferve  de  preuves ,  quef- 
tion en  préfence  de  deux  confeillers  •  queftion  en 
préfence  d'un  médecin ,  d'un  chirurgien  ;  queftion 
qu'on  donne  aux  femmes  &  aux  filles  pourvu 
qu'elles  ne  foient  pas  enceintes.  Il  femble  que  tous 
ces  livres  aient  été  compofés  par  le  bourreau. 

On  eft  bien  furpris  de  trouver  dans  ce  code 
d'horreurs  une  lettre  du  chancelier  d'Agucjffèau ,  du 
4  janvier  1734,  dans  laquelle  font  ces  propres 
termes  :  Ou  la  preuve  du  crime  ejl  complète,  ou  elle  ne 
Tejl  pas.  Au  premier  cas,  il  riejl  pas  douteux  quon  doive 
prononcer  la  peine  portée  par  les  ordonnances  ;  mais  dans 
le  dernier  cas ,  il  eft  aujfi  certain  qdon  ne  peut  ordonner 
que  la  queftion,  ou  un  plus  amplement  informé,  [k) 

Quel  eft  donc  l'empire  du  préjugé,  illuftfe  chef 
de  la  magiftrature  !    Quoi  !  vous   n'avez   point  de 

(k)  Cette  lettre  eft  rapportée  dans  l'inflruaion  cpminclle ,  pag.  70X. 
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preuves ,  &  vous  punîffez  pendant  deux  heures  un 
malheureux  par  mille  morts ,  pour  vous  mettre  en 
droit  de  lui  en  donner  une  d'un  moment  !  Vous 
favez  affez  que  c'eft  un  fecret  fur  pour  faire  dire 
tout  ce  qu'on  voudra  à  un  innocent  qui  aura  des 
mufcles  délicats ,  Se  pour  fauver  un  coupable  robufte. 
On  Ta  tant  dit  !  il  en  eft  tant  d'exemples  !  Eft-il 
poffible  qu'il  vous  foit  égal  d'ordonner  ou  des  tour- 
mens  affreux,  ou  un  plus  amplement  informé  ?  Quelle 
épouvantable  &  ridicule  alternative  i 

J'oferais  croire  qu'il  n'a  été  qu'un  feul  cas  où 
la  torture  parût  néceffaire  ;  Se  c'eft  raffaiTinat  de 
Henri  IV,  l'ami  de  notre  république  ,  l'ami  de  l'Eu- 
rope, celui  du  genre-humain.  Le  crime  de  fa  mort 
perdait  la  France,  expofait  nos  provinces,  troublait 
vingt  Etats. 

L'intérêt  de  la  terre  était  de  connaître  les  com- 
plices de  Ravaillac.  Mais  le  fupplice  d'être  tiré  à 
quatre  chevaux  ,  après  avoir  reçu,  du  plomb  fondu 
dans  .fes  membres  fanglans  ,  tenaillés  avec  des 
tenailles  ardentes  ,  était  affez  long  pour  lui  donner 
le  temps  de  révéler  fes  affociés  s'il  en  avait  eu.  Il 
eft  probable  qu'il  n'avait  d'aùtreS  complices  que 
Tefprit  de  la  ligue  Se  de  Rome  ;  je  veux  dire  de  la 
Rome  de  fon  temps  ;  car  affurément  celle  d'aujour- 
d'hui ne  tremperait  pas  dans  de  telles  abominations.  " 

Voyez ,  Meffieurs ,  fi  excepté  le  crime  de  Ravaillac^ 
commis  contre  l'Europe  ,  la  queftion  dans  toute 
autre  circonftance  n'eft  pas  plus  afFreufe  qu'utile.  (  1 8) 

(  18  )  L'impératrice ,  avant  d'abolir  la  quellion ,  fit  examiner  les  ouvrages 
qu'elle  avait  ordonné  de  compofer  aux  parti  fans  encore  nombreux  de  la 
torture ,  8c  aux  amis  de  Thumauité ,  qui  avaient  élevé  la  voix  contre  cettfi 
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Souvenons-nous  toujours  comment  ce  fupplice  fit 
périr  prefque  dans  la  même/année Tinnocent  Langladt 
ic  lianocent  Lebrun  (/) ,  leur  hifioire  déjà  citée  eft 
aflez  connue  par  tous  ceux  qui  ont  entendu  parler 
des  méprifes  de  la  juftice.  Ces  deux  martyrs  de  la 
forme  des  lois  chez  nos  voifins ,  font  voir  afiTez  que 
la  quefiion  ne  fert  pas  à  découvrir  la  vérité ,  mais 
fert  à  caufer  inutilement  la  mort  la  plus  longue  &: 
la  plus  douloureufe.  Uînjuftice  du  fupplice  de  cç 
Langladc  &  de  ce  Lebrun,  ne  fut  reconnue  qu'après 
leur  mort  ;  leurs  juges  pleurèrent ,  mais  leur  repentir 
n'abolit  point  la  loi.  Je  ne  ^conçois  pas  comment 
les  infortunésjuges  qui  les  condamnèrentpurént  être 
encore  aflez  hardis  pour  ordonner  la  queftion  dans 
d'autres  procès  criminels ,  &  comment  Louis  XIV  le 
fouflFrit.  Mais  un  roi  a-t-il  le  temps  de  fonger  à  ces 
menus  détails  d'horreurs  au  milieu  de  fes  fêtes ,  de 
fes  conquêtes  &  de  fes  maîtreffes  ?  Daignez  vous  en 
occuper,  ô  Louis  XVI!  vous  qui  n'avez  aucune  de 
ces  diftraâions! 

ARTICLE     XXV, 

Des  prifons  ir  de  lajaifie  des  prifimniers. 

JLes  prifons  à  Madrid,  conftruites  dans  la  grande 
place ,  font  décorées  d'une  façade  de  belle  architec- 
ture. Il  ne  faut  pas  qu'une  prifon  reflemble  à  un 

abfuTde  Se  mutile  barbarie.  Uauteur  qui  foutenait  qu^II  fallait  abolir  la 
queftion ,  était  d'avis  de  la  confcrvcr  pour  le  crime  de  Icfe-majefté  {êulement. 
LHmpératrice  la  profcrivit  fans  aucune  réferve. 

(  /  )  On  peut  voir  Thiftoire^  de  leur  innocence  Se  de  leiv  mort  dam  les' 
caufes  télébres» 
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palais.  li  ne  faut  pas  non  plus  qu'elle  refl[emblc 
à  un  charnier.  On  fe  plaint  que  la  plupart  des 
géolcs  en  Europe  foient  des  cloaques' d'infeâion, qui 
répandent  les  maladies  &  la  mort,  &  non-feulement 
dans  leur  enceinte,  mais  dans  le  voifinage.  Le  jour 
y  manque,  l'air  n'y  circule  point.  Les  détenus  ne 
s  entre -communiquent  que  des  exhalaifons  empef- 
tées.  Ils  éprouvent  un  fupplice  cruel  avant  d'être 
jugés.  La  charité  &  la  bonne  police  devraient 
remédier  à  cette  négligence  inhumaine  8c  dan- 
gereufe> 

L'emprifonnement  eft  déjà  une  peine  par  lui- 
même  ;  il  doit  donc  être  proportionné  à  Ténormité 
du  délit  dont  le  détenu  eft  accufé.  Faut-il  plonger 
dans  le  fond  du  même  cachot  un  malheureux' 
débiteur  înfolvable  ,  &  un  fcélérat  violemment 
foupçonné  d'un  parricide  ?  Il  y  a  des  degrés  à  tout , 
des  diftinâions  à  faire  dans  chaque  genre. 

Nous  voyons  que  le  fage  Louis.  XVI  réforme  en 
partie  cet  abus  dans  un  édit  qui  fupprime  des  cen- 
taines de  petits  perfécuteurs  fubalternes  qui  plon- 
geaient dans  des  cachots  pefiiférés  les  familles 
indigentes ,  condamnées  par  eux  à  des  amendes,  (wz) 

L'incarcération  légale  ,  quoique  pénible ,  n'eft 
point  regardéed'abordpar  les  juges  comme  un  châti- 
ment. Ce  n'eft  à  leurs  yeux  qu'une  affurance  de 
retrouver  fous  leur  main  le  prévenu  ,  quand  ils 
viendront  l'interroger  &  le  juger.  Cependant  en 
Angleterre  un  miniftre  d'Etat  qui  fait  incarcérer  fans 
raifon  un  homme ,  feulement  pour  le  retrouver  au 

(m)  Edit  pour  h  fuppreŒon  des  jurandes t 

Y  4 
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bcfoin,  &  fous  prétexte  que  prifon  n'eft  pas  fupplicc, 
cft  obligé  par  la  loi  de  payer  quatre  guinécs  pour  la 
première  heure ,  8c  deux  guinécs  pour  chaque  heure 
fuivante  de  la  détention  de  cet  homme  qu'il  a  voulu 
avoir  fous  fa  main.  La  prifon  eft  un  fupplicc  pour 
peu  qu'elle  dure.  C'eft  un  fupplicc  intolérable  quand 
on  y  eft  condamné  pour  fa  vie. 

Dans  plufieurs  Etats  la  manière  ^ont  on  s'y 
prend  pour  s'aiTurer  d'un  homme  reffemble  trop  à 
une  attaque  de  brigands. 

N'approuvez-vous  pas  l'heureufe  méthode  d'une 
nation ,  qui  a  fu  donner  à  la  loi  feule  un  fi  puiffant 
empire  qu'il  fuffit  d'un  fcul  miniftre  de  la  loi ,  revêtu 
des  marques  de  fon  office ,  pour  que  le  prévenu  n'ofc 
réfifter  ? 

Comment  eft-on  parvenu  à  rendre  ainfi  les  lois  fi 
rcfpeâables  à  chaque  citoyen  ?  c'eft  lorfque  la  nation 
les  a  faites, 

ARTICLE      XXV  L 

Desfupplkes  recherchés. 

i^OMMENT  le  bénédiâin  Calmet s'eft-il  pu  divertir 
à  faire  graver  dans  un  diÔionnaire  des  eftampes  de 
tous  les  tourmens  qui  étaient  en  ufage  chez  la  petite 
nation  judaïque  ?  Etre  précipité  du  haut  d'un  rocher 
fur  des  cailloux ,  ou  bien  être  lapidé  avec  ces  cailloux 
dont  le  pays  eft  couvert ,  &  de -là  être  pendu  à  une 
potence  pour  y  attendre  la  mort  ;  être  enterré  vivaut 
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dans  un  monceau  de  cendres  ;  mourir  écrafé  fous 
des  traîneaux  de  fer,  fous  des  épines  ,  fous  des  roues , 
fous  les  pieds  des  chevaux  ou  des  éléphans  ;  (  quand 
par  hafard  ce  peuple  pouvait  en  avoir ,  ce  qui  était  bien 
rare  ;  )  écorcher  de  la  tête  aux  pieds  ;  arracher  les 
cotes  Se  les  entrailles  avec  des  ongles  de  fer  ;  brûler 
avec  des  torches  ardentes  ou  dans  des  bûchers  ;  fcier 
un  homme  en  deux  !  Quel  honteux  amufement  les 
leâeurs  trouvent-ils  dans  ces  images  ! 

On  prétend  que  le/upplice  de  la  roue  fut  inventé 
en  Allemagne ,  &  ne  fut  employé  en  France  que  fous 
François  I  contre  les  voleurs  publics.  (19) 

En  Angleterre,  pour  crime  de  haute  trahifon, la 
loi  ordonne  encore  aujourd'hui  que  le  coupable  foit 
traîné  tête  nue  fur  le  pavé  jufqu'à  la  potence ,  que  là 
étant  fufpendu  vivant ,  on  lui  arrache  les  entrailles 
&  le  cœur,  qu'on  en  batte  les  joues  du  coupable ,  & 
que  le  bourreau,  en  montrant  ce  cœur  fanglant,  difc 
à  haute  voix  :  Voilà  le  cœur  du  traître.  Mais  cette 
exécrable  exécution  eft  épargnée.  Le  coupable  n'eft 
plus  traîné  fur  le  pavé ,  on  ne  lui  arrache  plus  le 
cœur ,  tandis  qu'il  eft  en  vie.  Aucun  fupplice  n'eft 
permis  au-delà  de  la  fimple  mort.  Il  a  fallu  du  temps 
potir  que  cette  nation  fût  joindre  la  pitié  à  la  juftice. 
Elle  y  eft  enfin  parvenue. 

(19)  La  Igi  qui  l'établit  eft  du  chancelier  Poyei  ;  il  eft  utile  que  le 
public  lâche  que  cette  loi  atroce  a  été  Touvrage  d'un  magiftrat  flétri ,  pour 
fe3  m^lverfations ,  par  le  parlement  de  Paris*  C'eft  le  même  qui  ne  trouvant 
pd$  à  fon  gré  la  feptence  portée  psir  des  coi^miiTaires  contre  Tamiral 
Chabot  ,  h  falûfiii. 
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ARTICLE      XXVI L 

De  la  confifcation. 

Jhl  près  avoir  fait  mourir  un  coupable ,  il  ne  rcfte 
plus  qu'à  prendre  fes  dépouilles.  (20) 

Je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire ,  que  de  vous 
renvoyer  à  ce  qui  cft  imprimé  dans  un  livre  moral , 
fait  en  forme  de  diâionnaire.  (  ^  ) 

ARTICLE      XXVII  L 

Des  lois  de  Louis  XVI fur  la  défertion;  ér  conclu/ion 
de  t  ouvrage. 

J'ai  parcouru  avec  vous,  Mcffieurs ,  une  trifle 
carrière ,  elle  n'eft  femée  que  de  crimes  &  de  châti- 
mens  ;  vous  changerez  ce  fpeâacle  d'horreur  en 
objet  de  complaifance  ,  fi  vous  infpîrez  aux  gouver- 
nemens  de  l'Europe  les  moyens  dç  changer  des 
fcélérats  même  en  ferviteurs  de  la  patrie ,  %t  de  les 
punir  exemplairement  fans  répandre  un  fangnéceffairc 
à  l'Etat, 

Le  roi  de  France  en  a  déjà  donné  un  grand 

(  ao  )  Nous  nous  bornerons  à  obfcrvcr  ÏA  que  la  privation  des  biens 
pèu^  être  une  peine  ;  mais  que  b  confifcation  n^en  eft  pas  une.  Elle  cft 
donc  injufte.  La  loi  peut  accorder  des  dédommagemens  à  ceux  que  le  crime 
a  léfés ,  le  refte  du  bien  de  celui  qu'elle  retranche  de  la  fociété  devient  la 
propriété  de  fes  héritiers. 

(  *  )  Voyez  k  Didioungire  philo/ophi^w ,  art.  ConJiJcdUnt 
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exemple  à  fon  avènement  à  la  couronne ,  non  fur 
des  fcélérats,  mais  fur  des  hommes  que  rinconfiance, 
la  légèreté ,  ou  la  débauche  ,  ou  la  fuggeilion  avait 
rendu  criminels  ,  en  un  mot  fur  les  déferteurs* 
Il  eut  pitié  d'exrx  &  de  la  France  qui  perdait  en  eux 
des  défenfeurs.  Il  leur  remit  la  peine  de  mort ,  Se  leur 
donna  des  facilités  de  réparer  leur  faute ,  en  leur 
accordant  quelques  jours  pour  revenir  au  drapeau. 
Et  lorfqu'on  les  punit ,  c'eft  par  une  peine  qui  les 
enchaîne  au  fervice  de  la  patrie  qu'ils  ont  abandonnée. 
Ils  fopt  forçats  pendant  plufieurs  années.  On  doit 
cette  jurifprudence  militaire  à  tin  miniftre  militaire/ 
auffi  éclairé  que  brave.  Un  autre  miniftre  de  même 
caradère  avait  auparavant  tenté  de  prévenir  toute 
défertion ,  en  rendant  la  profeflion  de  foldat  plus 
honorable ,  en  leur  accordant  des  diftinâions  qui 
devaient  U\it  faire  aimer  le  fervice ,  &  leur  faire 
regarder  la  défertion  comme  une  lâcheté  indigne 
d'eux. 

J'ofe  vous  inviter,  Meffieurs ,  à  chercher  pour  les 
citoyens  ce  que  Louis  XFl  a  trouvé  pour  les  foldats. 
Je  vous  demande  fi  on  ne  pourrait  pas  diminuer  le 
nombre  des  délits ,  en  rendant  les  châtimens  plus 
honteux  &  moins  cruels.  Ne  remarquez-vous  pas  que 
les  pays  où  la  routine  de  la  loi  étale  les  plus  afifreux 
fpeâacles ,  font  ceux  où  les  crimes  font  le  plus  mul- 
tipliés ?  N'êtes-vous  pas  perfuadés  que  l'amour  de 
l'honneur  &  la  crainte  de  la  honte  font  de  meilleurs 
moraliftes  que  les  bourreaux  ?  Les  pays  où  Fon 
donne  des  prix  à  la  vertu  ,  ne  font -ils  pas  mieux 
policé3  que  ceux  où  l'on  ne  cherche  que  des  prétextes 
de  répandre  le  fang ,  &:  d'hériter  des  coupables  ? 
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Pefez  CCS  maximes,  reâifiez-lcs ,  non  pour  un  feul 
coin  du  monde,  8c  je  ne  dirai  pas  pour  le  bonheur 
de  la  terre,  mais  pour  Tadouciflement  des  fléaux  dont 
elle  a  été  tourmentée. 

Voyez  prefque  tous  les  fouverains  de  l'Europe 
rendre  hommage  aujourd'hui  à  une  philofophie  qu  on 
ne  croyait  pas  il  y  a  cinquante  ans  pouvoir  approcher 
d'eux.  Il  n'y  a  pas  une  province ,  où  il  ne  fe  trouve 
quelque  fage  qui  travaille  à  rendre  les  hommes 
moins  méchans  &  moins  malheureux.  Par -tout  de 
nouveaux  établiflemens  pour  encourager  le  travail, 
^  par  conféquent  la  vertu  ;  par-tout  la  raifon  fait  des 
progrès  qui  effraient  même  le  fanatifme.  La  difcorde 
n'eft  plus  que  dans  l'Amérique  boréale.  Les  fouve- 
rains ne  difputent  qu'à  qui  fera  le  plus  de  bien. 
Profitez  de  ces  momens ,  peut-être  ils  feront  courts. 
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AVANT-PROPOS. 

JVL,0  J^TES  (2  UIE  u  fut  compté  parmi  les  hommes 
les  plus  illuftres  du  dix-huitième  fiècle ,  &  cepen- 
dant il  ne  fut  pas  pcrfécuté  :  il  ne  fut  qu'un 
peumoleflé  pourfes  Lettres  Perfanes,  ouvrage 
imité  du  Siamois  de  Dujréni^   in  d^e  TEfpion 
Turc ,  imitation  très-fupérieure  aux  originaux, 
mais  au-defibus  de  fon  génie.   Sa  gloire  fiit 
YEjprit  des  lois  ;   les  ouvrages  des  Grotius   k 
des  Puffendorf  n'étaient  que  des  compilations  ; 
celui  de  Montefquieu  parut  être  celui  d  un  homme 
d'Etat,  d'un  philofophe,  d'un  bel-efprit,  d'un 
citoyen.  Prefque  tous  ceux  qui  étaient  les  juges 
naturels  d'un  tel  livre,  gens  de  lettres,  gens 
de  loi  de  tous  les  pays  ,  le  regardèrent ,  k 
le  regardent  encore  ,  comme  le   code  de  la 
raifon  8c  de  la  liberté.  Mais   dans  les  deux 
fedes  des  janféniftes  k  des  jéfuites  qui  exif- 
taient  encore ,  il  fe  trouva  des  écrivains  qui 
prétendirent  fe  fignaler  contre  ce  livre ,  dans 
l'efpérance  de  réuffir  à  la  faveur  de  fon  nom, 
comme  les  infeâes  s'attachent  à  la  pourfuite  de 
l'homme ,  k  fe  nourriffent  de  fa  fubftance.  II 
y  avait    quelques  miférables   profit?  alors  à 
débiter  des  brochures  théologiques ,  k  en  atta- 
quant les  philofophes.  Ce  fut  une  belle  occafion 
pour  le  gazetier  des  nouvelles  eccléfiaftiques ,  qui 
vendait  toutes  les  femaines  l'hiftoire  moderne 
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des  facriftains  de  paroiffe  ,  des  portes-dieu,  des 
foflbyeurs  8c  des  marguilliers.  Cet  homme  cria 
contre  le  préfident  de  Monte/quieu  :  religion, 
religion!  Dieu  ,  Dieu  !  &  il  l'appela  déifte  Se 
athée,  pour  mieux  vendre  fa  gazette.  Ce  qui 
femble  peu  croyable  ,  c'eft  que  Montefquieu 
daigna  lui  répondre.  Les  trois  doigts  qui  avaient 
écrit  YEfprit  des  lois,  s'abaifTèrent  jufqu'à  écrafer 
parla  force  de  la  raifon  Se  à  coups  d  epigrammes , 
la  guêpe  convulfionnaire  qui  bourdonnait  à 
fes  oreilles  quatre  fois  par  mois. 

Il  ne  fit  pas  le  même  honneur  aux  jéfuîtes  ; 
ils  fe  vengèrent  de  fon  indifférence ,  en  publiant 
à  fa  mort  qu'ils  Favaient  converti.  On  ne  pou- 
vait attaquer  fa  mémoire  par  une  calomnie  plus 
lâche  8c  plus  ridicule.  Cette  turpitude  fut  bien 
reconnue,  lorfque  peu  d'années  après  les  jéfuites 
furent  profcrits  furie  globe  entier,  qu'ils  avaient 
trompé  par  tant  de  controverfes  Se  troublé  par 
tant  de  cabales. 

Ces  hurlemens  des  chiens  du  cimetière  faim 
Médard,  8c  ces  déclamations  de  quelques  régens 
de  collège,  ex-jéfuites,  ne  furent  pas  entendus 
au  milieu  des  applaudiffemens  de  l'Europe. 
Cependant  une  petite  fociété  defavans,  nourris 
dans  la  connaiffance  des  affaires  des  hommes, 
s'aflcmblalong-tempspourexamineravecimpar- 
tialité  ce  livre  fi  célèbre.  Elle  fit  imprimer,  pour 
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elle  8c  pour  quelques  amis,  vingt-quatre  exem- 
plaires de  ion  travail ,  fous  le  titre  d'ObfervaiiGns 
fur  tEfprit  des  lois,  en  trois  petits  volumes.  J  en 
ai  tiré  des  inftrudions  ,  Se  jy  joins  mes  doutes. 
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SUR     QUELQUES 

PRINCIPALES   MAXIMES 

DE  • 

L'ESPRIT  DES  LOIS. 

L 

iAl  E  difcutons  point  la  foule  de  ces  propofltions 
qu'on  peut  attaquer  &  défendre  long-temps  fans 
convenir  de  rien.  Ce  font  des  fources  intariffables  de 
difpute.  Les  deux  contendans  tournent  fans  avancer, 
comme  s'ils  darifaient  un  menuet  ;  ils  fe  retrouvent 
à  la  fin  tous  deux  au  même  endroit  dont  ils  étaient 
partis*  . 

Je  ne  rechercherai  point  fi  Dieu  a  fes  lois ,  ou  fi 
fa  penfée ,  fa  volonté  font  fa  feule  loi ,  fi  les  bêtès  ont 
leurs  lois ,  comme  dit  Fauteur. 

Ni  s'il  y  avait  des  rapports  de  juflice  avant  qu'il 
exiftât  des  hommes  ,  ce  qui  eft  l'ancienne  querelle  des 
réaux  8c  des  nominaux. 

Ni  fi  un  être  intelligent ,  créé  par  un  autre  être 
intelligent  Se  ayant  fait  du  mal  à  fon  camarade  iritel-  ^ 
ligent,  peut  être  fuppofé  devoir  fubir  la  peine  du 
talion  ,  par  ^ord^e^du  créateur  intelligent ,  avant  que 
ce  créateur  ait  créé. 

Politique  ù  Légijl.   Tome  I.  Z. 
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Ni  û  le  monde  întellîgcnt  n'eft  pas  fi  bien  gouverné 
que  le  monde  non-intelligent ,  &  pourquoi. 

Ni  s'il  eft  vrai  que  Thomme  viole  les  lois  de  Dieu 
tn  qualité  (fêtre  intelligent^  ou  fi  plutôt  il  n'eft  pas 
privé  de  fon  intelligence  dans  Tinflant  qu'il  viole 
ces  lois. 

Ne  nous  jouons  point  dans  les  fubtilités  de  cette 
métaphyfique  ;  gardons-nous  d'entrer  dans  ce  laby- 
rinthe. 

IL 

Uanglais  Hobbes  prétend  que  l'état  naturel  de 
l'hoijame  eft  un  état  de  guerre ,  parce  que  tous  les 
hommes  ont  un  droit  égal  à  tout. 

Montefquieu  plus  doux  veut  croire  que  l'homme 
n'eft  qu'un  animal  timide  qui  cherche  la  paix. 
Il  apporte  en  preuve  l'hiftoire  de  ce  fauvage  tfouvé, 
il  y  a  cinquante  ans  ,  dans  les  forêts  de  Hanovre ,  8c 
que  le  moindre^bruit  effrayait. 

Il  me  femble  que  fi  Ton  veut  favoir  comment  la 
pure  nature  humaine  eft  faite,  il  n'y  a  qu'à  confidérer 
les  enfans  de  nos  ruftres.  Le  plus  poltron  s'enfuit 
devant  le  plus  méchant  ;  le  plus  faible  eft  battu  par 
le  plus  fort  ;  fi  un  peu  de  fang  coule ,  il  pleure ,  il 
crie  :  les  larmes,  les  plaintes  que  la  douleur  arrache 
à  cette  machine  ,  font  une  impreflion  foudaine  fur 
la  machine  de  fon  camarade  qui  le  battait.  Il  s'arrête 
comme  fi  une  puiflance  fupérieure  lui  faififfait  la 
main  ,  il  s'émeut ,  il  s'attendrit ,  il  embralfe  fon 
ennemi  qu'il  a  blefie  ;  &  le  lendemain ,  s'il  y  a  des 
noifettes  à  partager ,  ils  recommenceront  le  combat  : 
ils  font  déjà  hommes ,  &:  ils  en  uferont  ainfi  un  jour 
avec  leurs  frères ,  avec  leurs  femmes. 
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Mais  laiilons-là  les  enfàns  &  les  fauvages  »  n'exa^ 
minons  que  bien  rarement  les  nations  étrangères  qui 
ne  nous  font  pas  aflez  connues.  Songeons  à  nous. 

III. 

La  noblefle  entre  en  quelque  façon  dans  Teflence  de  la 
monarchie ,  dont  la  maxime  fondamentale  eft  ^  point  de 
monarchie,  point  de  noblefle;  {pointée  nobleffe,  point 
de  monarque.  Mais  on  a  un  defpote.  (pag.  7,  édit.  de 
Leide ,  in-4*^.  de  TEfprit  des  lois.  ) 

Cette  maxime  fait  fouvenîr  de  l'infortuné  Charles  /, 
qui  difait  :  Point  d'évêque  ,  point  de  monarque. 
Notre  grand  Henri  IV  aurait  pu  dire  à  la  faâion 
des  Seize  ;  Point  de  nobleffe ,  point  de  monarque. 
Mais  qu'on  me  dife  ce  que  je  dois  entendre  par 
defpote  &  par  monarque. 

Les  Grecs  &  enfuite  les  Romains  entendaient  par 
le  mot  grec  defpote  un  père  de  famille ,  un  maître  de 
maifon  ,  de/potes  ,  hertis  ,  paironus  ,  dejpoina  ,  hera  , 
patrona ,  oppofé  à  therapon  ou  therapjos ,  famulus , 
Jervus.  Il  me  femble  qu'aucun  Grec  ,  qu'aucun 
Romain  ne  fe  fervit  du  mot  defpote  ou  d'un  dérivé 
de  defpote ,  pour  fignifier  un  roi.  Dejpoticus  ne  fut 
jamais  un  mot  latin.  Les  Grecs  du  moyen  âge 
s'avifèrent ,  vers  \t  commencement  du  quinzième 
fiècle  ,  d'appeler  defpotes  des  feigneurs  très-faibles  , 
dépendans  de  la  puiffance  des  Turcs ,  defpotes  de 
Servie  ,  de  Valachie ,  qu'on  ne  regardait  que  comme 
des  maîtres  de  maifon.  Aujourd'hui  les  empereurs 
de  Turquie ,  de  Maroc ,  de  Perfe ,  de  l'Indouftan  , 
de  la  Chine,  font  appelés  par  nous  defpotes  ;  &  nous 
attachons  à  ce  titre  l'idée  d'un  fou  féroce ,  qui 
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n'écoute  que  fon  caprice  ;  d'un  barbare  qui  fait 
ranger  devant  lui  fcs  courtifans  profternés ,  8c  qui 
pour  fc  divertir  ordonne  à  fes  fatellites  d'étrangler 
à  droite  &  d'empaler  à  gauche. 

Le  terme  de  monarqiu  emportait  originairement 
ridée  d'une  puiflance  bien  fupérîeure  à  celle  du 
mot  dcJpott'À\  fignifiait  fcul  prince,  feul  dominant, 
feul  puiflant  ,  il  femblait  exclure  toute  puiffancc 
intermédiaire. 

Ainfi  chez  prefque  toutes  les  nations  les  langues 
fc  font  dénaturées.  Ainfi  les  mots  de  pape ,  d'évé- 
que ,  de  prêtre  ,  de  diacre,  d'églife  ,  de  jubilé ,  de 
pâqucs ,  de  fêtes,  noble,  vilain  ,  moine,  chanoine , 
,  clerc,  gendarme,  chevalier,  8c  une  infinité  d'autres 
ne  donnent  plus  les  mêmes  idées  qu'ils  donnaient 
autrefois  ;  c'eft  à  quoi  Ton  ne  faurait  faire  trop 
d'attention  dans  toutes  fes  leûurcs. 

J'aurais  défiré  que  Tauteur ,  ou  quelque  autre 
écrivain  de  fa  force  ,  nous  eût  appris  clairement 
pourquoi  la  noblcfle  eft  Teffence  du  gouvernement 
monarchique.  On  ferait  porté  à  croire  qu'elle  eft 
Teffence  du  gouvernement  féodal ,  comme  en  Aile- 
magne,  %c  de  Tariftocratie,  comme  à  Venife.  (i) 

(  i  )  Il  ne  peut  y  avoir  aucune  autre  différence  entre  le  defpotifme  S: 
la  monarchie ,  que  Texiftencc  de  certaines  règles ,  de  certaines  formes  ,  de 
certains  principes ,  coufacrés  par  le  temps  &  Popinion  ,  Se  dont  le  monarque 
fe  fait  une  loi  de  ne  pas  s^écarter.  S'il  nVft  lié  que  par  fon  ferment ,  par 
la  crainte  d'aliéner  les  efprits  de  fa  nation ,  le  gouvernement  eft  monar- 
chique ;  mais  s*il  exiflc  un  corps ,  une  alTemblée ,  du  confcntement  defqucis 
il  ne  puilTe  fe  paflfer  lorfquHl  veut  déroger  à  ces  lois  premières  ;  fi  ce  corps 
a  le  droit  de  s'oppofer  à  Texécution  de  fes  lois  nouvelles ,  lorfqu'cUes  font 
contraires  aux  lois  établies  ;  des -lors  il  nV  a  plus  de  monarchie,  mais 
une  ariftocratie.  Le  monarque ,  pour  être  jufte  ,  eft  cenfé  devoir  refpeâcr 
les  règles  confacrées  par  l'opinion ,  tandis  que  k  defpote  n^eft  obligé  de 
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IV. 

Autant  que  le  pouvoir  du  clergé  eft  dangereux  dans 
une  république,  autant  il  eft  convenable  dans  une  monar- 
chie ,  fur^out  dans  celles  qui  vont  au  defpotifme.  Où  en 
feraient  TEfpagne  Se  le  Portugal  depuis  la  perte  de  leurs  lois , 
fans  ce  pouvoir  qui  arrête  feul  la  puiffance  arbitraire? 
barrière  toujours  bonne  lorfqu'il  n'y  en  a  point  d'autre  : 
car,  comme  le  defpotifine  caufe  à  la  nature  humaine  des 
maux  effroyables ,  le  mal  même  qui  les  limite  eft  *ua 
bien. 

On  voit  que  dès  Tabord  Tauteur  ne  met  pas  une 

refpcâcr  que  les  premiers  principes  du  droit  naturel ,  la  religion  ,  les  mœurs. 
La  difFèrence  eft  moins  dans  la  forme  de  la  cohftitution  que  dans  l'opinion 
des  peuples ,  qui  ont  une  idée  plus  ou  moins  étendue  de  ce  qui  conftituc 
les  droits  de  Thommc  &:  du  citoyen. 

OhB  eft  difficile ,  en  admettant  cette  explication  ,  de  deviner  pourquoi 
il  famqu'il  y  ait  dans  une  monarchie  un  corps  d'hommes  jouiffans  de 
privilèges  héréditaires.  Les  privilèges  font  une  charge  de  plus  pour  le 
peuple ,  un  dècouragcmeni;  pour  tout  homme  de  mérite  qui  ne  fait  point 
partie  dq^ce  corps.  M.  de  Moniefqujea  pouvait-il  croiïc  que  dans  un  pays 
éclairé  un  homme  fans  noblefîè ,  mais  ayam  de  l'éducation  ,  n'aurait  pas 
autant  de  noblefîc  d'anie ,  d'horreur  pour  les  bafTefTes ,  qu'un  gentilhomme  ? 
Croyait-il  que  la  connaiffance  des  droits  de  l'humanité  ne  donne  pas 
autant  de  l'élévation  que  celle  des  prérogatives  de  la  nobleflc?  Ne  vaudrait-il 
pas  mieux  chercher  à  donner  aux  âmes  des  hommes  de  tous  les  états  plu» 
d'énergie ,  que  de  vouloir  confervcr  dans  celles  des  nobles  quelques  reftcs  de 
l'orgueil  de  leur  ancienne  indépendance  ?  Ne  ferait-il  point  plus  utile  au 
peuple  d'une  monaithie ,  de  chercher  les  moyens  d'y  établir  un  ordre  plus 
fimple ,  au  lieu  d'y  conferver  fûigneufement  les  reftes  de  l'anarchie. 

Il  eft  fur  que  dans  toute  monarchie  modérée,  où  les  Qjopriètés  font 
afTurées ,  il  y  aura  des  familles  qlH  ayant  confervé  des  richefles ,  occupé 
des  places  ,  rendu  des  fervices  pendant  plufieurs  générations ,  obtiendront 
une  confidération  héréditaire.  Mais  il  y  a  loin  de-là  à  la  noblefîè ,  à  fes 
exemptions  ,  à  fes  prérogatives ,  aux  chapitres  nobles ,  aux  tabourets  ,  aux 
cordons  ,  aux  certificats  des  généalogiftes ,  à  toutes  ces  inventions  nuifibies 
ou  ridicules  dont  une  monarchie  peut  fans  doute  fe  pafîer. 

L'auteur  de  cette  note  prend  la  liberté  d'affiirer  fes  Icdeurs ,  s'il  en  a , 
qu''en  plaidant  la  caufe  du  bonheur  du  peuple  contre  la  Vanité  des  nobles., 
ce  ne  font  point  du  tout  fes  intérêts. qu'il  défend  ici. 
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grande  différence  entre  la  monarchie  &  le  defpo- 
tifme,  ce  font  deux  frères  qui  ont  tant  de  reffemblance 
quon  leg  prend  fou  vent  lun  pour  L'autre.  Avouons 
que  ce  furent  de  tout  temps  deux  gros  chats  à  qui 
les  rats  eflayèrent  de  pendre  une  fonnctte  au  cou. 
Je  ne  fais  fi  les  prêtres  ont  pofé  cette  fonnette ,  ou 
«'il  aurait  plutôt  fallu  en  attacher  une  aux  prêtres.; 
tont  ce  que  je  fais  ,-c'cft  qu'avant  Ferdinand  &:  Ifabellc 
il  n'y  avait  point  d'inquifuion  en  Efpagne.   Cette 
habile  IJahdU ,  ce   plus    qu'habile  Ferdinand  firent 
leurs  marchés   avec  l'inquifition  :  autant  en  firent 
leurs  fuccelfeurs  pour  être  plus  puilfans.  Philippe  II 
&  les  prêtres  inquifiteurs  partagèrent  toujours   les 
dépouilles.  Cette  inquifition  fi  abhorrée  dans  l'Eijwpc 
devait-elle  être   chère  à  Tauteur  des  Lettresi(Pfcr- 
fanes  ?    -        ^ 

11  fe  fait  ici  une  règle  générale  que  les  prêtres 
font  ep  tout  temps  &:  eti  tous  lieux  les  correfleurs 
des  princes.  Je  ne  confeillerais  pas  à  un  homme 
qui  fe  mêlerait  d'inflruire ,  de  pofer  ainfi  des  règles 
générales.  A  peine  a-t-il  établi  un  principe ,  Thiftoire 
s'ouvre  devant  lui  &:  lui  montre  cent  exemples 
contraires.  Dit -il  que  les  évêques  font  le  foutien 
des  rois  ?  vient  un  cardinal  de  Reiz  ;  viennent  des 
primats  de  Pologne  &  des  évêques*  de  Rome  ,  & 
une  foule  d'autres  prélatS  ,  à  remonter  jufqu'à 
Samuel ,  qui  forment  de  terribles  argumens  contre 
fa  thèfe. 

Dit-il  que  les  évêques  font  les  fages  précepteurs 
des  princes  ?  on  lui  montre  auffitôt  un  cardinal  Dubois 
qui  n'en  a  été  que  le  mercure. 

Avance-t-il  que  les  femmes  ne  font  pas  propres 
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au  gouvernement  ?  il  eft   démenti  depuis  Tomiris 
jufqu'à  nos  jours. 

Mais  continuons  à  nous  éclairer  avec  TEfprit  des 
lois.  (2) 

V.  • 

Au  lieu  de  continuer,  je  rencontre  parhafardlc 
chapitre  I  du  livre  X ,  par  lequel  j'aurais  dû  com- 
mencer. ^C'eft  un  fiïjgulier  cours  du  droit  public. 
Voyons  (pag.  155.) 

Entre  les  fociétés ,  le  droit  de  la  défenfe  naturelle  entraîne 
quelquefois  la  nécefiité  d'attaquer;  lorfqu'un  peuple  voit 
qu'un  peuple  voifin  profpère ,  Se  qu'une  plus  longue  paix 
mettrait  ce  peuple  voi&n  en  état  de  le  détruire  8cc. 

Si  c'était  Machiavel  qui  adreffât  ces  paroles  au 
bâtard  abominable  de  l'abominable  pape  AlexandreVI^ 
je  ne  ferais  point  étonné.  C'eft  Tefprit  des  lois  de 
Cartouche  &  de  Dejrues.  Mais  que  cette  maxime  foit 
d'un  homme  comme  Moniejquieu  !  on  ii'en  croit  pas 
fes  yeux. 

Je  vois  enfuite  que,  pour  en  adoucir  la  cruauté, 
il  ajoute  que  C  attaque  doit  être  faite  par  ce  peuple  jaloux  ^ 
dans  le  moment  où  cejl  le  Jeul  ^  moyen  d empêcher  Ja 
deftruâion. 

Mais  il  me  femble  que  c'eft  mal  s'excufer,  îc  bien 
évidemment  fe  contredire.  Car  fi  vous  ne  tombez 
fur  votre.. voifin  que  dans  le  feul  moment  où  il  va 

(  s  )  Le  clergé  a  du  crédit  à  Conilantinople  au  moins  autant  qu'en 
Efpagne.  A  quoi  ce  crédit  a-t-il  été  utile?  A  quoi  a  fervi  celui  du  clergé 
de  France  ?  à  laifler  deux  millions  de  citoyens  fans  cxiftencc  légale ,  fans 
propriété  aflurée  ;  à  fouftraire  aux  impôts  un  cinquième  au  moins  des 
biens  du  royaume.  N^eft-il  pas  évident  qu^mi  ou  ennemi  du  monarque , 
un  clergé  puifTant  ne  peut  fervir  qu'à  impofer  un  double  joug  au  peuple. 
Un  homme  en  ell-il  plus  libre  parcç  qu'il  a  deux  maîtres  ? 
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vous  détruire ,  c'cft  donc  lui  qui  vous  attaquait  en 
«ffet.  Vous  êtes  donc  borné  à  vous  défendre  contre 
votre  ennemi. 

Je  vois  que  vous  vous  êtes  laiffé  entraîner  aux 
grands  principes  au  machîavelifrac  ;  ruina,  qui pwirraiù 
un  jour  vous  ruiner;  aff(fj[ftnei  votre  voijin  qui  pourrait 
devenir  affet  fort  pour  vous  tuer  ;  empoifonnez-le  au  plus 
.  vîteji  vous  craignez  quil  n'emploie  êontre  vousfon  cuijinier. 
Quelque  grand  politique  pourra  penfer  que  cela 
cft  très-bon  à  faire  ;  mais  en  vérité  cela  eft  très- 
raauvais  à  dire.  Vous  vous  corrigez  fur  le  champ 
en  difant,  qu'il  n'eft  permis  d'égorger  fon  yoifin  que 
quand  ce  voifin  vous  égorge.  Ce  n'eft  plus  l'état  de 
la  queftion.  Vous  vous  fuppofez  ici  dans  le  cas 
d'une  fimple  &  honnête  défenfive.  Vous  avez  voulu 
d'abord  n'écrire  qu'en  homme  d'Etat ,  vous  en  avez 
rougi ,  vous  avez  voulu  réparer  la.  chofc  en  vous 
remettant  à  écrire  en  honnête  homme ,  &  vous  vous 
êtes  trompé  dans  votre  calcul.  Revenons  à  l'ordre; 
que  j'ai  interrompu. 

V   L 

Comme  la  mer  qui  ferable  vouloir  couvrir  la  terre ,  efi , 
arrêtée  par  les  herbes  Se  par  les  moindres  graviers  qui  font 
fur  le  rivage;  ainfi  les  monarques,  dont  le  pouvoir  paraît 
fans  bornes,  s'arrêtent  par  les  plus  petits  obftacles,  & 
foumettent  leur  fierté  naturelle  à  la  plainte  Se  à  la  prière. 
-     (pag.  i8.) 

Voilà  donc ,  poëtiquemeqt  parlant ,  l'Océan  qui 
devient  monarque  ou  defpote.  Ce  n'eft  pas  là  le 
ftyle  d'un  légiflateur.  Mais  afTurément  ce  n'eft  ni  de 
fherbe  ni  du  gravier  qui  caufe  le  reflux  de  la  mer, 


SUR   l'esprit    des   lois.   361 

c'eft  la  loi  de  la  gravitation ,  8c  je  ne  fais  d'ailleurs 
fi  la  comparaifon  des  larmes  du  peuple  avec  du 
gravier  eft  bien  jufte. 

VIL 

Les  Anglais ,  pour  favorifer  la  liberté ,  ont  ôtc  toutes  les 
puîffances  intermédiaires  qui  formaient  leur  monarchie, 
(pag.  19.)  • 

Au  contraire,  les  Anglais  ont  rendu  plus  légal 
le  pouvoir  des  feigneurs  fpirituels  Se  temporels,  &. 
ont  augmenté  celui  des  communes.  On  eft  étonné 
que  Fauteur  foit  tombé  dans  une  méprife  fi  palpable. 
Je  paflc  une  foule  d'autres  affertions  qui  me  femblent 
autant  d'erreurs  ,  &  qui  ont  été  fortement  relevées 
par  les  fagcs  critiques  dont  j'ai  parlé  a  la  fin  de 
l'avant-propos. 

VIII. 

Il  ne  fuffit  pas  qu  il  y  ait  dans  la  monarchie  des  rangs 

intermédiaires,  il  faut  encore  un  dépôt  de  lois 

l'ignorance  naturelte  àlanoblefle,  fon  inattention,  fon 
mépris  pour  le  gouvernement  civil ,  exigent  qu  il  y  ait 
un  corps  qui  faffe  fans  ceffe  fortir  les  lois  de  la  pouffière 

où  elles  feraient  enfevelies dans  les  Etats  defpo- 

tiques  où  il  n'y  a  point  de  loi»  fondamentales,  il  n'y  a 
point  de  dépôt  de  lois. 

Les  favans  cités  ci-deffus  ,  ont  remarqué  qu'il 
n'«eft  pas  furprenant  que  dans  un  pays  fans  lois , 
il  n'y  ait  pas  de  dépôt  de  lois.  Mais  on  pourrait 
incidenter  ;  on  pourrait  dire  que  l'auteur  n'a  voulu 
parler  que  des  lois  fondamentales.  Sur  quoi  je 
demanderais,  qu'entendez-vous  par  lois  fondamen- 
tales ?  Sont-ce  des  lois  primitives  qu'on  ne  puifle 
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pas  changer?  Mais  la  monarchie  était  fondamentale 
à  Rome ,  &  elle  fit  place  à  une  loi  contraire. 

La  loi'du  chriftîanifme ,  diâée  parjESUS-CHRiST , 
fut  ainfi  énoncée  :  H  n'y  aura  point  parmi  vous  de 
premier  ;  Ji  quelqu'un  veut  être  le  premier ,  il  fera  le 
dernier.  Or,  voyez,  je  vous  prie  ,  comme  cette  loi 
fondamentale  a  été  exécutée.  La  bulle  d'or  de 
Charles  IV  eft  regardée  comme  une  loi  fondamen- 
tale en  Allemagne  ;  on  y  a  dérogé  en  plus  d'un 
article.  Puifque  les  hommes  ont  fait  leurs  lois,  il 
cft  clair  qu'ils  peuvent  les  abolir.  Il  eft  à  remarquer 
que  ni  Grotius ,  ni  les  auteurs  du  Diâionnaire  ency- 
clopédique, ni  Montefquieu  ^  ri  ont  traité  des  lois 
fondameniales. 

A  regard  de  la  noblefle  à  laquelle  Montefquieu 
impute  tant  de  frivolité,  tant  de  mépris  pour  le 
gouvernement  civil ,  tant  d'incapacité  de  garder  des 
regifires ,  il  pouvait  fe  fouvenir  que  la  diète  de 
Ratisbonne  ,  la  chambre  des  pairs  à  Londres, .le 
fénat  de  Venife,  font  compofés  de  la  plus  ancienne 
nobleife  de  l'Europe.  (  3  ) 

I  X. 

La  vertu  n'eft  point  le  principe  du  gouvernement 
monarchique.  Dans  les  monarchies ,  la  politique  fait  faire 
les  grandes  chofes  avec  le  moins  de  vertu  qu>elie  peut. . . . 
l'ambition  dans  Tolûveté ,  la,  baffeffe  dans  l'or- 
gueil, le  défit  de  s'enrichir  fans  le  travail,  Taverfion  pour 
la  vérité,  la  flatterie,  la  trahiibn,  la  perfidie,  le  mépris  de 

(  3  )  D^ailleurs  ,  comment  cft-il  utile  à  un  pays  quhin  corps  d'hommes 
îgnorans  ,  légers ,  pleins  de  mépris  pour  le  gouvernement  civil ,  y  (oit  élevé 
au-deflus  dt$  citoyens  ? 
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tous  les  devoirs ,  la  crainte  de  la  vertu  du  prince ,  refpc- 
rance  de  fes  faibleffes,  &  plus  que  tout  cela,  le  ridicule 
perpétuel  jeté  fur  la  vertu  ,  font,  je  crois,  le  caraôère  de 
la  plupart  des  courtifans,  marqué  dans  tous  les  lieux  8c 
dans  tous  les  temps.  Or,  il  eft  très-mal-aifé  que  les  princi- 
paux d'un  Etat  foient  malhonnêtes  gens  ,  8c  que  les  inférieurs 

foient  gens  de  bien que  fi  dans  le  peuple  il  fe  trouve 

quelque  malheureux  honnête  homme  ,  le  cardinal  de 
Richelieu ,  dans  fon  tefiament  politique  ?  infinue  qu'un 
monarque  doit  fe  garder  de  s'en  fervir,  tant  il  eft  vrai  que 
la  vertu  n'eft  pas  le  reflbrt  du  gouvernement  monar- 
chique. (4) 

C'eft  une  chofe  aflez  Cngulîère  que  ces  anciens 
lieux-communs  contre  les  princes  &  leurs  courtifans 
foient  toujours  reç^  deux  avec  complaifancc , 
comme  de  petits  chiens  qui  jappent  &  qui  amu- 
fent.  La  première  fcène  du  cinquième  aâe  du  Paf- 
tor  fido  ,  contient  la  plus  éloquente  &  la  plus  tou- 
chante fatire  qu'on  ait  jamais  faite  des  cours  ;  elle 
fut  très-açcueillie  par  Philippe  II,  &  par  tous  les  prin- 
ces qui  virent  ce  chef-d'œuvre  de  la  paflorale. 

Il  en  eft  de  ces  déclamations  comme  de  la  fatire 
des  femmes  de  Boileau  ;  elle  n'empêchait  pas  qu'il 
n'y  eût  des  femmes  très-honnêtes  &  très-refpecla- 
bles.  De  même,  quelque  mal  que  Ton  dît  de  la  cour 
de  Louis  XIV,  ces  inveâives  n'empêchèrent  pas  que 
dans  les  temps  de  fjs  plus  grands  revers  ,  ceux  qui 
avaient  part  à  fa  confiance  ,  Its Beauvittas ,  Its Torcy^ 
les  Villars  ,  les  Villeroy ,  les  Pontchartrain ,  les  Chamil^ 
lart ,  ne  fuffent  les  hommes  les  plus  vertueux  de 

(  4  )  Il  aurait  fallu  examiner  fi  en  général  les  fénatcuts ,  dans  une 
ariftocratle  puilTante,  font  plus  bonnê|«  gens  que  les  courtifans  d^un 
monarque. 
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l'Europe.  Il  n'y  avait  que  fon  confeffeur  le  Ttllier 
qui  ne  fût  pas  reconnu  généralement  pour  un  fi 
honnête  homme. 

Quant  au  reproche  que  Montefquieu  fait  à  Richelieu 
d'avoir  dît ,  que  s  il  fe  trouve  un  malheureux  honnête 
homme  y  il  Jaut  fe  garder  de  s'enfervir,  il  n'eft  pas  poffi- 
ble  qu'un  miniftre ,  qui  avait  du  moins  le  fens  com- 
mun ,  ait  eu  l'extravagance  de  donner  à  fon  roi  un 
confcil  fi  abominable.  Le  fauflaire  qui  forgea  ce  ridi- 
cule teftament  du  cardinal  de  Richelieu,  a  dit  tout  le 
contraire.  On  l'a  déjà  pbfervé  plus  d'une  fois  ,  &  il 
faut  le  répéter  ,  car  il  n'eft  pas  permis  de  tromper 
ainfi  l'Europe.  Voici  les  propres  paroles  du  pré- 
tendu teftament,  c'cft  au  chap^  ÏV. 

n  On  peut  dire  hardiment  que  de  deux  perfonnes 
»  dont  le  mérite  eft  égal,  celle  qui  eft  la  plus  aiféc 
>5  en  fes  affaires,  eft  préférable  à  l'autre,  étant  cer- 
99  tain  qu'il  faut  qu'un  pauvre  magîftrat  ait  l'ame 
99  d'une  trempe  bien  forte  ,fiellenefe  laiffe  quelque- 
>j  fois  amollir  par  la  confidération  de  fes  intérêts. 
99  Auffi  l'expérience  nous  apprend  que  les  riches 
>5  font  moins  fujets  à  concuffion  que  les  autres,  &: 
5)  que  la  pauvreté  contraint  un  pauvre  officier  à  être 
J5  f(5rt  foigneux  du  revenu  de  fon  fac.  n 

X. 

■  y 

Si  le  gouvernement  monarchique  manque  d'un  reflbrt, 

il  en  a  un  autre,  Fhonneur la  nature  de  l'honneur 

eft  de  demander  des  préférences,  des  dîftinâions.  Il  eft 
donc  par  la  chofe  même  placé  dans  le  gouvernement 
monarchique,  (pag.  27.)  (*) 

(*)  Voyez  le  XXI vc  dialogffc  entre  A,  B  ,  a    ' 
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Il  eft  clair  par  la  chofe  même  que  ces  préférences , 
ces  diftinftions ,  ces  honneurs ,  cet  honneur  étaient 
dans  la  république  romaine  tout  autant  pourleraoins 
que  dans  les  débris  de  cette  république,  qui  forment 
aujourd'hui  tant  de  royaumes.  La  préture  ,  le  con- 
fulat ,  les  haches  ,  les  faifceaux  ,  le  triomphe  valaient 
bien  des  rubans  de  toutes  couleurs ,  &  des  dignités 
de  principaux  domeftiques. 

XL 

Ce  n'eft  point  l'honneur  qui  eft  le  principe  des  Etats 
defpotiques.  Les  hommes  y  étant  tous  égaux  8c  tous  efclaves, 
on  ne  peut  fe  préférer  à  rien.  (pag.  28.) 

Il  me  femble  que  c'eft  dans  les  petits  pays  démo- 
cratiques que  les  hommes  font  égaux ,  ou  afFeâent 
au  moins  de  le  paraître.  Je  voudrais  bien  favoir  fi  à 
Conftantinople  un  grand-vifir  ,  un  beglier-bey  ,  un 
bâcha  à  trois  queues  ,  ne  font  pas  fupérieurs  à  un* 
homme  du  peuple.  Je  ne  fais  d'ailleurs  quels  font 
les  Etats  que  fauteur  appelle  monarchiques,  &  quels 
font  les  defpotiques.  J'ai  bien  peur  qu'on  ne  con- 
fonde trop  fouvent  les  uns  avec  les  autres. 

XII. 

.  C'eft  apparemment  dans  ce  fens  que  des  cadîs  ont 
foutenu  que  le  grand-feigneur  n'était  pas  obligé  de  tenir 
fa  parole  ou  fon  ferment  lorfqu'il  bornait  par -là  fon 
autorité. 

Il  cite  Ricaut  en  cet  endroit.  Mais  Ricqut  dit  feu- 
lement  : 

9)  Il  y  a  même  de  ces  gens-là  qui  foutiennent 
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99  que  le  grand  -  feigneur  peut  fe  difpenfer  des 
99  promefles  qu'il  a  faites  avec  ferment,  quand  pour 
9  9  les  accomplir  il  fïiut  donner  des  bornes  à  fon 
99  autorité.  99 

Ricaut  ne  parle  ici  que  d'une  feâe  à  morale  relâ- 
chée. On  dit  que  nous  en  avons  eu  chez  nous  de 
pareilles. 

Le  fultan  des  Turcs ,  Se  tout  autre  fultan  ,  ne 
peut  promettre  qu'à  fes  fujcts  ou  aux  puîffanccs 
voifines.  Si  ce  'font  des  promeOes  à  fes  fujets ,  il 
n'y  a  point  de  ferment.  Si  ce  font  des  traités  de 
paU  ,  il  faut  qu'il  les  obferve  ou  qu'il  fafle  la  guerre. 
L'Alcoran  ne  dit  dans  aucun  endroit  qu'on  peut 
violer  fon  ferment  ;  Se  il  dit  en*  cent  endroits  qu'il 
faut  le  garder.  II  fe  peut  que  pour  entreprendre  une 
guerre  injufte,  comme  elles  le  font  prefque  toutes, 
le  grand-turc  aflemble  un  confeil  de  confcience; 
.il  fe  'peut  que  quelques  doâcurs  mufulmans  aient 
imité  certains  autres  doâeurs  qui  ont  dit  qu'il  ne 
faut  garder  la  foi  ni  aux  infidelles  ni  aux  hérétiques. 
Mais  il  refte  à  favoir  fi  cette  jurifprudence  eft  celle 
des  Turcs. 

L'auteur  de  l'Efprît  des  lois  donne  cette  préten- 
due décifion  des  cadis  comme  une  preuve  du 
defpotifme  du  fultan.  Il  femble  que  ce  ferait  au 
contraire  une  preuve  qu'il  eft  fournis  aux  lois,  puif- 
qu'il  ferait  obligé  de  confulter  des  doûeurs  pour 
fe  mettre  au-deffus  des  lois.  Nous  fommes  voifins 
des  Turcs  ;  nous  ne  les  connaiflbns  pas.  Le  comte 
dtMarfigli,  qui  a  vécu  fi  long-temps  au  milieu  d'eux» 
dit  qu'aucun  auteur  n'a  donné  une  véritable  connaif-  • 
fance  ni  de  leur  empire  ni  de  leurs  lois.  Nous  n'avons 
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eu  mêiûç  aucune  traduâion  tolérable  de  ^rAlcoran 
avant  celle  que  nous  adonnée  l'anglais  Sale,  en  i  7  34. 
Prefque  tout  ce  qu'on  a  dit  de  leur  religion  &  de 
leurjurifprudence  eft  faux:  &  les  conclufions  que 
Ton  en  tire  tous  les  jours  contre  eux  font  trop  peu 
fondées.  On  ne  doit  dans  Texamen  des*lois  citer 
que  des  lois  reconnues.  * 

XIII. 

Dans  les  monarchies ,  lés  lois  de  réducation  auront  pour 
objet  rhonneur  ;  dans  les  républiques  la  vertu,  8c  dans  le 
jdefpotifme  la  crainte. 

J^oferais  croire  que  l'auteur  a  trop  raifon  ,  du 
moins  en  certains  pays.  J'ai  vu  des  enfans  de  valets- 
de-chambre  à  qui  on  difait:  Monfieur  le  marquis , 
fongez  à  plaire  au  roi.  J'entendais  dire  que  dans  les 
férails  de  Maroc  &  d'Alger  on  criait  :  Prends  garde 
au  grand-eunuque  noir;  &  qu'à  Venife  les  gouver-  • 
nanles  difaient  au  petits  garçons:  Aime  bien  la 
république.  Tout  cela  fe  modifie  de  mille  manières. 
&  chacun  de  ces  trois  diâons  pourrait  produire  un 
gros  livre. 

X  I  V. 

Dans  une  monarchie  il  faut  mettre  une  certaine  noblefle 
dans  les  vertus,  une  certaine  franchife  dans  les  mœurs, 
une  certaine  politeffe  dans  les  manières,  (pag.  33  8c  fuiv.) 

De  telles  maximes  nous  paraîtraient  convenables 
dans  Fart  de  Je  rendre  agréable  dans  la  eonverfation  ,  par 
l'abbé  de  Bellegarde  ,  ou  dans  les  moyens  de  plaire  ,  de 
Montcrif;  nos  difeurs  de  riens  auraient  pu  s'étendip 
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merveilleufement  fur  ces  trivialités ,  qui  font  de  tous 
les  pays ,  &  qui  ne  tiennent  en  rien  aux  lois. 

•      X  V. 

Nous  recevons  aujourd'hui  trois  éducations  contraires; 
celle  de  nos  parens,    celle  de  nos  maîtres,  8c  celle  du 

monde il  y  a  un  grand  contraire  dans  lesengagemens 

de  la  religion  Se  ceux  du  monde ,  chofe  que  les  anciens 
ne  connurent  pas.  (pag.  38.) 

Il  eft  très -vrai  qu'entre  les  dogmes  reçus  dans 
l'enfance  &  les  notions  que  le  monde  communique, 
il  eft  une  diftance  immenfe ,  une  antipathie  invincible. 

Il  eft  aufli  très-vrai  que  les  Grecs  &  les  Romains 
ne  purent  connaître  cette  antipathie.  On  ne  leur 
enfeignait  dès  le  berceau  <jue  des  fables  ,  des  allé- 
gories ,  des  emblèmes  qui  devenaient  bientôt  la  règle 
&  la  paffion  de  toute  leur  vie.  Leur  valeur  ne  pou- 
vait raéprifer  le  dieu  Mar$.  L'emblème  de  VéniLs, 
des  Grâces  8c  des  Amours ,  ne  pouvait  choquer  un 
J€une  homme  amoureux.  S'il  brillait  au  fénat  ,  il 
ne  pouvait  méprifer  Mercure ,  le  dieu  de  l'éloquence. 
Il  fe  voyait  entouré  de  dieux  qui  protégeaient  fes 
taleris  8c  fes  défirs.  Nous  avons  dans  notre  éducation 
un  avantage  bien  fupérieur.  Nous  apprenons  à 
foumettre  notre  jugement  8c  nos  inclinations  à  des 
chofes  divines  que  notre  faibleffe  ne  peut  jamais 
comprendre. 

X  V  L 

Lycurgue  mêlant  le  larcin  avec  refprit  de  juftice,  le  plus 
dur  efclavage  avec  Textrême  liberté  &c.  donna  de  la 
fiabilité  à  fa  ville,  (pag.  40.) 

J'oferaî 


1 
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J'oferai  dire  qu'il  n'y  a  point  de  larcin  dans  une 
ville  où  Ton  n'avait  nulle  propriété ,  pas  même  celle 
de  fa  femme.  Le  larcin  était  le  châtiment  de  ce  qu'on 
appelle  le  perfonnel ,  TégoiTme.  Oh  voulait  qu'un 
enfant  pût  dérober  ce  qu  un  fpartiate  s'appropriait  ; 
mais  il  fallait  que  cet  enfant  fût  adroit  ;  s'il  prenait 
groffièrement ,  il  était  puni  ;  c'eft  une  éducation  de 
Bohème.  Au  refte  nous  n'avons  point  les  règlemens 
de  police  de  Lacédémone  ;  nous  n'en  avons  d'idée 
que  par  quelques  lambeaux  de  Flutarquc^  qui  vivait  1 
long- temps  après  Lycurgue.  (5) 

XVII. 

M.  Tenu  eft  un  véritable  Lycurgue.  (pag.  -40.  ) 

Je  ne  fais  rien  de  plus  contraire  à  Lycurgue  qu'un 
légiflateur  &  un  peuple  qui  ont  toute  guerre  en 
horreur.  Je  fais  des  vœux  ardens  pour  que  Londres 
ne  force  point  les  bons  Penfilvaniens  à  devenir 
enfin  auffi  méchans  que  nous,  &  que  les  anciens 
Lacédémoniens  qui  firent  le  malheur  de  la  Grèce. 

XVIII. 

Le  Paraguai  nous  en  fournit  un  autre  exemple.  On  a 
voulu  en  faire  un  crime  à  la  fociété  qui  regarde  le  plàifir 

(  5  )  Uhiftoire  des  Lacédémoniens  ne  commence  à  être  yyp.  peu  certaine 
que  vers  la  gaerre  de  Xerxès;  Se  on  ne  voit  alors  qu'un  peuple  intrépide 
à  la  vérité  ,  mais  féroce  8c  tyrannique.  H  eft  bien  vraifemblable  qu'il  en  eft 
des  beaux  fiècles  de  Lacédémone  comme  des  temps  de  la  primitive  Eglife , 
de  celui  on  v  tous  les  capucins  mouraient  en  odeur  de  fainteté  ,  de  Page 
d'or ,  Sec.  D'ailleurs  ,  il  nY  a  rien  à  répondre  à  la  cruauté  exercée  contre 
les  Ilotes  ,  8c  qui  lemonte  à  ces  beaux  ûècles.  On  peut  être  fort  ignorant, 
avoir  beaucoup  d'efprit ,  être  tempérant ,  aimer  jufqu'à  la  fureur  fa  liberté 
ou  l'agrandifTemcnt  de  fa  république  ;  8c  cependant  être  très-méchant  8c 
très-conompu. 

Politique  ù  Lêgijl^  Tome  I.  A  a 
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de  commander  comme  le  feol  bien  de  la  vie.  Maïs  il  fera 
toujours  beau  de  gouverner  les  hommes  en  les  rendant 
heureux,  (pag.  40.) 

Sans  doute  rien  n'eft  plus  beau  que  de  gouverner 
pour  faire  des  heureux.  Et  c'eft  dans  cette  vue  que 
Fauteur  appelle  Tordre  des  jéfuites,  la  Jociété  par 
excellence.  Cependant  M.  de  Bougaimnlle  nous  apprend 
que  les  jéfuites  fefaicnt  fouetter  fur  les  fcflcsles  pères 
de  famille  dans  le  Paraguai.  Fait-on  le  bonheur  des 
hommes  en  les  traitant  en  efclaves  &  en  enfans  ? 
Cette  honteufe  pédanterie  était-elle  tolérante  ? 

Mais  les  jéfuites  étaient  encore  puiflans  quand 
Montefjuieu  écrivait. 

X  I  X. 

Les  Epidammiens  fentant  leurs  mœurs  fe  corrompre 
par  leur  communication  avec  les  Barbares,  élurent  un 
magiftrat  pour  faire  tous  les  marchés  au  nom  de  la  cité  k 
pour  la  cité.  (pag.  41.) 

Les  Epidammiens  étaient  les  habîtans  de  Dirra- 
chium,  aujourd'hui  Durazzo  ;  des  Scythes  ou  des 
Celtes  étaient  venus  s'établir  dans  le  voifinage. 
Plutarqtu  dit  que  tous  les  ans  ces  Epidammiens  nom- 
maient un  commiffaire  entendu  pour  trafiquer  au 
nom  de  la  ville  avec  ces  étrangers.  Ce  commiffaire 
n'était  point  un  magiftrat,  c'était  un  connicr , poleks ^ 
mais  qu'importe?  Ceux  qui  ont  critiqué  favamment 
TEfprit  des  lois  ,  difent  que  fi  on  envoyait  un 
confeîller  du  parlement  faire  tous  les  marchés  de  la 
ville  de  Paris ,  le  commerce  n'en  irait  pas  mieux. 

Mais    quel  rapport   tant  de  vaines    quellions 
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ont-elles  avec  la  légiflation?Eft-il  bien  vrai  que  leà 
Epidammiens  aient  eu  le  maintien  des  mœurs  pour 
objet?  Comment  ces  barbares  auraient-ils  corrompu 
des  Grecs  ?  Cette  inftitution  n'eft-elle  pas  plutôt 
TefFet  d'un  efprit  de  monopole  ?  Peut-être  dira-t-on 
un  jour  que  c'eft  pour  conferver  nos  mœurs  que 
nous  avons  établi  la  compagnie  des  Indes.  Avouons 
avec  M™«  duD^/fûw^qucfouvent  TEfprit  des  lois  cft 
de  rEfprit  fur  les  lois« 

X  X.. 

Chapitre  VIII,  Explication  d'un  paradoxe  des  aôcîeriâ 
par  rapport  aux  moeurs.  Il  s'agit  de  muGque  ic  de  Tamoun 
(pag.  5«  3c  fuiv.) 

L'auteur  fe  fonde  fur  un  paffage  de  PolyU ,  maïs 
fans  le  citer.  Il  dit  que  la  mu/ique  était  néceffaire  aux 
Arcades ,  qui  habitaient  un  pays  où  l'air  ejl  trijle  ù  froid} 
Se  il  finit  par  dire  que ,  félon  Plutarque^  les  Thébàins 
établirent  C amour  des  garçons  pour  adoucir  leurs  maursi 
Ce  dernier  trait  ferait  un  plaifant  efprit  des  loîs*^ 
Examinons  au  moins  la  mufiqujc.  Ce  fujet  eft  inté-» 
'  reffant  dans  le  temps  où  nous  fommes. 

Il  femble  affez  prouvé  que  les  Grecs  entendirent 
d'abord  par  ce  mot  mufique ,  tous  les  beaux  artS;  La 
preuve  en  cft  que  plus  d'une  mufe  préfidait  à  utl 
art  qui  n'a  aucun  rapport  avec  la  mufique  propre-^ 
ment  dite  ,  comme  Clia  à  l'hifloire  ,  Uranie  à  la 
connaiffance  du  ciel  ,  Polymnie  à  la  gefticulation* 
Elles  étaient  filles  de  Mémoire  pour  marquer  qu'en 
effet  le  don  de  la  mémoire  eft  le  principe  de  tout  i 
&  que  fans  elle  l'homme  ferait  au-de(fous  des  bêtes  « 

A  a  9 
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Ces  notions  paraiflent  avoir  été  tranfmifes  aux 
Grecs  par  les  Egyptiens.  On  le  voit  par  le  mercure 
Trifmcgiftc,  traduit  de  l'égyptien  en  grec,  feul  livre 
qui  nous  refte  de  ces  immenfes  bibliothèques  de 
l'Egypte.  Il  y  cft  parlé  à  tout  moment  de  Vbarmo- 
nie  de  la  mufique  avec  laquelle  Dieu  arrangea  les 
fphères  de  Tunivers.  Toute  efpèce  d'arrangement 
&  d'ordre  fut  donc  réputée  mufique  en  Grèce  ; 
Se  à  la  fin  ce  mot  ne  fut  plus  confacré  qu'à  la 
théorie  Se  à  la  pratique  des  fons  de  la  voix  Se  des , 
inftrumens.  Les  lois ,  les  aâes  pubUcs  étaient  annon- 
cés au  peuple  en  mufique.  On  fait  que  la  décla- 
ration de  guerre  contre  Philippe^  père  d'Alexandre^ 
fut  chantée  dans  la  grande  place  d'Athènes.  On  fait 
que  Philippe  y  après  fa  viâoirc  de  Chéronée,  infulta 
aux  vaincus  en  chantant  le  décret  d'Athènes  fait 
contre  lui ,  &  en  battant  la  mefure. 

C'était  donc  d'abord  cette  mufique  prîfe  dans  le 
fens  le  plus  étendu  ,  cfctte  mufique  qui  fignifie  la 
culture  des  beaux  arts ,  laquelle  polit  les  mœurs  ' 
des  Grecs,  Se  furtout celles  des  AVcades.  Soli  cantart 
periti  Arcades. 

Je  vois  encore  moins  comment  l'amour  des 
garçons  peut  entrer  dans  le  code  de  MonUjquieu. 
Nous  rougiffons  ,  dît -il,  (page  45)  de  lire  dans 
Plutarque  que  les  Thébains,pour  adoucir  les  moeurs 
de  leurs  jeunes  gens  ,  établirent  par  les  lois  un 
amour  qui  devrait  être  profcrit  par  toutes  les  nations 
du  monde. 

Pourquoi  un  philofophe  tel  qat  Mantefquieu  accufe* 
t-il  un  philofophe  tel  que  Plutarque ,  d'avoir  fait 
l'éloge  de  cette  infamie  ?  Pl/ularqut  dans  la  vie  de 
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Pèlopidas  s'exprime  aînfi  :  ?>  On  prétend  que  Gorgidas 
ï  fut  le  premier  qui  leva  le  bataillon  facré ,  8c  qui 

>  le  compofa  de  trois  cents  hommes  choifis,  entrc- 

>  tenus  aux  frais  de  la  ville ,  liés  enfcmble  par  les 
1  fermens  de  l'amitié comme yolas  fut  attaché 

>  à  Hercule.  Ce  bataillon  fut  probablement  appelé 
î  facré  comme  Haian  appelle  facré  un  ami  conduit 
1  par  un  dieu. . . .  on  dit  que  cette  troupe  fe  main- 
5  tînt  invincible  jufqu'à  la  bataille  de  Chéronée. 
9  Philippe  vifitant  les  morts ,  &  voyant  ces  trois 
5  cents  guerriers  étendus  les  uns  auprès  des  autres, 
9  &  couverts  de  nobles  bleffures  par-devant ,  leur 
5  donna  des  larmes,  &:  s'écria:  Périflent  tous  ceux 
9  qui  pourraient  foupçonner  que  de  fi  braves  gens 
9  aient  pu  jamais  fouffrir  ou  commettre  des.chofes 
9  honteufes.  ji 

Plutarque  avoue  qu'ils  furent  calomniés  ;  mais  il 
juftifie  leur  mémoire.  De  bonne  foi  était-ce  là  un 
régiment  de  fodomîtes  ?  Montefquieu  devait-il  appor- 
ter contre  eux  le  témoignage  de  Plutarque  ?  Il  ne  lui 
arrive  que  trop  fouvent  de  falfifier  ainfi  les  textes 
dont  il  fait  ufage. 

XXI. 

Pour  aimer  la  frugalité  il  faut  en  jouir.  Ce  ne  feront 
point  ceux  qui  feront  corrompus  par  les  délices  qui  aime- 
ront la  vie  frugale.  Et  fi  cela  avait  été  naturel  &  ordinaire , 
^/ci^iâ^^  n'aurait  pas  fait  l'admiration  de  l'univers,  (pag.  48 
&  49.) 

-  Je  ne  prétends  point  faire  des  critiques  gramma- 
ticales à  un  homme  de  génie  ;  mais  j'aurais  fouhaité 
qu'un   écrivain  fi  fpirituel  &  fi  mâle   fe  fût  fervi 
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(}une  autre  expreflion  que  celle  de  jouir  de  la 
frugalité.  J*aurais  défiré  bien  davantage  qu'il  n  eût 
point  dit  c\\i  Alcibiadc  fut  admiré  de  tunivers  pour 
$'être  conformé  dans  Laçédémone  à  la  fobriété  des 
Spartiates,  Il  ne  faut  point,  à  mon  avis,  prodiguer 
ainfi  les  applaudiflemens  de  Funivers.  Alcibiadc  était 
un  fimple  citoyen ,  riche ,  ambitieux ,  vain ,  débau^ 
ché,  infolent,  d*un  caraâère  verfatile.  Je  ne  vois 
rieu  d'admirable  à  faire  quelque  temps  mauvaife 
chèrçavec  les  Laçédémoniens ,  lorf qu'il  eft  condamné 
dans  Athènes  par  un  peuple  plus  vain ,  plus  infolent 
Sç  plus  léger  que  lui ,  fottemeut  fuperftitieux  .jaloux, 
ipconftant ,  paiTant  chaque  jour  de  la  témérité  à  la 
çonfternation ,  digne  enfin  de  l'opprobre  dans  lequel 
il  croupit  lâchement  depuis  tant  de  fiècles  fur  les 
débris  de  la  gloire  de  quelques  grands-hommes  & 
de  quelques  artiftes  induflrieux.  Je  vois  dans  Alcibiadc 
un  brave  étourdi  qui  ne  mérite  certainement  pas 
l'admiration  de  Xunivers ,  pour  avoir  corrompu  la 
femme  A' Agis ,  fon  hôte  &  fon  proteâcur  ;  pour  s'être 
fipiit  cbaffçr  de  Sparte;  pour  s'être  réduit  à  mendier 
un  nouvel  afile  chez  un  fatrape  de  Perfç ,  &  pour  y 
périr  entre  les  bras  d'une  çourtifane.  PliUarque  & 
Montejquieu  ne  m'en  impofent  point  ;  j'admire  trop 
Çaton  &  MarC'Aurèle  pour  admirer  Alcibiade^ 

Je  paffe  une  douzaine  de  pages  fur  la  monarchie, 
\t  defpotifme  Se  la  républiquie ,  parce  que  je  ne  veux 
me  brouiller  ni  avec  le  grand-turc  ni  avec  le  grand-* 
mogol  ni  avec  la  milice  d'Alger.  Je  ferai  feulement 
deux  légères  remarques  hiftoricjues  fu^  les  4eu^ 
chapitres  que  voici* 
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Chapitre  XII.  Qu'on  n'aille  pas  chercher  la  magnani- 
mité dans  les  Etats  defpotiques.  Le  prince  n'y  donnerait 
poiiit  une  grandeur  qu'il  n'a  pas  lui-même*  Chez  lui  il 
n'y  a  pas  de  gloire,  (pag.  65.) 

Ce  chapitre  cft  court  ;  en  eft-il  plus  vrai  ?  On  ne 
peut ,  ce  me  femble ,  rcfufer  la  magnanimité  à  un 
guerrier  jufte,  généreux,  clément,  libéral.  Je  vois 
trois  grands-vifirs  Kiuperli  ou  Kuprogli,  qui  ont  eu 
ces  qualités.  Si  celui  qui  prit  Candie  affiégée  pen- 
dant dix  années  ,  n'a  pas  encore  la  célébrité  des 
héros  du  fiége  de  Troyc.il  avait  plus  de  vertu;  & 
fera  plus  eftimé  des  vrais  connaifleurs  ,  qu'un 
Dioméde  &  qu'un  Uljijffi.  Le  grand- viSr  Ibrahim  qui 
dans  la  dernière  révolution  s'cft  facrifié  pour  confer- 
ver  l'empire  à  fon  maître  Achmet  III,  &  qui  a  attendu 
à  genoux  la  mort  pendant  fix  heures,  avait  certes 
de  la  magnanimité. 

XXIII. 

Chapitre  XIII.  Quand  les  fauvages  de  la  Lduîfiane 
veulent  avoir  du  fruit,  ils  coupent  l'arhre  au  pied.  Voilà 
le  defpotifme.  (pag.  65.) 

Ce  chapitre  eft  un  peu  plus  court  encore  ;  c'eft 
un  ancien  proverbe  efpagnol. 

-Le  fagc  roi  Alphonje  VI  difaît ,  élague  fc^ns  abattre. 
Cela  eft  plus  court  encore.  C'eft  ce  que  Savédra 
répète  dans  fes  méditations  politiques.  C'eft  ce  que 
dom  Vjlariz ,  véritable  homme  d'Etat ,  ne  ceffe  de 
recommander  dans  fa  théorie  pratique  du  commerce. 

A  a  4 
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Le  laboureur ,  quand  il  a  besoin  de  bois  ,  coupe  une  branche 
ù  non  pas  le  pied  de  l'arbre.  Mais  ces  maximes  ne  font 
employées  que  pour  donner  plus  de  force  aux  fages 
repréfentations  que  fait  Ujlariz  au  roi  fon  maître* 

Il  eft  vrai  que  dans  les  lettres  intitulées  édifiantes, 
&  même  curieufes ,  recueil  onzième ,  page  315,  un 
jéfuite  nommé  Marejl  parle  ainfi  des  naturels  de  la 
Louifiane.  JVbi  Jauvages  ne  font  pas  accoutumés  à  ctieillir 
les  fruits  aux  arbres.  Ils  croient  faire  mieux  d'abattre  r  arbre 
même.  Ce  qui  ejl  caufe  quil  riy  a  prefquc  aucun  arbre 
fruitier  aux  environs  du  village. 

Ou  le  jéfuite  qui  raconte  cette  imbécillité  eft  bien 
crédule ,  ou  la  nature  humaine  des  Mifliffipiens  n'eft 
pas  faite  comme  la  nature  humaine  du  refte  du 
monde.  Il  n'y*a  fauvage  fi  fauvage  qui  ne  s'aper-^ 
çoive  qu'un  pommi^  coupé  ne  porte  plus  de  pommes. 
De  plus,  il  n'y  a  point  de  fauvage  auquel  il  ne  foit 
plus  aifé  &  plus  commode  de  cueillir  un  fruit  que 
d'abattre  l'arbre.  Mais  le  jéfuite  Afarg/î  acru  dire  un 
bon  mot. 

XXIV. 

En  Turquie,  lorfqu^un  homme  meurt  ^ans  enfans  mâles, 
le  grand-feigneur  a  la  propriété ,  les  filles  n'ont  que  l'ufu- 
fruit,  (pag.  60.)  , 

Cela  n'eft  pas  ainfi  :  le  grand-feigneur  a  droit  de 
prendre  tout  le  mobilier  des  mâles  morts  à  fon  fer- 
viçe,  comme  les  évêques  chez  nous  prenaient  le 
mobilier  des  curés,  les  papes  le  mobilier  des  évêques  ; 
mais  le  grand-turc  partage  toujours  avec  la  famille, 
ce  que  les  papes  ne  fefaient  pas  toujours.  La  part 
des  filles  eft  réglée.  Voyez  le  Sura  ou  chapitre  4  de 
,rAlcoran. 
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XXV. 

Par  la  loi  de  Bantam  le  roi  prend  toute  la  fucceffion ,. 
même  la  femme  8c  les  enfans. 

Pourquoi  ce  bon  roi  de  Bantam  attend-il  la  mort 
du  chef  de  famille?  Si^tout  lui  appartient,  que  ne 
prend-il  le  père  Se  la  mère. 

Eft-il  poffible  qu'un  homme  férieux  daigne  nous 
parler  fi  fouvent  des  lois  de  Bantam  ,  de  Macaflar, 
de  Bornéo ,  d'Achem  ;  qu'il  répète  tant  de  contes  de 
voyageurs  ;  ou  plutôt  d'hommes  errans  ,  qui  ont 
débité  tant  de  fables  ,  qui  ont  pris  tant  d'abus  pour 
des  lois',  qui,  fans  fortirdu  comptoir  d'un  marchand 
hollandais ,  ont  pénétré  dans  les  palais  de  tant  de 
princes  de  TAfic  ?  i 

XXVI. 

Ceft  un  ufage  reçu  dans  les  pays  defpotiques ,  que  l'on 
n"* aborde  qui  que  ce  foit  au-deflus  de  foi  fans  lui  faire  un 
préfent ,  pas  même  les  rois.  Uempereur  du  Mogol  ne 
reçoit  point  les  requêtes  de  fes  fujets  qu'il  n'en  ait  reçu 
quelque  chpfe.  Ces  princes  vont  jufqu  à  corrompre  leurs 
propres  grâces,  (pag.  74.)         . 

Je  crois  que  cette  coutume  était  établie  chez  les 
régules  lombards ,  oftrogoths  ,  vifigoths  ,  bourgui- 
gnons, francs.  Mais  comment  fefaient  lés  pauvres 
qui  demandaient  juflice  ?  Les  rois  de  Pologne  ont 
continué  jufqu'à  nos  jours  à  recevoir  des  préfens 
certains  jours  de  Tannée.  Joinville  convient  que 
S^  Louis  en  recevait  tout  comme  un  autre.  Il  lui  dît 
un  jour  avec  fa  naïveté  ordinaire  ,  au  fortir  d'une 
longue  audience  particulière  que  le  roi  avait  accordée 
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à  Fabbé  de  Cluny  :  J^Te/l-Upas  vrai.  Sire,  que  les  deux 
beaux  chevaux  que  ce  moine  x/ùus  a  donnés ,  Ont  un  peupro^ 
longé  la  converjation  ? 

X  X  V  I  I. 

La  vénalité  des  charges  eft  bonne  dans  un  Etat  monar- 
chique, parce  qu  elle  fait  faire  comme  un  métier  de  famille 
ce  qu  on  ne  voudrait  pas  entreprendre  pour  la  vertu.  (6  ) 
(pag.  79-) 

La  fonâîon  divine  de  rendre  juftice,  de  difpofer 
de  la  fortune  Se  de  la  vie  des  hommes ,  un  métier  de 
famille  !  De  quelles  raifons  Tingénieux  auteur  fou- 
tient-il  une  thèfe  fi  indigne  de  lui  ?  Voici  comme  il 
s'explique  :  Platon  ne  peut  fouffrir  cette  vénalité  ;  ceft,. 
dit-il,  comme Ji  dans  un  navire  onfejait  quelqu'un^ pilote 
pour/on  argent.  Mais  Platon  parle  dune  répu^hlique fondée 
fur  la  vertu,  ù  nous  parlons  d'une  monarchie,  (page  7  g.) 

Une  monarchie,  félon  Montefquieu ,  n'eft  donc  fon- 
dée que  fur  des  vices  ?  Mais  pourquoi  la  France  eft- 
elle  la  feule  monarchie  de  l'univers  qui  foit  fouillée 
de  cet  opprobre  de  la  vénalité  paQee  en  loi  de  l'Etat? 
Pourquoi  cet  étrange  abus  ne  fut-il  introduit  qu'au 
bout  de  onze  cents  années  ?  On  fait  affez  que  ce 
monftre  naquit  d'un  roi  alors  indigent  &  prodigue, 
&  de  la  vanité  de  quelques  citoyens ,  dont  les  pères 
avaient  amaffé  de  l'argent.  On  a  toujours  attaqué 
cet  abus  par  des  cris  împuiffans  »  parce  qu'il  eût 

(6)  Eft'Ce  par  vertu  que  Pou  accepte  en  Angleterre  la  charge  de  juge 
du  banc  du  roi  ;  qubn  follicitait  à  Rome  la  place  de  préteur  ?  Quoi  ! 
on  ne  trouverait  point  de  confeillera  pour  juger  dans  les  parlemens  de 
france,  fi  on  leur  donnait  les  charges  gratuitement? 
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fallu  rembourfer  les  offices  qu'on  avait  vendus.  Il 
eût  mieux  valu  mille  fois ,  dit  Xin  fage  jurifconfulte  » 
vendre  les  tréfors  de  tous  les  couvents ,  &  l'argen- 
terie de  toutes  les  églifcs  ,  que  de  vendre  la  juftice. 
Lorfque  François  I  prit  la  grille  d'argent  de  S^  Martin, 
il  ne  fit  tort  à  perfonne  ;  S'  Martin  ne  fe  plaignit 
point  ;  il  fe  pafla  très-bien  de  fa  grille.  Mais  vendre 
publiquement  la  place  de  juge  ,  &  faire  jurer  à  ce 
juge  qu'il  ne  l'a  point  achetée,  c'eft  ynèXottifc 
facrilége  qui  a  été  l'une  de  nos  modes.  (7) 

XXVIII- 

On  cft  étonné  de  la  punition  de  cet  aréopagîte,  lequel 
avait  tué  un  moineau  pourfuivi  par  un  épervier,  8c  réfugié 
dans  fon  fein. 

On  eft  furpris  que  l'aréopage  ait  fait  mourir  un  enfant 
qui  avait  crevé  les  yeux  à  fon  oifeau.  Qu'on  faffe  réflexion 
qu'il  ne  s'agit  point  là  d'une  condamnation  pour  crime  ; 
mais  d'un  jugement  de  mœurs  dans  une  république  fondée 
fur  les  mœurs,  (pag.  79.) 

Non  ,  je  ne  fuis  point  furpris  de  ces  deux  juge- 
mens  atroces ,  car  je  n'en  crois  rien  ;  8c  un  homme 
commç  Montejquieu  devait  n'en  rien  croire.  Quoi- 
qu'on reproche  aux  Athéniens  beaucoup  d'inconfé- 
quences ,  de  légèretés  cruelles  ,  de  très  -  mauvaifes 
aâions ,  &  une  plus  mauvaife  conduite,  je  ne  penfc 

(  7  )  La  vénalité,  détruite  en  1 771,  a  été  rétablie  en  1 774.  C'eft  un  mal 
auquel  Toiivrage  de  Monte/quieu  a  contribué.  Ix^rfqu'un  ufage  funefie, 
foutenu  par  Pintérêt  8c  -le  préjugé ,  peut  encore  s'appuyer  de  ropinion 
d'un  homme  illuftre ,  il  refte  long-temps  indeftruôible.  Quant  au  ferment , 
on  a  cefie  de  Texiger ,  depuis  que  la  magiftrature  a  ceiTé  de  croire  que  la 
vénalité  était  un  abus  contre  lequel  çUe  ne  devait  jamais  fe  lafTer  de 
proteftert 
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point  qu'ils  aient  eu  rabfurdité  auflî  ridicule  que 
barbare  de  tuer  des  hommes  Se  des  enfans  pour  des 
moinea^ux.  C'eft  un  jugement  de  moeurs  ,  dit 
MonUjquieu;  (8)  quelles  mœurs  ?  quoi  donc  !  n  y  a-t-il 
pas  une  dureté  de  moeurs  plus  horrible  à  tuer  votre 
compatriote,  qu'à  tordre'  le  cou  à  un  moineau  ou 
à  lui  crever  Toeil  ? 

Vous  me  parlez  fans  cefle  de  monarchie  fondée 
fur  rhonneur ,  Se  de  république  fondée  fur  la  vertu. 
Je  vous  dis  hardiment  qu'il  y  a  dans  tous  les  gou* 
vernemens  de  la  vertu  &  de  l'honneur. 

Je  vous  dis  que  la  vertu  n'a  eu  nulle  part  à 
l'établiflement  ni  d'Athènes  ,  ni  de  Rome ,  ni  de 
Saint-Marin,  ni  deRagufe,  ni  de  Genève.  Onfemet 
en  république  quand  on  le  peut.  Alors  l'ambition , 
la  vanité  ,  l'intérêt  de  chaque  citoyen  veille  fur 
l'intérêt,  la  vanité,  l'ambition  de  fon  voifin.  Chacun 
obéit  volontiers  aux  lois  pour  lefquelles  il  a  donné 
fon  fufFrage.  On  aime  l'état  dont  on  eft  feigneur 
pour  un  cent  millième ,  fi  la  république  a  cent  mille 
bourgeois.  Il  n'y  a  là  aucune  vertu.  Quand  Genève 
fecqua  le  joug  de  fon  comte  &  de  fon  évêque  ,  la 
vertu  ne  fe  mêla  point  de  cette  aventure.  Si  Ragufe 
eft  libre ,  qu'elle  tfen  rende  point  grâce  à  la  vertu , 
mais  à  vingt-cinq  mille  écus  d'or  qu'elle  paye  tous 
les  ans  à  la  Porte  ottomane.    Que  Saint -Marin 

(  8  )  Uncr  république  fondée  fur  les  mœurs ,  on  Ton  punit  de  mort  arbi- 
trairement des  aâions  qui  indiquent  des  difpofitîons  à  la  cruauté  !  Ne  voit-on 
pas  plutôt  dans  ces  jugemens  Pemportcment  d'un  peuple  fauvage  &  barbare  , 
mais  qui  commence  à  faiûr  quelques  idées  d^humanité  ?  N*eft-il  pas  encore 
plus  vraifemblable  que  ce  font  des  contes ,  comme  tant  d'autres  jugemenS 
célèbres  ,  depuis*  celui  de  Taréopage  ,  en  faveur  de  Minerve ,  jufqu'à  ceux 
de  SanchO'Pançâ  dans  fon  île. 
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remercie  le  pape  de  fa  fituation ,  de  fa  petiteflc ,  de 
fa  pauvreté.  S'il  eft  vrai  que  Lucrèce  (chofe  fort 
Viouteufe)  ait  fait  chaffer  les  rois  de  Rome  pour  s'être 
tuée  après  s'être  laiffé  violer ,  il  y  'a  de  la  vertu  dans 
fa  mort ,  c'eft-a-dire  du  courage  &  dé  l'honneur, 
quoiqu'il  y  eût  un  peu  de  faîbleffe  à  laiffer  faire  le 
jeune  Tarquin.  Mais  je  ne  vois  pas  que  les  Romains 
fuflent  plus  vertueux  en  chaflant  Tarquin  U/uperbe, 
que  les  Anglais  ne  l'ont  été  en  Ttnvoy^nt  Jacques  IL 
Je  ne  conçois  pas  même  qu'un  Grifon ,  ou  un  bour- 
geois de  Zug ,  doive  avoir  plus  de  vertu  qu'un 
homme  domicilié  à  Paris  ou  à  Madrid. 

Quant  à  la  ville  d'Athènes ,  j'ignore  fi  Cécrops  fut 
fon  roi  dans  le  temps  qu'elle  n'cxiftait  pas.  J'ignore 
fi  Théjée  le  fut  avaiit  ou  après  qu'il  eut  fait  le  voyage 
de  l'enfer.  Je  croirai,  fi  l'on  veut ,  que  les  Athéniens  * 
eurent  la  générofité  d'abolir  la  royauté  dès  que  Codrus 
fe  fut  dévoué  pour  eux.  Je  demande  feulement  fi 
ce  roi  Codrus,  qui  fe  facrifie  pour  fon  peuple ,  n'avait 
pas  quelque  vertu.  En  vérité  toutes  ces  queflions 
fubtiles  font  trop  délicates  pour  avoir  quelque  foli- 
dite.  Il  faut  le  redire  ;  c'eft  de  l'efprit  fur  les  lois. 

XXIX. 

Dans  les  monarchies  il  ne  faut  point  de  cenfeurs.  Elles 
font  fondées  fur  l'honneur;  &  la  nature  de  l'honneur  eft 
d'avoir  pour  cenfeur  tout  l'univers,  (pag.  79.) 

Que  fignifie  cette  maxime  ?  Tout  homme  n'a- 
t-il  pas  pour  cenfeùr  l'univers ,  en  cas  qu'il  en 
foit  connu  ?  Les  Grecs  mêmes  du  temps  de  leurs 
SophockSf  ^\x{qak  celui  de  leurs  Arijlotes^  crurent  que 
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Tunivcrs  avait  les  yeux  fur  eux.  Toujours  de  l'cfprit  ; 
mais  ce  n  efl  pas  ici  fur  les  lois,  (g) 

XXX. 

En  Turquie  on  termine  promptemcnt  toutes  les  difputes. 
La  manière  dont  on  les  finit  eft  indifférente,  pourvu  qu'on 
finifle.  Le  bâcha  d'abord  éclairci,  fait  difiribuer,  à  fa  fan- 
taifie,  des  coups  de  bâtoo  aux  plaideurs  8c  les  renvoie 
chez  eux.  (pag.  84.  ) 

Cette  plaifantcrîe  ferait  bonne  à  la  comédie  ita- 
lienne. Je  ne  fais  fi  elle  eft  convenable  dans  un  livre 
delégiflation  ;  il  ne  faudrait  y  chercher  que  la  vérité. 
Il  eft  faux  que  dans  Conftantinople  un  bâcha  fe 
mêle  de  rendre  la  juftice.  C'eft  comme  fi  on  difaît 
qu'un  brigadier ,  un  maréchal  de  camp  fait  Toffice 
de  lieutenant  civil ,  Se  de  lieutenant  criminel.  Les 
cadis  font  les  premiers  juges  ;  ils  font  fubordonnés 
aux  cadis  -  lefquiers ,  &  les  cadis-lefquiers  au  vifir 
Azem,  qui  juge  lui-même  avec  les  vifirs  du  banc. 
L'empereur  eft  fouvent  préfent  à  l'audience ,  cache 
derrière  une  jaloufie;  8c  le  vifir  Azem  dans  les.caufes 
importantes,  lui  demande  fa  décifion  par  un  fimple 
billet ,  fur  lequel  l'empereur  décide  en  deux  mots. 

(  9  ]  La  cenfure  cfttrès-bonne  en  général ,  pour  maintenir  dans  un  peuple 
les  préjugés  utiles  à  ceux  qui  gouvernent  ;  pour  conferver  dans  un  corps 
tous  les  vices  qui  naiflènt  de  Fefpritde  corps  :  la  cenfure  fut  établie  à  Rome 
par  le  fénat ,  pour  contre-balancer  k  pouvoir  des  tribuns.  Elle  était  un 
infiniment  de  tyrannie.  On  prit  les  moeun  pour  prétexte  ;  on  profita  de 
la  haine  naturelle  du  peuple  pour  les  riches.  La  crainte  d'être  dégradé  par 
le  cenfeur  doit  être  d'hantant  plus  terrible ,  qu'on  eft  plus  fcnfible  à  l'honneur , 
aux  diftinâions ,  aux  prérogatives.  Des  hommes  guidés  par  la  vertu  riraient 
des  jugemcn»  des  cenfeûrs ,  8c  emploiraicnt  leur  éloquence  à  faire  abolir  cet 
ctabliflèment  ridicule. 


! 
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Le  procès  s'inftruit  fans  le  moindre  bruit ,  avec  la 
plus  grande  promptitude.  Point  d'avocats ,  encore 
moins  de  procureurs  Se  de  papier  timbré.  Chacun 
plaide  fa  caufe  fans  ofer  élever  fa  voix..  Nul  procès 
ne  peut  durer  plus  de  dix-fept  jours.  Il  refte  à  favùir 
£  notre  chicane  ,  nos  plaidoieries  fi  longues  ,  fi 
répétées  ,  (1  faftidieufes ,  fi  infolentes,  ces  immenfes 
monceaux  de  papiers  fournis  par  ces  harpies  de 
procureurs  ,  ces  taxes  ruineufes  împofées  fur  toutes 
les  pièces  qu'il  faut  timbrer  &  produire,  tant  de  lois 
contradiéloires  ,  tant  de  labyrinthes  qui  éternifent 
chez  nous  les  procès  ;  fi ,  dis-je  ,  cet  effroyable  chaos 
vaut  mieux  que  la  jurifprudence  des  Turcs ,  fondée 
fur  le  tens  commun  ,  l'équité  Se  la  promptitude. 
C'était  à  corriger  nos  lois  que  Moniefquieu  devait 
confacrer  fon  ouvrage ,  &  non  à  railler  l'empereur 
d'Orient ,  le  grand-vifir  Se  le  divan.  (10) 

XXXI. 

Lorfque  Louis  XIII  voulut  être  juge  dans  le  procès  du 
duc  de  la  Valette^  le  préfident  de  Bellievre  dit  que  c'était 
chofe  étrange  qu'un  prince  opinât  au  procès  d'un  de  fes 
fujcts,  8cc. 

.  L'auteur  ajoute  qu'alors  le  roi  ferait  juge  Se  partie; 
,  qu'il  perdrait  le  plus  bel  attribut  de  la  fouvcraineté  , 
celui  de  faire  grâce  Sec.  (  pag.  88  8c  89.  ) 

Voilà  jufqu'ici  le  feul  endroit  où  l'auteur  parle 

-  (  10  )  Quand  ks  lois  font  très-fimplcs,  il  n'y  a  guère  clc  procès  où  Tune  des 
deux  parties  ne  foit  évidemment  un  fripon ,  parce  qnc  les  difcuffions  roulent 
fur  des  faits  8c  non  fur  le  droit.  Voilà  pourquoi  on  fait  dans  TOrient  un 
(i  grand  vlagc  des  témoins  dans  lès  affaires  civiles ,  &  qu'on  diftribue 
quelquefois  dès  coups  de  bâton  aux  plaideurs  Se  aux  témoins ,  qui  en 
ont  impofé  à  la  jufUce.  v 
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de  nos  lois  dans  fon  Efpritdes  lois  ;  &  malheureufe- 
ment»  quoiqu'il  eût  été  préfident  à  Bordeaux ,  il  fe 
trompe.  C'était  originairement  un  droit  de  la  pairie, 
qu'un  pair  accufé  criminellement  fût  jugé  par  le  roi 
fon  principal  pair.  François  II  avait  opiné  dans  le 
procès  contre  le  prince  àtCondé^  oncle  àt  Henri  ÎV. 
Charles  VII  avait  donné  fa  voix  dans  le  procès  du 
duc  à^Alençon ,  &  le  parlement  même  Tavait  afluré 
que  c'était  fon  devoir  d'être  à  la  tête  des  juges. 
Aujourd'hui  la  préfence  du  roi  au  jugement  d'un 
pair  pour  le  condamner ,  paraîtrait  un  aâe  de  tyran- 
nie. Ainfi  tout  change.  Quant  au  droit  de  faire  grâce, 
dont  l'auteur  dit  que  le  prince  fe  priverait  s'il  était 
juge ,  il  eft  clair  que  rien  ne  Tempêcherait  de 
condamner  &  de  pardonner.  ' 

Je  fuis  obligé  de  m'abftenir  de  plufieurs  autres  i 

queftions  ,  fur  lefquelles  j'aurais  des  éclairciffemens 
à  demander.  Il  faut  être  court,  Se  il  y. a  trop  de 
livres.  Mais  je  m'arrête  un  inftant  fur  l'anecdote 
fuivante.  , 

XXXII. 

Soixante  8c  dix  perfonnes  confpirèrent  contre  Tempereur 

Bafile.  Il  les  fit  fuftiger;  on  leur  brûla  les  cheveux  8c  Ife  | 

poil.  Un  cerf  l'ayant  pris  par  fa  ceinture,  quelqu'un  de  &  \ 

fuite  tira  fon  cpée,  coupa  la  ceinture  8c  le  délivra.  Il  lui  j 

fit  trancher  la  tête.  Qui  pourrait  penfer  que  le  même  J 

prince  eût  rendu  ces  deux  jugemens?  (pag.  102.)  | 


L'Efprit  des  lois  eft  plein  de  ces  contes  qui  n'ont 
affurément  aucun  rapport  aux  lois.  Il  eft  vrai  que 
dans  la  miférable  hiftoire  bizantine ,  monument  de 
la  décadence  de  Tefprit  humain  »  de  la  fuperfiitioh 

la 
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la  plus  fotte  ,  8c  des  crimes  de  toute  efpèce ,  on 
trouve  ce  récit  tom.  III ,  pag.  576,  tradudion  de 
Coîijïn.  ^ 

C'eft  au  préfident  Coufin  8c  au  préfident  Montejquieu 
à  chercher  la  raifon  pour  laquelle  Fextravagant  tyran 
Bafile  n'ofa  pas  punir  de  mort  les  complices  d'une 
conjuration  contre  lui  ;  8c  la  raifon  ou  la  démence 
qui  le  força  d'affaffiner  celui  qui  lui  avait  fauve  la 
vie.  Mais  s'il  fallait  rechercher  pourquoi  tant  de 
plats  tyrans  ont  commis  tant  d'extravagances  ^  tant 
de  barbaries ,  la  vie  ne  fuffir^  pas*;  8c  quel  fruit  en 
pourrait-il  revenir  ?  qu'a  de  commun  l'inepte  cruauté 
de  Bajik  avec  l'efprit  dts  lois  ?  , 

XXXIII. 

C'eft  un  grand  reffort  des  gouverneraens  modérés  que 
les  lettres  de  grâce.  Ce  pouvoir  que  le  prince  a  de  par- 
donner, exécuté  [a]  avec  fagefle,  peut  avoir  d'admirables 
effets.  Le  principe  du  defpotifme,  qui  ne  pardonne  p^s 
8c  à  qui  on  ne  pardonne  jamais,  le  prive  de  ces  avantages, 
(pag.  103.) 

Une  telle  décîfion,  8c  celles  qui  font  dans  ce 
goût ,  rendent  à  mon  avis  TEfprit  des  lois  bien  pré- 
cieux. Voilà  ce  que  n'ont  ni  Grotius ,  ni  Pujfendorf^ 
ni  toutes  les  compilations  fur  le  droit  des  gens.  On 
fait  bien  que  defpotifme  eft  employé  pour  tyrannie. 
Car  enfin  un  defpote  ne  peut -il  pas  donner  des 
*  lettres  de  grâce  tout  aufli-bien  qu'un  monarque? 
Où  eft  la  ligne  qui  fépare  le  gouvernement  monar- 
chique &:  le  defpotique  ? 

(  fl)  n  veut  dire  employé. ^  on  n'exécute  point  un  pouvoir* 

Politique  ù  Légijl.   Tome  I.  B  b 
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La  monarchie  commençait  à  être  un  pouvoir  très- 
mitigé ,  très-rcftrcint  en  Angleterre ,  quand  on  força 
le  malheureux  Charles  I  k  ne  point  accorder  la  grâce 
de  fon  favori  le  comit  Straford,  Henri  IV  tn  France , 
roi  à  peine  affermi ,  pouvait  donner  des  lettres  de 
grâce  au  maréchal  de  Biron;  &  peut-être  cet  aôe  de 
clémence  qui  a  manqué  à  ce  grand-homme  ,  eût 
adouci  enfin  Tefprit  de  la  ligue  ,  &  arrêté  la  main 
de  Ravaillac. 

Le  faible  &  cruel  Louis  XIII  devait  faire  grâct  à 
de  Thau  8c  à  Marillac. 

On  ne  devrait  pas  parler  des  lois  Se  des  mœurs 
indiennes  &  japonaifes  »  quand  on  a  tant  à  dire  fur 
les  nôtres  qu'on  doit  connaître. 

XXXIV. 

Nos  miflionnaîres  nous  parlent  du  vafte  empire  de  la 
Chine,  qui  mêle  enfemble  dans  fon  principe.  Thonuçur  8c 
la  vertu.  J'ignore  ce  que  c'eft  que  cet  honneur  dont  on  parle 
chez  des  peuples  à  qui  on  ne  fait  rien  faire  qu'à  coups  de 
bâton.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  nos  commerçans  nous 
donnent  l'idée  de  cette  vertu  dont  parlent  nos  million- 
naires, (pag.  149.) 

Encore  une  fois  J'aurais  fouhaité  que  l'auteur  eût 
plus  parlé  des  vertus  qui  nous  regardent ,  &  qu'il 
n'eût  point  été  chercher  des  incertitudes  à  fix  mille 
lieues.  Nous  ne  pouvons  'connaître  la  Chine  que 
par  les  pièces  authentiques  »  fournies  fur  les  lieux , 
raffemblées  par  du  Halde^  &  qui  ne  font  point  con- 
tredites. 

Les  écrits  moraux  de  Conjucius ,  publiés  fix  cents 
ans  avant  notre  ère  ,  lorfque  prefque  toute  notre 
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£urope  vivait  de  gland  dans  fes  forêts  ;  les  ordon- 
nances de  tant  d'empereurs ,  qui  font  des  exhorta- 
tions à  la  vertu  ;  des  pièces  de  théâtre  même  qui 
Tenfeignent,  Scdont  les  héros  fe  dévouent  à  la  mort 
pour  fauver  la  vie  à  un  orphelin  ;  tant  de  chefs^ 
d^oeuvre  de  morale  traduits  en  notre  langue  ;  tout 
cela  n'a  point  été  fait  à  coups  de  bâton.  L'auteur 
s^imagine  »  ou  veut  faire  croire  qu'il  n'y  a  dans  la 
Chine  qu'un  defpote ,  &  cent  cinquante  millions 
d'efclaves ,  qu'on  gouverne  comme  des  animaux  de 
baffe-cour.  Il  oublie  ce  grand  nombre  de  tribunaux 
fubordonnés  les  uns  aux  autres  ;  il  oublie  que  quand 
l'empereur  Cam-hi  voulut  faire  obtenir  aux  jéfuites 
la  permiflion  d'enfeignerleur  chriftianifme ,  il  drelfa 
lui-même  leur  requête  à  un  tribunal. 

Je  crois  bien  qu'il  y  a  dans  ce  pays  û  fingulier 
des  préjugés  ridicules ,  des  jaloufies  de  courtifans  , 
des  jaloufies  de  corps  ,  des  jaloufies  de  marchands  » 
des  jaloufies  d'auteurs,  des  cabales,  des  friponneries, 
des  méchancetés  de  toute  efpèce  ^  comme  ailleurs  ; 
mais  nous  ne  pouvons  en  connaître  les  détails.  Il 
eft  à  croire  que  les  lois  des  Chinois  font  aOez  bonnes^ 
puifqu'elles  ont  été  toujours  adoptées  par  leurs 
vainqueurs,  &  qu'elles  ont  duré  fi  long -<  temps. 
Si  Montejqvieu  veut  nous  perfuader  que  les  monar- 
chies de  l'Europe  établies  par  des  Gpths^des  Gépides 
&  des  Alains ,  font  fondées  fur  l'honneur,  pourquoi 
veut-il  ôtcr  l'honneur  à  la  Chine  ? 

Dans  des  villes  grecques,  l'amour  n*avait  qu'aune  forme 
que  l'on  n'ofe  dire.  Et  en  note  il  cite  Plutarque  ,z,\xc^A 

Bb  s 
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il  fait  dire  :  Quant  au  vrai  amour  ^  Us  femmes  n'y  ont  aucuru 
paru  FLutarque  parlait  comme  fon  fiècie.  (pag.  ii6.) 

Il  pafTe  de  la  Chine  à  la  Grèce,  pour  les  calom- 
nier Tune  8c  lautre.  Plutarqut  qu'il  cite ,  dit  tout  le 
contraire  de  ce  qu'il  lui  fait  dire.  Plutarque,  dans  fon 
traité  fur  l'amour  ,  fait  parler  plufieurs  interlocu- 
teurs.   Protogène  déclame  contre  les  femmes  ,  mais 
Daphneus  fait  leur  éloge.  Plutarque,  à  la  fin  du  dialo- 
gue décide  pour  Daphneus  ;  il  met  l'amour  célefle  fc 
l'amour  conjugal  au  premier  rang  des  vertus.  Il  cite 
rhiftoire  de  Camma  ,  &  celle  d'Eponine ,  femme  de 
Sabinus ,  comme  des  exemples  de  la  vertu  la  plus 
courageufe. 

Toutes  ces  méprifes  de  l'auteur  de  l'Efprit  des 
lois  font  regreter  qu'un  livre  qui  pouvait  être  fi 
utile ,  n'ait  pas  été  compofé  avec  aflez  d'exaâitude, 
Se  pour  facrifier  prefque  toujours  la  vérité  à  ce 
qu'on  appelle  bel-efprit. 

XXXVI. 

La  Hollande  eft  formée  par  environ  cinquante  répu- 
bliques toutes  différentes  les  unes  des  autres,  (pag.  146.) 

C'eft-là  une  grande  méprife.  Et  pour  comble  il 
cite  Janiçon  qui  n'en  dit  pas  un  mot ,  &  qui  était 
trop  attentif  pour  laiffer  échapper  une  telle  bévue. 
Je  crois  voir  ce  qui  a  pu  faire  tomber  Tingénieux 
Montejquieu  dans  cette  erreur  ;  c'eft  qu'il  y  a  cinquante- 
fix  villes  dans  les  fept  Provinces  -  unies  ;  &  comme 
chaque  ville  a  droit  de  voter  dans  fa  province,  pour 
former  le  fuffrage  aux  états-généraux ,  il  aura  pris 
chaque  ville  pour  une  république.  ;      > 
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XXXVII. 

J'ai  ouï  plufieurs  fois  déplorer  raveuglement  du  confeil 
de  François  /,  qui  rebuta  Chrijlophe  Colomb  qui  lui  propofait 
les  Indes.  En  vérité,  il  fit  peut-être  par  imprudence  une 
chofe  bien  fage.  (tome  II,pag.  55.) 

Je  tombe  par  hafard  fur  cette  autre  méprîfe, 
plus  étonnante  encore  que  les  autres.  Loifqut  Colombo 
fit  fes  propofitions  ,  François  I  n'était  pas  né.  Colombo 
ne  prétendait  point  aller  dans  Tlnde ,  mais  trouver 
des  terres  fur  le  chemin  de  Tlnde  .  d'Occident  en 
Orient.  MorUeJquim ,  d'ailleurs ,  fe  joint  ici  à  la  foule 
des  cenfeurs  ,  qui  comparèrent  les  rois  d'Efpagne, 
pofleffeurs  des  mines  du  Mexique  &  du  Pérou  ,  à 
Midas  périflant  de  faim  au  milieu  de  fon  or.  Mais 
je  ne  fais  fi  Philippe  II  fut  fi  à  plaindre  d'avoir  de 
quoi  acheter  l'Europe  ,  grâce  à  ce  voyage  de 
Colombo.  (11) 

XXXVIII. 

Un  Etat  qui  en  a  conquis  un  autre ,  ou  continue  à  le 
gouverner  félon  fes  lois ,  ou  il  lui  en  donne  de  nouvelles , 
ou  il  détruit  la  fociété  Se  la  difperfe  dans  d'autres;  ou 
enfin ,  il  extermine  tous  les  citoyens.  La  première  manière  eft 

(11)  Les  conquêtes  en  Amérîquc  Se  les  mines  du  Pérou  enrichirent 
d^abord  les  rois  d^Efpagne  ;  mais  les  mauvaifes  lois  ont  enfuite  empêché 
rEfpagne  de  profiter  des  avantages  qu'elle  eût  dû  retirer  de  fes  colonies. 
Montefquieu.  n'avait  aucune  connaiflance  des  principes  politiques  relatifs  à 
la  richelïc,  aux  raanufaâures,  aux  finances,  au  commerce.  Ces  principes 
n7écaient  point  encore  découverts,  ou  du  moins  n'avaient  jamais  été 
développés  ;' 8c  le  caraôère  de  fon  génie  ne  le  rendait  pas  propre  aux 
recherches  qui  exigent  une  longue  méditation  ,  une  analyfe  rigoureufe  8:  . 
fuivie.  Il  lui  eût  été  auffi  impoffible  de  faire  le  traité  des  richeffes  de  Smith  , 
que  les  principes  mathématiques  de  Newton,  Nul  homme  n'a  tous  les  talcns  ; 
ce  que  ne  veulent  jamais  comprendre ,  ni  les  cnthoufiaftcs ,  ni  les  panégyriftcs. 
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confonne  au  droit  des  gens  d'aujourd'hui  ;  la  quatrième 
manière  eft  plus  conforme  au  droit  des  gens  des  Romains. 
Nous  fommes  devenus  meilleurs ,  il  faut  rendre  ici  homxnage 
à  nos  temps  modernes  &c.  (pag.  155.) 

Hélas  !  de  quels  temps  modernes  parlez -vous? 
Le  feizième  fièclc  en  cft-il  ?  fongez-vous  aux  douze 
millions  d'hommes  fans  défenfe  égorgés  en  Amé- 
rique ?  Eft- ce  le  fiècle  préfcnt  que  vous  louez  ? 
comptez  -  vous  parmi  les  ufages  modérés  de  la 
vîÛoirc  ,  les  ordres  lignés  Louvois  ,  d'embrafer  le 
Palatinat ,  &  de  noyer  la  Hollande  ? 

Pour  les  Romains ,  quoiqu'ils  aient  été  quelque- 
fois cruels  ,  ils  ont  été  plus  fouvent  généreux.  Je  ne 
connais  guère  que  deux  peuples  confidérables  qu'ils 
aient  exterminés  ,  les  Vcïcns  &  les  Carthaginois. 
Leur  grande  maxime  était  de  s'incorporer  les  autres 
nations  ,  au  lieu  de  les  détruire.  Ils  fondèrent  par- 
tout des  colonies ,  établirent  par-tout  les  arts  Se  les 
lois  ;  ils  civilifèrent  les  barbares  ,  &  donnant  enfin 
le  titre  de  citoyen  romain  aux  pçuples  fubjugués  , 
ils  firent  de  l'univers  connu ,  un  peuple  de  Romains. 
Voyez  comment  le  fénat  traita  les  fujets  du  grand  roi 
Perjie,  vaincus  &  faits  prifonniers  par  Paid  Emile; 
il  leur  rendit  leurs  terres ,  &  leur  remit  la  moitié  des 
impôts. 

Il  y  eut  fans  doute  parmi  les  fénateurs  qui  gou- 
vernèrent les  provinces  ,  des  brigands  qui  les 
rançonnèrent  :  mais  fi  Ton  vit  des  Verres^  on  vit  auffi 
des  Ctcérons  »  8c  le  fénat  de  Rome  mérita  long-temps 
ce  que  dit  Virgile  : 

Tu  regere  imper io  populos^  Romatie^  mémento. 
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Les  Juifs  mêmes  ,  les  Juifs  ,  malgré  Thorreur  Se  le 
mépris  qu'on  avait  pour  eux ,  jouirent  dans  Rome 
de  très  -  grands,  privilèges  ,  &:  y  eurent  des  fynago- 
gucs  fecrètes  avant  &  après  la  ruine  de  leur  Jcru- 
Talem. 

.    X  XX  I  X. 

Le  conquérant  qui  réduit  le  peuple  en  fervitude,  doit 
toujours  fe  réferver  des  moyens  pour  l'en  faire  fortîr.  Je 
ne  dis  point  ici  des  chofes  vagues*  Nospires^  qui  conquirent 
l'empire  romain,  en  nfèrent  ainfié  (pag.  i5i-) 

Je  croîs  qu'on  peut  me  permettre  ici  une  réflexion. 
Plus  d'un  écrivain  qui  fe  fait  hiftorien  en  compilant 
au  hafard ,  (je  ne  parle  pas^'un  homme  comme 
Montejquieu)  plus  d'un  prétendu  hiftorien,  dis -je, 
après  avoir  appelé  fa  nation  la  première  nation  du 
monde ,  Paris  la  première  ville  du  monde ,  le  fauteuil 
à  bras  où  s'aflîed  fon  roi ,  le  premier  trône  du  monde, 
ne  fait  point  de  difficulté  de  dire  nous^  nos  dieux ^  nos 
pères  ,  quand  il  parle  des  Francs  qui  vinrent  des 
marais  delà  le  Rhin  &  la  Meufc,  piller  les  Gaules 
8c  s'en  emparer.  L'abbé  Vêli  dit  nous.  Hé  mon  ami  ! 
cft-ilbien  fur  que  tu  defcendes  d*tin  franc  ?  pourquoi 
ne  ferais-tu  pas  d'une  pauvre  famille  gauloife  ? 

X  L. 

Je  ne  dis  polnt^ici  des  chofes  vagues.  Les  lois  que  nos 
pères  fitent  dans  le  feu,  d^ns  Tadion,  dam  l'impétuoSité , 
dans  l'orgueil  de  la  viâoire  ^  ils  les  adoucirent.  Leurs  lois 
étaient  dures,  ils  les  rendirent  impartiales.  Les  Bourgui- 
gnons ,  les  Goths  8c  les  Lombards  voulaient  toujours  que 
les  Romaitis  fufljbnt  le  peuple  vaincu.  Les  lois  âHEurki 
de  Gondebaud^  de  Rotharis ^  firent  de^  barbares,  8c  des 
Romains  des  concitoyens,  (pag.  156.) 

Bb  4 
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Euricy  ou  plutôt  Evaric  ,  était  un  goth  que  les 
vieilles  chroniques  peignent  comme  un  monftre. 
Gondchaud  fut  un  bourguignon  barbare,  battu  par  un 
franc  barbare.  Lotharis  le  lombard  ,  autre  fcélerat 
de  ces  temps -là,  était  un  bon  arien  ,  qui  régnant 
en  Italie  ,  où  Ton  favait  encore  écrire  ,  fit  mettre 
par  écrit  quelques-unes  de  fes  volontés  defpotiques. 
Voilà  d'étranges  légiflatcurs  à  citer.  Et  Montejquieu 
appelle  ces  gens-là  nos  pères. 

X  LL 

Les  Français  ont  été  chafles  neuf  fois  de  l'Italie ,  difent 
les  hiftoricns  ,  à  caufc  de  leur  infolence  à  Tégard  des 
femmes  8c  des  filles  8cc.  (pag.  163.) 

Cela  a  été  dit ,  mais  cela  efl-il  bien  vrai  ?  S'agif- 
fait-il  de  femmes  Se  de  filles  dans  la  guerre  de  1741* 
quand  les  Français  &  les  EfpagnoU  furent  obligés 
de  fe  retirer  ?  Ce  n'était  pas  affurément  pour  des 
femmes  &  pour  des  filles  que  François  I  fut  prifon- 
nier  à  la  bataille  de  Pavie.  Louis  XII  nt  perdit  point 
Naples  Se  le  Milanais  pour  des  femmes  &  pour  des 
filles. 

On  prétendit  au  treizième  fiècle  ,  que  Charles 
(T  Anjou  perdit  la  Sicile,  parce  qu'un  provençal  avait 
levé  la  jupe  d'une  dame  le  jour  de  pâques,  quoique 
i'afTaflinat  de  Conradin  &  du  duc  d'Autriche  en  fût 
la  véritable  caufç.  Et  de -là  on  a  conclu  que  la 
galanterie  des  Français  les  a  empêchés  d'être  maîtres 
de  l'Italie  Voilà  c;omme  certains  préjugés  popu- 
laires s'établiffentr 
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X  L  I  I. 

Si  on  veut  lire  Fadmirable  ouvrage  de  Tacite  fur  les 
snœurs  des  Germains ,  on  verra  que  c'eft  d'eux  que  les . 
Anglais  ont  tiré  l'idée  de  leur  gouvernement  politique. 
Ce  beau  fyiléme  a  été  trouvé  dans  les  bois.  (pag.  184.) 

Eft-il  poffible  qu'en  eflFct  la  chambre  des  pairs , 
celle  des  communes  ,  la  cour  d'équité ,  la  cour  de 
l'amirauté  ,  viennent  de  la  forêt  noire  ?  J'aimerais 
autant  dire  que  les  fermons  de  Tillotjon  &  àtSmaldrigc 
furent  autrefois  compofés  par  les  forcières  tudef- 
ques  ,  qui  jugaient  des  fuccès  de  la  guerre  par  la 
manière  dont  coulait  le  fang  des  prifonniers  qu'elles 
immolaient.  Les  manufactures  de  draps  d'Angleterre 
lî'ont-elles  pas  été  trouvées  aufli  dans  les  bois  où 
les  Germains  aimaient  mieux  vivre  de  rapine  que  de 
travailler,  comme  le  dit  Tacite? 

Pourquoi  n'avoir  pas  trouvé  plutôt  la  diète  de 
Ratisbonne  que  le  parlement  d'Angleterre,  dans  les 
forêts  d'Allemagne  ?  Ratisbonne  doit  avoir  profité 
plutôt  que  Londres  d'un  fyftème  trouvé  cn^  Ger- 
manie. 

XLI  IL 

L'établiflement  d^un  vifir  eft  dans  l'Etat  defpotique  une 
loi  fondamentale.  Le  prince  eft  naturellement  ignorant , 
parefleux,  il  abandonne  les  affaires.  S'il  les  confiait  à 
plufieurs,  il  y  aurait  des  difputes  entr'eux;  on  ferait  des 
brigues  pour  être  le  premier  eîclave;  le  prince  ferait  obligé 
de  rentrer  dans  Tàdminiftration.  Il  eft  donc  plus  fimple 
qu'il  Tabandonne  à  un  vifir*,  qui  aura  la  même  puiflance 
que  lui. 

Cette  décilion  fe  trouve  à  la  page  2  7 ,  mais  nous 
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ne  nous  en  fommes  aperçus  que  trop  tard.  Elle  a 
déjà  été  réfutée  par  les  favans  que  nous  avons  cités. 
99  Elle  n'cft  pas  plus  jufte,  difent-ils  ,  que  fi  on 
99  fuppofait  la  place  des  maires  du  palais  une  loi 
99  fondamentale  de  France.  JLes  abus  de  rufurpatîoix 
99  doivent-ils  être  appelés  des  lois  fondamentales? 
99  Le  vifiriat  de  la  Turquie  doit-il  être  regardé 
99  comme  une  règle  générale,  uniforme  8c  fonda-^ 
99  mentale  de  tous  les  Etats  du  vafte.  continent  de 
TAfie  ? 

99  Si  rétabliflement  d'un  vifir  était  dans  ces  pays 
99  une  loi  fondamentale  ,  il  y  aurait  dans  tous  un 
99  vifir,  &  nous  voyons  le  contraire.  Si  c'était  une 
99  loi  fondamentale  de  ceux  où  il  y  en  a,  Tétablif- 
99  fement  de  cet  officier  devrait  avoir  été  fait  lors  ! 

99  de    rétabliiOrement   de    la  monarchie  &   de  la 
99  defpotie. 

99  La  loi  fondamentale  d'un  Etat,  eft  une  partie 
99  intégrante  de  cet  Etat ,  &  fans  laquelle  il  ne  peut 
99  exifter.  L'empire  des  califes  a  ^ris  naiflance  en 
99  622.  Le  premier  grand- vifir  a  été  Ahou-MoJUmah ^ 
99  fous  le  calife  Abou-Âbbas-Saffah ,  dont  le  règne  na 
>9  commencé  qu'en  131  de  Thégire. 

99  Donc  l'établiflement  d'un  grand- vifir  dans  les 
99  Etats  que  l'auteur  appelle  defpotiqucs,  n'eft  pas , 
99  comme  il  le  prétend  ,  un  loi  fondamentale  de 
99  l'Etat.  99 

.      X  L  I  V. 

Les  Grecs  &  les  Romains  exigeaient  une  voix  de  plus 
pour  condamner;  nos  lois  françaifes  en  demandent  deux;  J 

les  Grecs  prétendaient  que  leur  ufage  avait  été  établi  par  | 
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les  dieux ,  mais  c'éft  le  nôtre.  Voyez  le  jugement  de  Coriolan , 
Denis  (T Halicarnaffi  ^liwic  fept.  (pag.  aïo.) 

L'auteur  oublie  ici  que  félon  Denis  d^ Halicamaffi  ^ 
&  félon  tous  les  hiftorîens  romains  ,  Coriolan  fut 
condamné  par  les  comices  aflfemblés  en  tribus ,  que 
vingt  &  u^ie  tribus  le  jugèrent ,  que  neuf  pronon- 
cèrent  fcm  abfolution  Se  douze  fa  condamnation  ; 
chaque  tribu  valait  un  fuffrage.  Montefquieu  .^p^xMixt 
légère  inadvertance ,  prend  ici  le  fuffrage  d'une  tribu 
pour  la  voix  d'un  feul  homme.  Socrate  ÏMtconàzmné 
à  la  pluralité  de  trente-trois  voix.  Montefjuieu  nous 
fait  bien  de  l'honneur  de  dire  que  c'eft  la  France 
chez  qui  la  manière  de  condamner  a  été  établie  par 
les  dieux.  En  vérité  c'eft  l'Angleterre  ;  car  il  faut 
que  tous  les  jurés  y  foient  d'accord ,  pour  déclarer 
un  homme  coupable.  Chez  nous  au  contraire,  il  a 
fuffi  de  la  prépondérance  de  cinq  voix  pour 
condamner  au  plus  horrible  fupplice  des  jeunes 
geyis ,  qui  n'étaient  coupables  que  d'une  étourderie 
palfagère ,  laquelle  exigeait  une  correâion  &  non  la 
mort.  Jufle  ciel  !  que  nous  fommes  loin  d'être  des 
dieux  en  fait  de  jurifprudencc  !  (12) 

(12]  Ce  paiTage  n'eft  pas  intelligible.  Quoi  !  il  avait  &llu  une  înfpiratîoii 
divine  pour  juger  à  la  pluralité  des  voix  ?  Cet  ufage  n'eft-il  pas  établi 
nécelTaircment  par  Tégalité  8c  par  la  force ,  lorfqu^il  ne  Teft  pas  encore  par 
la  raifon  ?  On  a  toulu  dire  apparemment  que  le  jugement  ne  pouvant  être 
porté  en  général  que  par  une  pluralité  de  cinq  voix ,  par  exemple ,  on 
ex^eait  cdle  de  fix  pour  condamner  :  comme  fi  en  Angleterre  un  juré 
pouvait  prononcer  le  non  guilty  dès  qu^il  y  a  onze  voix  de  cet  avis ,  Se  le 
guilty  feulement  lorfquMl  y  a  unanimité.  La  loi  des  Grecs  était  encore 
divine  par  rapport  à  celle  des  Romains ,  on  le  jugement  à  la  pluralité  des 
tribus  pouvait  être  rendu  à  la  minorité  des  fu£Brages  ;  ce  qui  était  très» 
propre  à  favorifer ,  aux  dépens  du  peuple ,  les  intrigues  du  fénat  ou  cellet 
des  tribuns. 
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Un  ancien  ufage  des  Romains  défendait  de  fiûre  mourir 
des  filles  non  nubiles.  Tibère  trouva  Texpëdient  de  les 
faire  violer  par  le  bourreau  avant  de  les  envoyer  au 
fupplice.  Tyran  fubtil  8c  cruel ,  il  détruifait  les  moeurs 
pour  conferver  les  coutumes,  (pag.  8  99.) 

Ce  paflage  demande,  ce  me  femble  ,unc  grande 
attention.  Tibère ,  homme  méchant ,  fe  plaignît  au 
fénat  de  Sejan  homme  plus  méchant  que  lui ,  par 
une  lettre  artificieufe  &  obfcurc.  Cette  lettre  n'était 
point  d'un  fouverain  qui  ordonnait  aux  magiftrats 
de  faire  félon  les  lois  le  procès  à  un  coupable  ;  elle 
femblait  écrite  par  un  ami ,  qui  dépofait  fes  dou- 
leurs dans  le  fein  de  fes  amis.  A  peine  dé  taillait- il 
'la  perfidie  &  les  crimes  de  Séjan.  Plus  il  paraiifait 
affligé ,  plus  il  rendait  Séjan  odieux.  C'était  livrer 
à  la  vengeance  publique  le  fecon<l  perfonnage  de 
Tempire ,  Se  le  plus  détefté.  Dès  qu'o^  fut  dans  Rome 
que  cet  homme  fi  puiflant  déplaifait  ^u  maître ,  le 
conful  ,  le  préteur,  le  fénat  ,  le  peuple  Te  jetèrent 
fur  lui  comme  une  viâime  qu'on  leur  abandonnait. 
Il  n'y  eut  nulle  forme  de  jugement  ;  on  le  traîna  en 
prifon ,  on  l'exécuta  ;  il  fut  déchiré  par  mille  mains , 
lui,  fes  amis  &  fes  parens.  Tibère  n'ordonna  point 
qu'on  fît  mourir  la  fille  de  ce  malheureux ,  âgée  de 
fept  ans  ,  malgré  la  loi  qui  défendait  cette  barbarie  ; 
il  était  trop  habile  &:  trop  réfervé  pour  ordonner 
un  tel  fupplice,  &  furtout  pour  autorifer  le  viol 
d'un  bourreau.  Tacile  &  Suétone  rapportent  Tun  & 
l'autre  au  bout  de  cent  ans  cette  aâion  exécrable  ; 
mais  ils  ne  dîfent  point  qu'elle  ait  été  commife ,  ou 
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par  la  permiflion  de  Tempereur ,  ou  jpar  celle  du 
fénat.  [b)  De  même  que  ce  ne  fut  point  avec  la 
permiflion  du  roi  que  la  populace  de  Paris  mangea 
le  cœur  du  maréchal  d'Ancn.  Il  eft  bien  étrange 
qu'on  dife  que  Tibérâ  détrûîfit  les  mœurs  pour 
conferver  les  coutumes.  Il  femblerait  qu'un  empe- 
reur eût  introduit  la  coutume  nouvelle  de  violer 
les  cnfans ,  par  refpeâ  pour  la  coutume  ancienne , 
de  ne  les  pas  faire  pendre  avant  Tâge  de  puberté. 

Cette  aventure  du  bourreau  &:  de  la  fille  de  Séjati 
m'a  toujours  paru  bien  fufpeâe  ,  toutes  les  anec- 
dotes le  font  ;  &  j'ai  même  douté  de  quelques 
imputations  qu'on  fait  encore  tous  les  jours  àTïi^r^, 
comme  de  cts  Jpiriiria  dont  on  parle  tant  ,  de  ces 
débauches  honteufes  8c  dégoûtantes  ,  qui  ne  font 
jamais  que  les  excçs  d'une  jeunefle  emportée  ,  & 
qu'un  empereur  de  foixante  &  dix  ans  cacherait  à 
tous  les  yeux  avec  le  même  foin  qu'une  veftalc 
cachait  fes  parties  naturelles  dans  une  proceffion. 
Je  n'ai  jamais  cru  qu'un  homme  aufli  adroit  que 
Tibère ,  auflî  diflimulé  ,  &  d'un  efprit  aufli  profond  , 
eût  voulu  s'avilir  à  ce  point  devant  tous  fes  domef- 
tiques,  fes  folda^s,  fes  efclaves  ,  &  furtout  devant 
fes  autres  efclaves  les  courtifans.  Il  y  a  des  chofes 
de  bienféance  jufque  dans  les  plus  indignes  volup- 
tés. Et  de  plus  Je  penfe  que  pour  un  tyran  ,  fuccef- 
feur  du  difcret  tyran  de  Rome  ,  c'eût  été  le  moyen 
infaillible  de  fe  faire  affaflîner. 


(  b  )  Traduni  temporis  hujus  aurores,  C'cft  un  bruit  vague  qui  fc  répandit 
dans  le  temps.  Quiconque  a  vécu  a  entendu  de»  fauflctés  plus  odieufcs  , 
répétées  vingt  ans  entiers  par  le  public. 
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XL  VI. 

Lorfque  la  magiftrature  japonaifc  a  obligé  les  femmes 
de  marcher  nues  à  la  manière  des  bêtes,  elle  a  fait  frémir 
la  pudeur.  Mais  lorfqu^elle  a  voulu  contraindre  une  mère, 

loriqu  elle  a  voulu  contraindre  un  fils je  ne  puis 

achever,  elle  a  fait  frémir  la  nature  elle-même.  (pag.  s  s  s.) 

Un  feul  voyageur  prefque  inconnu  ,  nommé 
Reyergisbert ,  rapporte  cette  abomination  ,  qu'on  lui 
raconu  d'ui^  magiftrat  du  Japon ,  &  il  prétend  que 
ce  magiftrat  fe  divertiflait  à  tourmenter  ainfi  les 
chrétiens  »  auxquels  il  ne  fefait  point  d'autre  mal. 
Montefquieu  fe  plaît  à  ces  contes  ;  il  ajoute  que  chez 
les  Orientaux  on  foumet  les  filles  à  des  éléphans. 
Il  ne  dit  point  chez  quels  orientaux  on  donne  ce 
rendez-vous.  Mais  en  vérité,  ce  n*eft-là  ni  Iç  temple 
de  Gnide ,  ni  le  congrès  de  Cy ttière ,  ni  l'Efprit  des 
lois. 

C'eft  avec  douleur,  &  en  contrariant  mon  propre 
goût,  que  je  combats  ainfi  quelques  idées  d'un  philo* 
fophe  citoyen,  &  que  je  relève  quelques-unes  de  fes 
méprifes.  Je  ne  me  ferais  pas  livré ,  dans  ce  petit 
commentaire^  à  un  travail  fi  rebutant,  fi  je  navals 
été  enflammé  de  Tamour  de  la  vérité  ,  autant  que 
Fauteur  Tétait  de  Tamour  de  la  gloire.  Je  fuis  en 
général  fi  pénétré  des  maximes  qu'il  annonce , 
j^lutôt  qu'il  ne  les  développe  ;  je  fuis  fi  plein  de  tout 
ce  qu'il  dit  fur  la  liberté  politique,  fur  les  tributs, 
fur  le  dcfpotifme ,  fur  Tefclavagc ,  que  je  n'ai  pas 
le  courage  de  me  joindre  aux  favans  qui  ont 
employé  trois  volumes  à  reprendre  des  fautes  de 
détail. 
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Il  importe  peut-être  affez  peu  que  Montejquieu  fc 
foit  trompé  fur  la  dot  qu'on  donnait  en  Grèce  aux 
foeurs  qui  époufaient  leurs  frères ,  &  qu'il  ait  pris 
la  (Coutume  de  Sparte  pour  la  coutume  de  Crète. 

Qu'il  n'ait  pas  faifi  le  fens  de  Suétone  fur  la  loi 
d'AuguJie ,  qui  défendit  qu'on  courût  nu  jufqu'à  la 
ceinture  avant  l'âge  de  puberté.  Lupercalibus  vctuit 
currere  imberbes. 

Qu'il  fe  foit  mépris  fur  la  manière  dont  la  banque 
de  Gènes  eft  gouvernée  ,  &  fur  une  loi  que  Gènes 
fit  publier  dans  la  Corfe.  * 

Qu'il  ait  dit  que  Us  lois  à  Venife  défendent  le  commerce 
aux  nobles  vénitiens,  tandis  que  ces  lois  leur  recom- 
mandent le  commerce ,  Se  que  s'ils  ne  le  font  plus , 
c'eft  qu'il  n'y  a  plus  d'avantage. 

Que  le  gouvernement  mojcovite  cherche  à  Jortir  du 
dejpotijme,  tandis  que  ce  gouvernement  ruffe  eft  à  la 
tête  de  la  finance»  des  armées,  de  la  magiftrature, 
de  la  religion  ;  que  les  évêques  &  les  moines  n'ont 
plus  d'efclaves  comme  autrefois ,  &  qu'ils  font  payés 
par  une  penfion  du  gouvernement.  Il  cherche  à 
détruire  l'anarchie  ,  les  prérogatives  odieufes  des 
nobles ,  le  pouvoir  des  grands  ,  &  non  à  établir 
des  corps  intermédiaires  ,  à  diminuer  fon  autorité. 

Qu'il  faffe  un  faux  calcul  fur  le  luxe ,  en  difant 
que  le  luxe  eft  zéro  dans  qui  ri  a  que  le  nécejfàire ,  que  le 
double  du  nécejfàire  eft  égal  à  un,  ic  que  le  cbuble  de 
cette  unité  eft  trois  ;  puifqu'en  effet  on  n'a  pas  tou- 
jours trois  de  luxe,  pour  avoir  deux  fois  plus  de 
bien  qu'un  autre. 

Qu'il  ait  dit  que  chez  les  Samnites  le  jeune  homme 
déclaré  le  meilleur  prenait  la  femme  qu'il  voulait;  &  qù'uu 
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auteur  de  l'opéra  comîquc  ait  faît  une  farce  fur 
cette  prétendue  loi ,  fur  cette  fable  rapportée  dan$ 
Stobée,  fable  qui  regarda  les  Sunnites,  peuple  de 
Scythie ,  &  non  pas  les  Samnites. 

Quen  Suijfe  on  ne  paye  point  de  tribut,  mais  qu'il  en 
Jait  la  raijon  particulière^ 

Que  dans/es  montagnes  JUriles ,  les  vivres  font Ji  chers , 
ù  le  pays  Ji  peuplé ,  quun  Juijfe  paye  quatre  fois  plus  à  la 
nature  quun  turc  ne  paye  au  Jultan.  On  fait  aflez  que 
tout  cela  eft  faux.  U  y  a  des  impôts  en  Suifle  tels 
qu'on  les  payait  autrefois  aux  ducs  de  Zerîngue  Se 
aux  moines  ;  mais  il  n'y  a  aucun  impôt  nouveau  , 
aucune  taxe  fur  les  denrées  &  fur  le  commerce. 
Les  montagnes  ,  loin  detre  ftériles,  font  de  très- 
fertiles  pâturages  qui  font  la  richeffc  du  pays.  La 
viande  de  boucherie  y  eft  la  moitié  moins  chère 
qu'à  Paris.  Et  enfin  un  fuiffe  ne  peut  payer  quatre 
fois  plus  à  la  nature  qu'un  turc  au  fultan ,  à  moins 
qu'il  ne  boive  Se  ne  mange  quatre  fois  davantage. 
11  y  a  peu  de  pays  où  les  hommes^,  en  travaillant 
auflî  peu ,  jouîffent  de  tant  d'aifance. 

Qu  il  ait  dit  que  dans  les  Etats  mahométans  on  eft 
non  'feulement  maître  des  biens  é  de  la  vie  des  femmes 
efclaves  ;  ce  qui  eft  abfolumcnt  faux  ,  puifque  dans 
Iç  vingt-quatrième  fura ,  ou  chapitre  de  T Alcoran  , 
îl  eft  dit  exprcffément  :  Traitez  bien  vos  efclaves;  Ji  vous 
voyez  en  eux  du  mérite ,  partagez  avec  eux  les  richeffes  que 
Dieu  vous  a  données.  Ne  forcez  pas  vos  femmes  efclaves  à 
fe  proflituer  à  vous.  Puifqu'enfin  on  punit  de  mort 
à  Conftantinople  le  maître  qui  a  tué  fon  efclave, 
à  moins  que  le  maître  ne  prouve  que  Tefclave 
â  levé  la  main  fur  lui.  Et  fi  Tefclavc  prouve  que 

fon 
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fon  maître  Ta  violée,  elle  eft  déclarée  libre  avec 
dépens. 

Qui  Patane  la  lubricité  des  femmes  eft  Ji  grande  que 
les  hommes  font  obligés  de  fe  faire  certaines  garnitures  pour 
Je  mettre  à*Pabri  de  leurs  entreprifdS.  C'eft  un  nommé 
Sprenkel  qui  a  fait  ce  conte  abfurde  ,  bien  indigne 
afifurément  deTErprit  des  lois.  Et  le  même  Sprenkel 
dit  qu'à  Patane  les  maris  font  fi  jaloux  de  leurs 
femmes  qu'ils  ne  permettent  pas  à  leurs  meilleurs 
amis  de  les  voir,  elles  ni  leurs  filles. 

Que  la  féodalité  eft  un  événement  arrivé  une  fois  dans 
le  monde  j  ù  qui  n'arrivera  peut-être  jamais  &c. 

Quoique  la  féodalité  ,  les  bénéfices  militaires 
aient  été  établis ,  en  difivérens  temps'  &  fous  diffé^ 
rentes  formes,  (ons  Alexandre  Sévère  ,  fous  les  rois 
lombards  ,  fous  Charlemagne ,  dans  Tempire  ottoman  , 
en  Perfe ,  dans  le  Mogol ,  au  Pégu  ,  en  Ruflie ,  & 
que  les  voyageurs  en  aient  trouvé  des  traces  dans 
un  grand  nombre  des  pays  qu'ils  ont  découverts. 

Que  chez  les  Germains  il  y  avait  des  vaffaux  ù  non  pas 
des  Jiefs.  Les  Jiefs  étaient  des  chevaux  de  bataille ,  des 
armes ,  des  repas. 

Quelle  idée!  il  n'y  a  point  de  vaffalité  fans  terre. 
Un  officier  à  qui  fon  général  aura  donné  à  fouper 
n'eft  pas  pour  cela  fon  vaflal. 

Quen  Efpagne  on  a  défendu  les  étoffes  d'or  ù  dargent^ 
Un  pareil  décret  ferait  femblable  à  celui  que  feraient  les  états 
de  Hollande ,  s'ils  défendaient  la  cpnfommation  de  la  candie. 

On  ne  peut  faire  une  comparaifon  plus  faufle, 
ni  dire  une  chofe  moins  politique.  Les  Efpagnols 
n'avaient  point  de  manufaâures  ;  ils  auraient  été 
obligés    d'acheter   ces    étoffiîs  de  l'étranger.    Les 
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Hollandais,  au  contraire,  font  les  feuls  poflefietirs 
de  la  canelle  ;  ce  qui  était  raifonnable  en  Efpagne , 
fuivant  les  opinions  alors  reçues,  eûtétér.bfurdeen 
Hollande. 

Je  n'entrerai  poitit  dans  la  difcufllon  de  l'ancien 
gouvernement  des  Francs  v^nqueurs  des  Gaulois  ; 
dans  ce  chaos  de  coutumes  toutes  bizarres ,  toutes 
contradiôoires  ;  dans  Fexamen  de  cette  barbarie  , 
de  cette  anarchie  qui  a  duré  fi  long-temps ,  8c  fur 
lefquelles  il  y  a  autant  de  fentimens  différens  que 
nous  en  avons  en  théologie.  On  n'a  perdu  que 
trop  de  temps  à  defcendre  dans  ces  aby  mes  de  ruines  ; 
&  Fauteur  de  lEfprit  des  lois  a  du  S'y  égarer  comme 
les  autres. 

Toutes  les  origines  des  nations  font  Tobfcurité 
même ,  comme  tous  les  fyftèmes  fur  les  premiers 
principes  font  un  chaos  de  fables.  Lorfqu'un  auifi 
beau  génie  que  Montefquieu  fe  trompe ,  je  m'enfonce 
dans  d'autres  erreurs  en  découvrant  les  fienncs. 
C'eft  le  fort  de  tous  ceux  qui  ^courent  après  la 
vérité  ;  ils  fe  heurtent  dans  leur  courfe  ,  Se  tous 
font  jetés  par  terre.  Je  refpeâe  MonUjquûu  jufquc 
dans  fes  chutes  <  parce  qu'il  fe  relève  pour  monter 
au  ciel.  Je  vais  continuer  ce  petit  commentaire 
pour  m'inftruirc  en  l'étudiant  fur  quelques  points , 
non  pour  les  critiquer  :  je  le  prends  pour  mon 
guide ,  non  pour  mon  adverfaire. 

Du  climat. 

De  tout  temps  on  a  fu  combien  le  fol,  les  eaux^ 
ratraofphère  ,•  les  vents  influent  fur  les  végétaux  « 
les  animaux  &  les  hommes.   On  fait  afiez  qu'un 
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bafque  eft  aufli  diflFérent  d'un  lapon  qu'un  aile** 
inand  Teft  d'un  nègre,  &  qu'un  coco  Tcft  d'une 
nèfle.  C'eft  à  propos  de  Tinflucncc  du  climat  que 
Montejquicu  examine  au  chapitre  XII  du  livre  1 4  , 
pourquoi  les  Anglais  fe  tuent  fi  délibérément.  cJft, 
dit-il,  V effet  (tune  maladie.  Il  y  a  apparence  que  dejl  un 
défaut  dejiltratîon  du  fuc  nerveux.  Les  Anglais ,  en 
effet ,  appellent  cette  maladie  Jjfieen  ,  qu'ils  pro- 
noncent Jplin ,  ce  mot  fignifie  la  rate.  Nos  dames 
autrefois  étaient  malades  de  la  rate.  Molière  a  fait 
dire  à  des  bouffons  : 

Veut-on  qu'on  rabatte 
Les  vapeurs  de  rate 
Qui  nous  minent  tous  ? 
Qu'on  laiflè  Hijçocrate , 
Et  qu'on  vienne  à  nous« 

Nos  Parifiennes  étalent  donc  tourmentées  de  la 
tate,  à  préfent  elles  font  affligées  de  vapeurs  »  &  en 
aucun  cas  elles  ne  fe  tuaient.  Les  Anglais  ont  le 
fplin  ou  la  Jplin ,  &  fe  tuent  par  humeur.  Ils  s'en 
vantent  ;  car  <[uiconque  fe  pend  à  Londres ,  ou  fe 
noie ,  ou  fe  tire  un  coup  de  pifiolet ,  eft  mis  dlm» 
la  gazette. 

Depuis  la  querelle  dcPhilippede  Valois  &  d'Edouard  IH 
pour  la  loi  falique ,  les  Anglais  en  ont  toujours  voulu 
aux  Français;  ils  leur  prirent  non-feulement  Calais, 
mais  prefque  tous  les  mots  de  leut  langue»  &  leurs 
maladies ,  &  leurs  modes ,  &  prétendirent  enfin  l'hon- 
neur exclufif  de  fe  tuer.  Mais  fi  l'on  voulait  rabattre 
cet  orgueil,  on  leur  prouverait  que  dans  la  feule 
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année  1 7  7  4  ,  on  a  compté  à  Paris  plus  de  cinquante 
perfonnes  qui  fe  font  donné  la  mort.  On  leur  diraic 
que  chaque  année  il  y  a  douze  fuicides  dans  Genève 
qui  ne  contient  que  vingt  mille  âmes ,  tandis  que 
les.  gazettes  ne  comptent  pas  plus  de  fuicides  à 
Londres ,  qui  renferme  environ  fept  cents  millt  Jpkm 
ou  Jplin. 

Les  climats  ^'ont  guère  changé  depuis  que 
Romulus  Se  Rcmus  eurent  une  louve  pour  nourrice. 
Cependant ,  pourquoi,  fi  vous  en  exceptez  Lucrèce.^ 
dont  rhiftoire  n'eft  pas  bien  avérée,  aucun  Romain 
de  marque  n  a-t-il  eu  une  aflcz  forte  JpUen  pour 
attenter  à  fa  vie?  Et  pourquoi  enfuite,  dansTefpace 
de  fi  peu  d'années ,  Caton  d'Utique ,  BrtUus,  Cqffius, 
Antoine  &  tant  d'autres  donnèrent-ils  cet  exemple  au 
monde  ?  N'y  a-t-il  pas  quelqu'autre  raifon  que  le 
climat  qui  rendît  ces  fuicides  fi  communs  ? 

M/mk/quieu  dit  dans  ce  chapitre,  que  le  climat  de 
rinde  eft  fi  doux  que  les  lois  le  font  aufli.  Ces  lois, 
dit-il,  ont  donné  les  neveux  aux  oncles.  Us  orphelins  aux 
tuteurs ,  comme  on  les  donne  ailleurs  à  leurs  pères.  Ils  ont 
réglé  la  JucceJJion  par  le  mérite  reconnu  dujuccejfeur.  II. 
Janble  qu'ils  ont  penjé  que  cliaque  citoyen  devait  fe  repo/er 
Juf  le  bon  naturel  des  autres.  Heureux  le  climat  qui  fait 
naître  la  candeur  des  ornes  ,  ù  produit  la  douceur  des 
mœurs  ! 

Il  eft  vrai  que  dans  vingt  endroits  ,  l'illuftre 
auteur  peint  le  vafte  pays  de  l'Inde  &  tous  Içs  pays 
de  TAfie  comme  des  £tat;;s  monarchiques  ou  defpo* 
tiques  ,•  dans  lefquels  tout  appartient  au  maître , 
Se  où  les  fujets  ne  connaiflent  point  la  propriété  ; 
de  forte  que  fi  le  climat  produit  des  citoyens  .£ 
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honnêtes  ic  fi  bons ,  il  y  fait  des  princes  bien  rapaces 
&  bien  tyrans.  Il  ne  s'en  fouvient  plus  ici;  il  copie 
la  lettre  d'un  jéfuitc  nommé  Bouchet  au  préfident 
Cochet ,  inférée  dans  le  quatorzième  recueil  des  Lettres 
curicufes  Se  édifiantes;  &  il  copie  trop  fouvent  ce 
recueil.  Ce  Bouchet  ^àk^  qu'il  eft  arrivé  à  Pondichérî, 
avant  de  favoir  un  mot  de  la  langue  du  pays,  [c) 
répète  à  M.  Cochet  tous  les  contes  qu'il  a  entendu 
faire  à  des  fadeurs.  J'en  crois  plus  volontiers  le 
colonel  Sera/ton ,  qui  a  contribué  aux  conquêtes  du 
lord  Clive ^  ic  qui  joint  à  la  franchife  d'un  homme 
de  guerre  une  intelligence  profonde  de  la  langue  des 
biHmes. 

Voici  fes  paroles,  que  j'ai  citées  ailleurs* 

99  Je  vois  avec  furprife  tant  d'auteurs  affurer  que 
jr  les  poffeffions  des  terres  ne  font  point  héréditaires 
«  dans  ce  pays  ,  &  que  le  prince  eft  l'héritier 
9  9  univerfel.  Il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  point  d'aûe  de 
99  parlement  qui  retienne  l'autorité  impériale  dans 
99  fes  limites;  mais  l'ufage  confacré  8c  invariable  de? 
9  9  tous  les  tribunaux  eft  que  chacun  hérite  de  fes 
9  9  pères.  Cette  loi  non  écrite  eft  plus  conftamment 
r9  obfervée  qu'en  aucun  Etat  monarchique.  99 

Cette  déclaration  d'un  des  conquérans  des  plus 
belles   contrées    de   l'Inde  vaut    bien    celle    d'un 

(  c  )  J'ai  connu  autrefois  ce  Bouchet ,  c'était  un  imbécille ,  aufC-bien  que 
frère  Courbeviîle  fon  compagnon.  Il  a  vu  des  femmes  indiennes  prouver 
leur  fidélité  à  leurs  maris ,  en  plongeant  une  main  dans  Thuile  bouiUante 
fans  fe  brûler.  Il  ne  favait  pas  que  le  fecret  confifte  à  verfer  Teau  dans  le 
vafe  long-temps  avant  l'huile ,  k  que  Thuile  efl  encore  froide  quand  Teau 
qui  bout  foulève  Thuile  à  gros  bouillons.  11  répète  rhifloire  des  deu3^ 
Sofies  pour  prouver  le  chrifUaailhie  aux  brames. 
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jéfuite ,  Se  tootcs  deux  doivent  balancer  an  moins 
Topinion  de  ceux  qoi  prétendent  que  cette  riche 
partie  de  la  terre  ,  peuplée  de  cent  dix  millioDs 
d'hommes  «  n*cft  habitée  que  par  des  defpotes  ic  des 
efclaves. 

Toutes  les  relations  qui  nous  font  venues  de  la 
Chine ,  nous  ont  appris  que  chacun  y  jouit  de  fon 
bien  beaucoup  plus  librement  que  dans  Tlnde.  II 
n'eft  pas  croyable  qu^il  y  ait  un  feul  pays  dans  le 
monde  ,  où  la  fortune  &  les  droits  des  citoyens 
dépendent  du  chaud  Se  du  firoid. 

Le  climat  étend  fon  pouvoir»  fans  doute,  fai«la 
force  8c  la  beauté  du  corps ,  fur  le  génie ,  fur  les 
inclinations.  Nous  n'avons  jamais  entendu  parler 
ni  d^une  Phrpuc  famoïède  ou  négrefle  ,  ni  d'un 
/£tcu/^  lapon,  nid*  un  JVni;/oii  topinambou.  Mais  je 
ne  crois  pas  que  Tilluftre  auteur  ait  eu  raifon  d'affir* 
mer  que  les  peuples  du  Nord  ont  toujours  vaincu 
ceux  du  Midi  :  car  les  Arabes  acquirent  par  les 
nrmes,  en  très-peu  de  temps,  au  nom  de  leur  patrie, 
un  empire  aufli  étendu  que  celui  des  Romains,  8c 
les  Romains  eux-mêmes  avaient  fubjugué  les  bords 
de  la  mer  Noire,  qui  font  prerqu'aufii  froids  que 
ceux  de  la  mer  Baltique, 

L'illuftre  auteur  croit  que  les  religions  dépendent 
du  climat.  Je  penfeavec  lui  que  les  rites  en  dépendent 
entièrement»  Mahomet  n'aurait  défendu  le  vin  iz  les 
jambons  ni  à  Rayonne  ni  à  Mayence.  On. entrait 
chaufle  dans  les  temples  de  la  Tauride  qui  eft  un 
pays  froid  ;  il  fallait  entrer  nus-pieds  dans  celui  de 
Jfupikr  Ammon  au  milieu  des  fables  brûlans.  On  ne 
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s^avîfera  point  en  Egypte  de  peindre  Jupiter  armé 
du  tonnerre ,  puifqu'il  y  tonne  fi  rarement.  On  ne 
figurera  point  les  réprouvés  par  rcmblèijiié  des  boucs 
dans  une  île  comme  Ithaque  *  où  les  chèvres  font  la 
principale  richcffe  du  pays. 

Une  religion  dont  les  cérémonies  les  plus  effen- 
tielles  fe  feront  avec  du  pain  &  du  vin ,  quelque 
fublime ,  quelque  divine  qu'elle  foit,  ne  réuflira  pas 
d'abord  dans  un  pays  où  le  vin  &  le  froment  font 
inconnus.  ^ 

La  croyance,  qui  conftitue  proprement  la  rclîgîonv 
cft  d'une  nature  toute  diflFérente.  Elle  dépendît  chez 
les  gentils  uniquement  de  l'éducation.  Les  en  fans 
troycns  furent  élevés  dans  la  perfuafion  qu  Apollon 
ic  Xeptune  avaient  bâti  les  murs  de  Troye  ,  8c  le^ 
cnfans  athéniens  bien  appris  ne  doutaient  pas  que 
Minerve  ne  leur  eût  donné  des  olives.  Les  Romains  » 
les  Carthaginois  eurent  une  autre  mythologie. 
Chaque  peuple  eut  la  fienne. 

Je  ne  puis  croire  à  la  faibleffe  d'organes  que 
Montejquieu  attribue  aux  peuples  du  Midi ,  ic  à  cette 
pareffe  d'efprit  qui  fait ,  félon  lui ,  qiie  les  lois ,  les 
mœurs  h  les  manières  Jont  aujounfhui  en  Orient  comme 
elles  étaient  il  y  a  mille  ans.  Montefquieu  dit  toujours  que 
les  lois  forment  les  manières.  J'aurais  dit  les  ufages., 
Mais  il  me  femble  que  les  manières  du  chrifiianifme 
détruifirent  depuis  Conjiantin  les  manières  de  la 
Syrie  ,  de  TAfie  mineure  &:  de  l'Egypte  ;  que  les 
inanièfes  un  peu  brutales  de  Mahomet  chaffèrent  les 
belles  manières  des  anciens  Perfes  ,  &  même  les 
nôtres.  Les  Turcs  font  venus  énfuite  qui  ont  tout 
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bouleverfé ,  de  façon  qu'il  n'en  refte  fl\i$  rien  que 
les  eunuques  &  les  pouffes.  (13) 

Efclavage. 

S I  quelqu'un  a  jamais  combattu  pour  rendre  aux 
efclaves  de  toute  efpèce  le  droit  de  la  nature,  la 
liberté ,  c'^eft  aflurément  Montejquieu.  Il  a  oppofé  la 
raifon  Se  Thumanité  à  toutes  les  fortes  d'efclavages  ; 
à  celui  des  nègres  quk)n  va  acheter  fur  la  côte  de 
Guinée  pour  avoir  du  fucre  dans  les  îles  Caraïbes  ; 
à  celui  des  eunuques  pour  garder  les  femmes  & 
pour  cHanter  le  deffus  dans  la  chapelle  du  pape  ;  à 
celui  des  infortunés  mâles  &  femelles  qui  facrifient 
leur  volontç  ,  leurs  devoirs  ,  leurs  penfées  ,  toute 
leur  exiflence ,  dans  un  âge  où  les  lois  ne  permet, 
tent  pas  qu'on  difpofe  d'un  fond  de  quatre  pifloles; 
Il  a  même  attaqué  adroitement  cette  efpèce  d'efcla* 
vage  qui  fait  d'un  citoyen*  un  diacre  ou  un  fous« 
diacre,  8c  qui  vous  prive  du  droit  de  perpétuer  votre 
famille ,  à  moins  que  vous  ne  rachetiez  ce  droit  à 
Rome  chez  un  protonotaire  ;  dignité  qui  fut  incon- 
nue aux  Marcellus  îc  aux  Sciptons.  Il  afurtout  déployé 
fon  éloquence  contre  l'cfclavage  de  la  glèbe  ,  où 

(13)  Dp  a  peut-être  attribué  trop  d*influence  au  diiQïit.  U  paraît  que 
par-tout  la  fociété  humaine  a  été  formée  par  de  petites  peuplades ,  qui , 
•  après  s'être  plus  ou  moins  civiltfées ,  ont  fini  par  fe  réunir  ou  par  être 
abforbées  dans  de  grands  empires.  La  différence  la  plus  réelle  cft  celle 
qui  exifte  entre  les  Européens  &  le  refte  du  globe  ;  8c  cette  différence  cft 
Touvrage  des  Grecs.  Ce  font  les  philofophes  d'Athènes,  de  Milct,  de 
Çyracufe ,  d'Alexandrie ,  qui  ont  rendu  les  habitans  de  TEuropc  aÔuellç 
fupérieuis  aux  autres  homipes.  Si  Xerxès  eut  vaincu  à  SaUmine ,  uqv» 
ferions  peut-être  encore  dçs  baibarcs. 
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croupiffent  encore  tant  de  cultivateurs,  gémiflans 
fous  des  commis  pour  prix  de  nourrir  des  hommes 
leurs  frères. 

Je  veux  me  joindre  à  ce  défenfeur  de  la  nature 
humaine  ,  &  j'ofc  m'adrefler  ,  à  qui  ?  au  roi  de 
France  lui-même,  quoique  je  fois  un  étranger.  Un 
perfan  &  un  indien  des  îles  molucques  vinrent 
demander  juftice  à  Louis  XIV  &  l'obtinrent.  Pour- 
quoi ne  la  demanderai-je  pas  à  Louis  XK/?  Je  me 
jette  de  loin  à  fes  pieds  ,  8c  je  lui  dis  : 

Petit-fils  de  5'  Louis ,  achevez  l'ouvrage  de  votre' 
père.  Je  ne  vous  implore  pas  pour  que  vous  alliez 
débarquer  à  Joppé  ,  fur  le  rivage  où  Ton  dit 
qn  Andromède  fut  expoféc  à  un  monftre  marin ,  &  que 
Jonas  fut  avalé  par  un  autre  ;  je  ne  vous  conjure 
pas  de  quitter  votre  royaume  de  France  pour  aller 
venger  le  baron  de  Lufignan ,  que  le  grand  Saladin 
chafla  autrefois  de  fon  petit  royaume  de  Jérufalem  « 
&  pour  délivrer  quelques  dcfcendans  inconnus  de 
nos  infenfés  croifés,  lefquels  defcendans  pourraient 
avoir  hérité  des  fers  de  leurs  ancêtres ,  &  fervir  des 
mufulmans  dans  TArabie  ou  dans  TEgypte  ;  mais 
je  vous  conjure  de  délivrer  plus  de  cent  mille  de 
vos  fidelles  fujets  qui  font  chez  vous  cfclaves  des 
moines.  Il  eft  difficile  de  comprendre  comment  des 
faints  qui  ont  fait  vœu  d'humilité ,  d'obéiffance  & 
de  chafteté ,  ont  cependant  des  royaumes  dans  votre 
royaume ,  &  commandent  à  des  efclaves  qu'ils  appel- 
lent leurs  main-mortables« 

Dom  Titrier  fit  vers  le  milieu  du  quatorzième 
fiècle  des  titres  authentiques  fignés  de  tous  les  rois 
&  de  tous  les  empereurs  des  (iècles  précédens  »  par 
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lefquels  ,  attendu  que  le  monde  allait  Jinir^  on  donnait 
toutes  les  terres ,  tous  les  biens  périflables ,  tous  les 
hommes  &  toutes  les  filles  à  ces  moines  qui  avaient 
déjà  le  ciel  appartenant  à  eux  en  propre.  C'eft  en 
vertu  de  ces  pièces  probantes  qu'ils  ont  encore  des 
efclaves  dans  la  Bourgogne,  dans  la  Franche-Comté, 
le  Nivernais ,  le  Bourbonnais ,  l'Auvergne ,  la  Marche 
&  quelques  autres  provinces.  Ils  s'arrogent  des 
droits  que  vous  n'avez  pas ,  &  que  vous  rougiriez 
d'avoir.  Ils  appellent  ces  efclaves  nosjerfs ,  nos  main- 
mortables. 

En  vain  S^  Louis  abolit  cet  opprobre  de  la  nature 
humaine  dans  les  terres  de  fon  pbéiiTance  ;  en  vain 
fa  digne  mère  la  reine  Blanche  vint  elle-même  ouvrir 
dans  Paris  les  prifons  aux  habitans  de  Chatenai , 
que  des  gens  d'églife  avaient  chargés  de  chaînes  en 
qualité  de  ferfs  de  l'Eglife.  En  vain  Louis  le  jeune  en 
1141,  Louis X  en  1315,  Se  enfin  Henri II cm ^5^, 
crurent  détruire  par  leurs  édits  folemnels ,  cette 
efpèce  de  crime  de  lèfe  -  majefté ,  &  furement  de 
lèfe-humanité.  On  voit  encore  dans  vos  Etats  plus 
d'efclaves  de  moines  que  vous  nVvez  de  troupes 
nationales. 

Il  y  a,  Sire,  à  votre  confcil  depuis  plufieurs 
années  un  procès  entre  douze  mille  chefs  de  familles 
d'un  canton  prefque  inconnu  de  la  Franche-Comté, 
&  vingt  moines  fécularifés.  Les  douze  mille  hommes 
prétendent  n'appartenir  qu'à  votre  majefté  ,  ne 
devoir  leurs  fervices  &  leur  fang  qu'à  votre  majefté% 
Les  vingt  cénobites  prétendent  qu'ils  font  au  nom 
de  Dieu  les  maîtres  abfolus  des  perfonnes  &:  du 
pécule ,  &  des  enfans  de  ces  douze  mille  hommes» 
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Je  vous  conjure ,  Sire ,  de  juger  entre  la  nature 
&  TEglife  ;  rendez  des  citoyens  à  l'Etat  Se  des  fujets 
à  votre  couronne.  Le  feu  roi  de  Sardaigne ,  dont  les 
filles  font  l'ornement  &:  l'exemple  de  votre  cour  » 
décida  la  même  affaire,  peu  de  temps  avant  fa  mort* 
Il  détruifit  la  main-morte  dans  fes  Etats  parles  plus 
fages  ordonnances.  Mais  vous  avez  dans  le  ciel  un 
plus  grand  exemple ,  S^  Louis ,  dont  le  fang  coule 
dans  vos  veines ,  Se  dont  les  vertus  font  dans  votre 
ame.  Les  miniftres  qui  vous  féconderont  dans  cette 
entreprife  feront  comme  vous  chers  à  la  pofiérité, 

DES        FRANCS. 

\JN  a  déjà  remaïqué  que  Daniel  dans  fa  préface 
fur  l'hiftoire  de  France,  (d)  où  il  parle  beaucoup 
plus  de  lui-même  que  de  la  France  ,  a  voulu  nous 
perfuader  que  Clovis  doit  être  bien  plus  intéreffant 
que  Romulus.  Hénault  a  été  de  l'avis  de  Daniel.  On 
pouvait  répondre  à  l'un  &  à  l'autre  :  Vous  êtes 
orfèvre ,  M.  Jojfe.  Ils  auraient  pu  s'apercevoir  que 
le  berceau  d'Hercule  ,  par  exemple  ,  exciterait  plus 
de  curiofité  que  celui  d'un  homme  ordinaire.  Nous 
venons  tous  de  fauvages  ignorés ,  français ,  efpagnols, 

(d)  C'eft  fa  première  préface,  on  il  donne  poni  Mie  Thiftoire  des 
règles  qu^il  ne  prend  que  chez  lui ,  Se  non  la  préface  hiflorique ,  qui  eft 
un  chef-d'œuvre  de  bonne  critique.  On  voit  qu'il  y  profite  des  recherche» 
de  Cordemoi  Se  de  Valois ,  &  qu'il  eft  meilleur  hiftorien  des  Francs  qu'il 
ne  l'eft  des  Français  dans  le  coun  de  fon  grand  ouvrage.  On  peut  feulement 
le  blâmer  de  donner  toujours  aux  Francs  le  nom  de  Français.  Au  refte  , 
ni  Mêlerai ,  ni  lui ,  ni  Véli  ne  font  des  tites-lÀves  ;  8c  je  croîs  qu'il  eft 
iœpoiBble  qu'il  7  ait  des  tites-^Livu  chez  nos  nations  modernes, 
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germains ,  anglais,  fcandinavicns  «  farmates  ;  chacune 
de  ces  nations,  rcnfennée  dans  fes. limites ,  fe  fait 
valoir  par  fes  differens  mérites  ;  chacune  a  fes  grands- 
hommes  ^  8c  compte  à  peine  les  grands -hommes  de 
fes  voifins  ;  mais  toutes  ont  les  yeux,  fur  l'ancienne 
Rome.  Ronuilus,  Nvma ,  BriUus^  Camillus  leur  appar- 
tiennent à  toutes.  Uhydalgo  efpagnol ,  &  le  gent* 
leman  english ,  apprennent  à  lire  dans  la  langue  de 
Céjar.  On  aime  à  voir  le  faible  ruifleau  dont  cft  forti 
à  la  fin  ce  grand  fleuve  qui  a  inondé  ta  terre. 

On  ne  prononce  aujourd'hui  le  nom  d'oftrogoth, 
de  vifigoth  ,  de  hun  ,  de  franc  ,  de  vandale , 
d'hérule  ,  de  toutes  ces  hordes  qui  ont  détruit 
rem.pire  romain  ,  qu'avec  le  dégoût  %i:  l'horreur 
qu'infpîrcnt  les  noms  des  bêtes  fauvages  puantes. 
Maïs  chaque  peuple  de  l'Europe  veut  couvrir  de 
quelque  éclat  la  turpitude  de  fon  origine.  L'Ëfpagne 
vante  fon  5'  Ferdinand  ,  l'Angleterre  fon  5*  Edouard , 
la  France  fon  S^  Louis.  Si  à  Madrid  on  remonte  aux 
rois  goths  ,  nous  remontons  dans  Paris  aux  rois 
francs.  Mais  qui  étaient  ces  Francs ,  que  Montefquieu 
de  Bordeaux  appelle  nos  pères  ?  C'étaient ,  comme 
tous  les  autres  barbares  du  Nord,  des  bêtes  féroces 
qui  cherchaient  de  la  pâture,  un  gîte,  &  quelques 
vêtemens  contre  la  neige. 

D'où  venaient-ils  ?  Clovis  n'en  favait  rien ,  ni  notis 
non  plus.  On  favait  feulement  qu'ils  demeuraient 
à  l'orient  du  Rhin  Se  du  Mein ,  &  que  leurs  boeufs , 
leurs  vaches  &  leurs  moutons  ne  leur  fuffifaient 
pas.  N'ayant  point  de  villes  ,  ils  allaient,  quand  ils 
le  pouvaient ,  piller  les  villes    romaines  dans  la; 
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Gaule  germanique  &  dans  la  belgique.  Ils  s'avan- 
çaient quelquefois  jufqu'à  la  Loire  ,  Se  revenaient 
partager  dans  leurs  repaires  tout  ce  qu'ils  avaient 
-volé.  C'eft  ainfi  qu'en  ufèrent  leurs  capitaines 
Clodion ,  Mérovec  &  Childéric  ,  père  de  Clavts ,  lequel 
Childéric  mourut  8c  fut  enterré  dans  un  grand  che- 
min près  de  Tournai ,  félon  l'ufage  de  ces  peuples 
&  de  ces  temps. 

Tantôt  les  empereurs  achetaient  quelques  trêves 
à  leurs  brigandages ,  tantôt  ils  les  puniflaient  félon 
qu'ils  avaient,  dans  ces  cantons  éloignés,  quelque^ 
troupes  &  quelque  argent.  Conftantin  avait  pénétré 
lui-même  jufque  dans  leurs  retraites  en  313  de 
notre  ère,  avait  faifi  leurs  chefs  ,  qui  étaient,  dit-on, 
les  ancêtres  de  Clcruis ,  ^  les  avait  condamnés  aux 
-bêtes  dans  le  cirque  de  Trêves ,  comme  des  efclaves 
révoltés  &  des  voleurs  publics-  , 

Les  Francs  depuis  ce  jour .  eurent  de  nouvelles 
rapines  à  chercher,  &  la  mort  ignominieufe  de  leurs 
chefs  à  venger  fur  les  Romains.  Ils  fe  joignirent 
fouvent  à  toutes  les  hordes  allemandes  qui  paffaient 
aifément  1er  Rhin ,  malgré  les  colonies  romaines  de 
Cologne  ,  de  Trêves ,  de  Mayence.  Ils  furprirent 
Cologne  &  la  pillèrent.  Lorfque  Julien  était  céfar 
dans  les  Gaules  ,  ce  grand-homme  qui  fut,  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  le  fauveur  &  le  père  de  nos 
contrées , partit  de  la  petite  rue  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui des  Mathurins ,  où  l'on  voit  encore  les  relies 
de  fa  maifon  ,  &:  courut  fauver  d'une  invafion  la 
Gaule  &:  notre  pays  en  35  7 .  Il  paffa  le  Rhin ,  reprît 
Coldgne ,  repouffa  les  entreprifes  des  Francs  &  celles 
de  l'empereur  Con/lancius  qui  voulait  le  pcrdxe  ; 
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vainquit  toutes  les  hordes  allemandes  8c  franqucs  , 
fignala  fa  clémence  non  moins  que  fa  valeur  »  nourrit 
également  les  vainqueurs  8c  les  vaincus*  fit  régner 
Tabondance  8c  la  paix  des  rives  du  Rhin  8c  de  la 
Meufc  jufquaux  Pyrénées»  8c  ne  quitta  les  Gaules 
qu  après  avoir  fait  leur  bonheur ,  laiflant  chez  toutes 
les  âmes  honnêtes  la  mémoire  la  plus  chère  8c  la 
plus  juftement  refpeâée. 

Après  lui  tout  changea.   Il  ne  fistut  qu'un  feul 
homme  pour  fauver  un  empire ,  8c  un  feul  pour  le 
perdre.   Plus  d'un  empereur  hâta  la  décadence  de 
Rome.  Les  théâtres  des  viâoires  de  tant  de  grands^ 
hommes ,  les  monumens  de  tant  de  magnificences  & 
de  tant  de  bienfaits  répandus  fur  le  genre-humain 
afiervf  {iour  fon  bonheur ,  furent  inondés  de  barba- 
res inconnus  ,  comme   des   champs   fertiles    font 
dévaftés  par  des  nuées  de  fauterelles.    Il  en  vint 
jufque  des  frontières  de  la  Chine.  Les  bords  de  la 
mer  Baltique ,  de  la  mer  Noire ,  de  la  mer  Cafpienne  » 
VQmirent  des  monftres  qui  dévorèrent  les  nations  k 
qui  détruifirent  tous  les  arts. 

Je  ne  crois  pas  cependant  que  cette  multitude 
de  dévaftateurs  ait  été  auffi  immenfe  qu'on  le  dit. 
La  peur  exagère.  Je  vois  d'ailleurs  que  c'eft  toujours 
le  petit  nombre  qui  fait  les  révolutions.  Ska-JVadir 
de  nos  jours  n'avait  pas  quarante  mille  foldats 
quand  il  mit  à  fes  pieds  le  grand-mogol ,  8c  qu'il 
emporta  toutes  fes  richeffes.  Les  Tartares  qui  fub- 
juguèrent  la  Chine  vers  Tan  1620,  n'étaient  qu'en 
très-petit  nombre.  Tamerlan^  Gtngù-kan  ne  commen- 
cèrent pas  la  conquête  de  la  moitié  de  notre  hémif- 
phère  avec  dix  mille  hommes.  Mahomet  n'en  eut  pa9 
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mille  à  fa  première  bataille.  Céjar  ne  vint  dans  les 
Gaules  qu'avec  quatre  légions  ;  il  n'avait  que  vingt* 
deux  mille  combattans  à  la  bataille  de  Pharfale» 
&  Alexandre  partit  avec  quarante  mille  pour  la 
conquête  de  TAfie. 

On  nous  dit  ç^a' Attila  fondit  des  extrémités  de 
la  Sibérie  au  bord  de  la  Loire ,  fuivi  de  fept  cents 
mille  huns.  Comment  les  aurait -il  nourris  ?  On 
ajoute  qu'ayant  perdu  deux  cents  mille  de  ces  huns 
dans  quelques  cfcarmouches ,  il  en  perdit  encore 
trois  cents  mille  dans  les  champs  Catalauniques  qui 
font  inconnus  ;  après  quoi  il  alla  mettre  l'Illyrie  en 
cendres  ,  affiéger  &:  détruire  Aquilée  fans  que  per- 
fonne  l'en  empêchât.  Et  voilà  juftement  comme  on  écrié 
Ihijloire. 

Quoi  qu'il  en  foît ,  ce  fut  dans  ce  boulevcrfem^nt 
fingulier  de  l'Europe ,  que  les  Francs  vinrent  comme 
les  autres  prendre  leur  part  du  pillage,  La  province 
féquanaife  était  déjà  envahie  par  des  Bourguignons 
qui  ne  favaient  pas  eux-mêmes  leur  origine.  Des 
Vifigoths  s'emparaient  d'une  partie  du  Languedoc  i 
de  l'Aquitaine  8c  de  l'Efpagne.  Le  vandale  Genferic , 
qui  s'était  jeté  fur  l'Afrique,  en  partit  par  mer  pour 
aller  piller  Rome  fans  aucune  oppofition.  Il  y  entra 
comme  on  vient  dans  une  de  fes  maifons  qu'on  veut 
démeubfer  pour  embellir  une  autre  demeure.  Il  fit 
enlever  tout  l'or,  tout  l'argent ,  tous  les  ornemens 
précieux  malgré  les  larmes  du  pape  Lion ,  qui  avait 
compofé  avec  Atlila  &  qui  ne  put  fléchir  Genferic. 

Les  Gaulois  qui  ne  s'étaient  défendus  ni  contre 
les  Bourguignons  ,  ni  contre  les  Goths,  ne  réfiftèrent 
pas  plus  aux  Francs  qui  arrivèrent  l'an  486,  ayant 
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à  leur  têie  le  jeune  CUruis^  âgé,  dit-on ,  de  quinze 
ans.  Il  eft  à  prcfumer  qu'ils  entrèrent  d'abord  dans 
la  Gaule  belgique  en  petit  nombre  comme  les  Nor* 
mands  entrèrent  depuis  dans  la  Neuftrie ,  &  que 
leur  troupe  augmenta  de  tous  les  brigands  volon- 
taires qui  fe  joignirent  à  eux  en  chemin  ,  dans 
Tefpoir  de  la  rapine  «  unique  folde  de  tous  les 
barbares. 

Une  preuve  évidente  que  Clovis  avait  très-peu  de 
troupes  t  c'eft  que  dans  la  rédaâion  de  la  loi  des 
faliens  -  francs  ,  nommée  communément  la  loi 
falique,  faite  fous  fes  fucceffeurs,  il  eft  dit  expref- 
fément  :  Cejl  cette  nation  qui,  en  petit  nombre  jterrajfa  la 
puijfance  romaine  :  gens  parvus  numéro. 

Il  y  avait  encore  un  fantôme  de  commandant 
romain ,  nommé  Siagrius ,  qui ,  dans  la  défolation 
générale,  avait  confervé  quelques  troupes  gauloifes 
fous  les  murs  de  Soiflbns';  elles  ne  réfiftèrent  pas. 
Le  même»  peuple  qui  avait  coûté  dix  années  de 
travaux  8c  de  négociations  à  Céjar ,  ne  coûta  qu'un 
jour  à  cette  petite  troupe  de  Francs.  C'eft  que  lorf- 
que  CéJar  les  voulut  fubjuguer ,  ils  avaient  toujours 
été  libres  ;  Se  quand  ils  eurent  les  Francs  en  tête , 
il  y  avait  plus  de  cinq  cents  ans  qu'ils  étaient 
alfervis. 


CLOVIS. 
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UEL  était  donc  ce  héros  de  quinze  ans,  qui,, 
des  marais  des  Chamaves  8c  des  Bruâères ,  vint  à 
Soiffons  mettre  en  fuite  un  général  &  jeter  les  foix- 
démens,  non  pas  du  premier  trône  de  Funivers,  comme 
le  dit  fi  fou  vent  Tabbé  Véli ,  mais  d'un  des  plus 
floriffans  Etats  de  l'Europe  ?  On  ne  nous  dit  point 
qui  fut  le  chiron  ou  le  phénix  de  ce  jeune  Achille, 
Les  Francs  n'écrivirent  point  fonhiftoire.  Comment 
fut-il  conquérant  &  légiflateur  dans  l'âge  qui  touche 
à  l'enfance  ?  c'eft  un  exemple  unique.  Un  Auver- 
gnat devinant  Euclide  à  douze  ans  n'eft  pas  fi  au- 
deffus  de  l'ordre  commun.  Ce  qui  eft  encore  unique 
fur  le  globe ,  c'eft  que  la  troifième  race  règne  dans 
cet  Etat  depuis  huit  cents  ans  ,  alliée  fans  doute  à 
celle  de  Charlemagne ,  qui  l'était  à  celle  de  Clovis  , 
ce  qui  fait  une  continuité  d'environ  treize  fiècles. 

La  France ,  à  la  vérité ,  n'eft  pas  à  beaucoup  près 
auffi  étendue  que  l'était  la  Gaule  fous  les  Romains; 
elle  a  perdu  tout  le  pays  qu'on  appelait  la  France, 
orientale  dans  le  moyen  âge  ;  celui  de  Trêves ,  de 
Mayence  ,  de  Cologne,  la  plus  grande  partie  de  la 
Flandre.  Mais  à  la  longue  l'induftrie  de  fes  peuples 
Ta  foutenue  malgré  les  guerres  les  plus  funeftes,  les- 
captivitésde  fes  rois,  les  invafions  des  étrangers,  8c 
les  fanglantes  difcordes  que  la  religion  a  fait  naître 
dans  fon  fein. 

Cette  belle    province    romaine  ne   tomba    pas 
Politique  à  Légijl.  Tom.  L  D  d 
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d'abord  au  pouvoir  du  prince  des  Francs.  Les  plus 
fertiles  parties  avaient  été  envahies  par  les  princes 
ariens,  bourguignons  &  goths  dont  j'ai  parlé.  Clovis 
&  fes  Francs  étaient  de  la  religion  qu'on  nommait 
païenne  depuis  Théodojc ,  du  mot  latin  pagus ,  bour- 
gade ,  la  religion  chrétienne  devenue  dominante 
n'ayant  guère  laifle  que  dans  les  campagnes  l'ancien 
culte  de  l'empire.  Les  évêques  athanafiens  ortho- 
doxes qui  dominaient  dans  tout  ce  qui  n'était  pas 
goth  ou  bourguignon  ,  &  qui  avaient  fur  les  peuples 
une  puiffance  prefque  fans  bornes  ,  pouvaient  avec  le 
bâton  paftoral  brifer  l'épée  de  Clovis. 

Le  favant  abbé  Dubos  a  très-bien  démêlé  que  ce 

jeune  conquérant  avait  la  dignité  de  maître  de  la 

milice  romaine,  dans  laquelle  il  avait  fuccédé  à  fon 

père  Childéric,  dignité  que  les  empereurs  conféraient 

a  plufieurs  chefs  de  tribu  chet  les  Francs,  pour  les 

attacher  (  fi  l'on  pouvait  )  au  fervice  de  l'empire. 

Ainfi  ayant  attaqué  Siagrius ,  il  pouvait  être  regardé 

comme  un  rebelle  &  comme  un  traître.    Il  pouvait 

être  puni  fi  la  fortune  des  Romains  changeait.  Les 

évêqujes  pouvaient  fur  tout  armer  les  peuples  contre 

lui.  Le  vieillard  vénérable  5'  Rémi  évêque  de  Rheims 

avait  écrit  à  Clovis,  vers  le  temps  de  fon  expédition 

contre  Siagritis  ,  cette  fameufe  lettre  que  l'abbé  Dtibos 

fait  tant  valoir ,  8c  que  Daniel  a  ignorée,  m  Nous  avons 

jf  appris  que  vous  êtes^ maître  de  la  milice,  n'abufez 

ji  point  de  -votre  bénéfice    militaire.    Ne  difputez 

99  point  la  préféance  aux  évêques  de  votre  départc- 

5>  ment;  demandez  toujours  leurs  confeils  ;  élevez 

5J  vos  compatriotes  ,  mais  que   votre  prétoire  foit 

n  ouvert  à  tout  le  monde admettez  les  jeunes 
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»9  gens  à  vos  plaifirs ,  &  les  vieillards  à  vos  délibé«> 
9J  rations  Sec.  n 

Cette  lettre  était  d*an  père  qui  donne  des  leçons  à 

fon  fils.  Elle  fait  voir  tout  Tafcendant  que  la  répu«> 

tation  prenait  fur  la  puiflance*  La  grâce  fit  le  refie  ; 

&  bientôt  après ,  Clovùfc  fit  non^-feulement  chrétien , 

'mais  orthodoxe. 

Le  jéfuite  Z>«;}i^Z  embellit  fon  hiftoire  en  fuppofant 
qu'il  fit  une  harangue  à  fes  foldatspour  les  engager  à 
fe  faire  chrétiens  comme  lui ,  &  qu'ils  crièrent  tous 
de  concert  :  JVous  renonçons  aux  dieux  mortels  ^  ù  nous  nt 
voulons  plus  adorer  que  r immortel.  JVous  ne  rcconnaiffimM 
plus  ([autre  Dieu  que  celui  qtu  le  Joint  évêquc  Rémi  nous 
prêche. 

Il  n'eft  pas  vraifemblable  que  toute  une  armée 
ait  répondu  à  fon  roi  par  une  antithèfo ,  ic  par  une 
longue  phrafe  étudiée.  Daniel  aurait  dû  fonger  que 
les  Francs  de  Clovis  croyaient  leurs  dieux  immortels  ♦ 
tout  comme  les  jéfuites  croyaient  ou  feignaient  de 
croire  à  l'immortalité  de  leur  François  Xavier  &:  de  leur 
Ignace  de  Loyola. 

Il  eft  trifte  que  Clovis  étant  à  peine  catéchun:^ne 
fit  tuer  Siagrius ,  que  les  Vifigoths  lui  avaient  remis 
entre  les  mains.  Il  eft  encore  plus  trifte  qu'ayant  été 
baptifé  long-temps  après  «  il  féduifit  un  prince  franc 
de  fes  parens,  nommé 5ig^rf^r/,  &  marchanda  avec  lui 
un  parricide.  Sigebert  aflaffina  fon  père  qui  régnait 
dans  Cologne  ;  ic  Clovis ,  au  lieu  de  payer  l'argent 
promis ,  l'afiaflina  lui-même ,  &  fe  rendit  maître  de  la 
ville.  Il  traita  de  même  un  autre  prince  nommé 
Kararic. 

Il  y  avait  un  autre  firanc  »  nommé  Ranacairt^  qui 
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commandait  dans  Cambrai.  Il  fit  un  marché  avec  les 
propres  foldats  de  ce  Ranacairc  pour  Taflafliner ,  & 
quand  les  meurtriers  lui  demandèrent  leur  falaire ,  il 
les  paya  en  faufle  monnaie. 

Un  autre  de  fes  camarades  francs  ,  Rencomcr , 
s'était  cantonné  dans  le  pays  du  Maine ,  il  le  fit  poi- 
gnarder de  même  pardes coupe-jarrets,  Se  fe  défit  ainfi 
de  tous  ceux  qui  lui  fefaient  quelque  ombrage. 

Daniel  dit  que  pour  fatisfairc  à  lajuftice  de  Dieu  ,  // 
employa  fes  foins  ùfesjinances  à  quantité  de  chojes  fort 
utiles  à  la  religion;  il  commença  ou  acheva  des  églifes  ù  des 
monaflères. 

Si  ce  prince  orthodoxe,  méconnaiflantrefprit  du 
chriftianifme  ,  commit  tant  d'atrocités  ,  GondAaud 
Farien,  oncle  de  la  célèbre  S^'  Clotilde,  ne  fut  pas  moins 
fouillé  de  crimes.  Il  affaflina  dans  la  ville  de  Vienne 
fon  propre  frère  &  fa  belle -foeur,  père  &  mère  de 
Clotilde.  Il  mit  le  feu  à  la  chambre  où  un  autre  de 
fes  frères  était  renfermé,  Se  l'y  brûla  vif;  il  fit  jeter 
fa  femme  dans  la  rivière  ;  Se  Clotilde  échappa  à  peine 
à  ces  maflacres.  Ce  Gondebaud  d'ailleurs  était  un 
iégiflateur.  C'étaient-là  les  mœurs  des  Francs  ,  &  ce 
que  Montefquieu  appelle  les  manières. 

On  fait  trop  que  les  enfans  de  Clovis  ne  dégéné- 
rèrent pas  ;  le  cœur  faigne  quand  on  eft  forcé  de 
rapporter  les  aûions  politiques  de  cette  famille. 

Clotilde,  après  la  mort  de  fon  mari,  voulut  venger 
la  mort  de  fon  père  8c  de  fa  mère  fu|"  Gondebaud  fon 
oncle.  Elle  arma  contre  lui  fes  quatre  enfans,  Thierri 
roi  de  Metz ,  Clotaire  de  Soiffons ,  Childebert  de  Paris , 
&  Clodomir  d'Orléans.  Clodomir  fut  tué,  ayant  été 
abandonné  de  fes  frères  dans  une  bataille.  U  laifiait 
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trois  enfàns  dont  le  plus  âgé  avait  à  peine  dix  ans  ; 
Clodomir  leur  père  leur  avait  laiflc  la  province 
d'Orléans  à  partager  félon  Fufage.  Clotaire  ne  fe 
contenta  pas  d'époufer  la  veuvç  de  fon  frère ,  il  voulut 
s'emparer  du  bien  de  fes  neveux.  Son  frère  Childcbert, 
s'unit  avec  lui  dans  cette  entreprife ,  ils  s'accordèrent 
a  partager  le  petit  Etat  d'Orléans.  La  veuve  de  Clopis, 
qui  élevait  fes  petits-enfans ,  s'oppofa  à  cette  înjuftice. 
Clotaire  &  Childebert  fe  faiCrent  des  trois  enfans^  dont 
ils  devaient  être  les  proteâeui;s.  Ils  envoyèrent  à  leur 
grand'mère  une  paire  de  cifeaux  &  un  poignard ,  par 
un  auvergnat  nommé  Arcadius.  Il  faut,  lui  dit  ce 
député,  choifir  entre  l'un  &  Tautre.  Voulcz^vous  que. 
ces  cifeaux  coupent  les  cheveux  de  vos  petits-fils ,  ou 
que  ce  poignard  les  égorge  ? 

L'ufage  était  alors  de  regarder  comme  enfevelis. 
dans  le  monachifme  ,  les  enfans  qu'on  avait  tondus.' 
Des  cifeaux  tenaient  lieu  des  trois  vœux.  Clotilds 
clans  fa  colère  répondit  :  J'aime  mieux  les  voir  morts 
que  moines.  Clotaire  &  Childebert  n'exécutèrent  que 
trop  à  la  lettre  ce  que  la  reine  avait  prononcé  dans 
l'excès  de  fa  douleur.  On  croit  que  ce  fut  dans  une 
maifon  où  eft  aftuellement  l'églifc  des  Barnabites  à. 
Paris  que  ce  crime  fut  commis.  Clotaire  perça  d'abord 
l'aîné  d'un  coup  d'épée,  &  le  jeta  mort  à  fes  pieds. 
Le  puiné  attendrit  un  moment  ChildAert  -pzx  fes  cris 
&  par  fes  larmes.  Childebert  fe  laîffa  toucher  ;  Clotaire 
inflexible  arracha  l'enfant  des  bras  de  fon  frère  ,  &  le 
rcnverfa  fur  fon  aîné  expirant.  Le  troîfième  fat  fauve 
par  un  domeftique.  Il  prit,  quand  il  put  fe  connaître» 
le  parti  que  fa  grand'mère  avait  refufé  ;  il  fe  fit 
moine  ;  on  k  déclara  faint  après  fa^mort ,  afin  qu'il  y 
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eût  quelqu'un  du  fang  de  Clavis  qui  pût  apaifer 
Dieu.  ClotUdc  vit  fes  fils  jouir  du  bien  &  du  fang  d» 
fes  petits-fils.  ' 

Tel  fut  long-temps  refprit  des  lots  dans  la  mcmar^  j 

chie  naiflante.  Le  fiècle  des  Fridigende  &  des  Brunehaud  \ 

ne  fut  pas  moins  abominable.   Plus  on   parcourt  j 

rhifloire,  &  plus  on  fe  félicite  d'être  né  dans  notre 
ficelé. 

Du  caraâire  de  la  nation  françaife. 


HiST^CE  rinfluence  du  climat  qui  a  produit  cette 
férié  d'atrocités  &  d'horreurs  fi  avérées  &  fi  in- 
croyables ?  Les  aflaflinats  fott  prétendus  politiques  » 
ibit  prétendus  juridiques ,  foit  ouvertement  commis 
par  un  ufage  commun  ,  fe  font  fuccédés  prefque  fans 
interruption  depuis  le  temps  de  C/(Wf5  jufqu'au  temps 
de  la  Fronde.  Ëfl-ce  ratmofphère  humide  des  bords 
de  la  Seine  qui  donna  le  pouvoir  à  un  pape  français , 
Se  à  des  cardinaux  français  qui  pillaient  la  France , 
&  leur  infpira  de  brûler  folemnellement  &  à  petit 
feu  le  grand -maître  de  l'ordre  du  Temple,  le  frère 
du  dauphin  d'Auvergne,  Se  cinquante -neuf  cheva- 
liers ,  yts-à-vis  l'endroit  où  eft  aujourd'hui  la  flatue 
de  Henri  IV ^  Ëft-ce  l'intempérie  du  climat  qui  arma 
en  un  jour  plus  de  cent  mille  ruftres  dans  les  environs 
de  Paris  après  la  bataille  de  Poitiers,  qui  les  déchaîna 
dans  la  moitié  de  la  France ,  &  leur  infpîra  cette  rage 
nommée  4a  jaquerie,  avec  laquelle  ilâ  démolirent 
tous  les  châteaux  de  la  noblelTe,  égorgèrent  &  brûlé* 
rent  les  gentilshommes,  leurs  femmi&s  &  leurs  filles  ? 
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Parlerai -je  des  fureurs  des  Bourguignons  &  dfe« 
Armagnacs  exercées  dans  Paris  &  dans  tout  te 
royaume ,  de  cette  guerre  civile  continuelle  &  géné- 
rale ,  de  ce  jour  affreux  où  la  populace  pariflentie 
de  la  fanion  bourguignon^  maffacra  le  connétable 
d'Armagnac  ,  le  chancelier  de  Marie ,  Tarchevêque 
de  Rheims  ,  Farchevêque  de  Tours  ,  cinq  aui:re& 
évéques,  une  foule  demagiflrats  ,  de  gentilshommes» 
de  prêtres ,  qu'on  jetait  dans  les  rues  du  haut  de  leurs 
maifons ,  &  qu'on  recevait  fur  des  piquas  ? 

Pour  mettre  le  comble  à  ces  horreurs  les  AngUia^ 
faccagcaient  le  refie  du  royaume  après  kur  viâoi^^ 
d'Azincourt.  Le  roi  de  France  ayant  petdu  l'ufagc  dé 
raifbn  était  abandonné  d^  fes  domeftiques ,  déshohoré 
publiquement  par  fa  femm^ ,  livré  à  tout  ce  qu6 
Foubli  de  foi-même  ,  les  ulcères  ,  la  vermine  ont  de 
plus  afiPreux  &  de  plus  révoltant.. Il  avait  vu  fon  frère 
h  duc  d'OrUms  affaffiné  par  fdn  coufin  le  due  de 
Bùurgôgne;  foh  fils,  depuis  le  roi  Charles  VII ^  vQugéc 
le  duc  d'Orléans  en  afîaffinant  fon  coupable  confia*} 
ce  fils  déshérité  ,  dépouillé  ,  banni  par  fa  mère.  Le 
fang  coula  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre  tottt^ks' 
jours  de  la  miférable  vie  de  ce  roi ,  laquelle  ne  fu^ 
qu'un  long  fupplicc. 

Les  règnes  fuivans  éprouvèrent  d'auffi  grandi 
malheurs.  Quatre  gentilshommes  périrent  tour-à- 
tour  dans  des  fupplices  recherchés  par  les  vengeances 
de  ce  Louis  XI,  fi  diflimulé  Se  fi  violent  »  fi  barbare 
&  fi  timidement  fuperftitievix  ,  fi  étourdi  &:  fi  profon- 
dément méchant. 

On  croit  être  au  temps  des  Phalaris.  Les  peuples 
ne  valaient  pas  mieux  que  les  rois*  Retracerai -je  le 
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tableau  delà  S^  Barthelemi ,  fi  fouvent  retracé,  &  qui 
dBFraycra  long-temps  les  yeux  de  la  poftérité  ? 

Il  ne  £iiut  pas  croire  que  cette  journée  fut  unique. 
Elle  fut  précédée  Se  fuivie  de]quinze  ans  de  perfidies , 
d'aflaflinats ,  de  combats  particuliers ,  de  combats  de 
province  à  province,  de  ville  à  ville,  jufqu'à  la  paix 
de  Vervins.  Douze  parricides  médités  contre  Henri IV ^ 
&  enfin  la  main  de  RavaiUac  terminèrent  cette  horrible 
carrière. 

Elle  recommença  fous  Lmàs  XIII  ^  dont  le  trifie 
règne  occupa  tant  d'aflaflins  &  de  bourreaux.  Loms  XIV 
vit  dans  fon  enfance  toutes  les  folies  8c  toutes  les 
fureurs  de  la  Fronde. 

Eft-ce-là  ce  peuple  qui  fut  pendant  quarante  ans 
fous  ce  même  Louis  XIV  également  doux  &  valeu- 
reux ,  renommé  par  la  guerre  &  par  les  beaux  arts , 
induftrieux  8c  docile ,  favant  8c  aimable ,  le  modèle  de 
tous  les  autres  peuples  ?  Il  avait  pourtant  le  même 
climat  que  du  temps  de  Clavis ,  de  Charles  VI  8c  de 
Chartes  IX. 

Convenons  donc  que  fi  le  climat  fait  les  hommes 
blonds  ou  bruns,  c'eft  le  gouvernement  qui  fait  leurs 
vertus  8c  leurs  vices.  Avouons  qu  un  véritablement 
bon  roi  eft  le  plus  beau  préfent  que  le  ciel  puifTe  faire 
à  la  terre. 
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Du  caraâère  des  autres  nations. 


E. 


iST-CE  la  féchérefle  des  deux  CaftîUcs  ,  &  la 
fraîcheur  des  eaux  du  Guadalquîvir  qui  rendirent 
les  Efpagnols  fi  long  -  temps  cfclaves  tantôt  des 
Carthaginois ,  tantôt  des  Romains ,  puis  des  Goths , 
des  Arabes ,  &  enfin  de  Tinquifition  ?  Eft-cc  à  leur 
climat  ou  à  Chrijlophe  Colomb  qu'ils  doivent  la  poflcf- 
fion  du  nouveau  monde  ? 

Le  climat  de  Rome  n'a  guère  changé ,  cependant 
y  a-t-il  rien  de  plus  bizarre  que  de  voir  aujourd'hui 
des  zocolanti  ^  des  récolets  dans  ce  même  capitole 
ou  Patd  Emile  triomphait  de  Perjée ,  &  où  Cicéron  fit 
entendre  fa  voix. 

Depuis  le  dixième  fiècle  jufqu'au  feizième ,  cent 
petits  feigneurs  8c  deux  grands  fe  difputèrent  les 
villes  de  l'Italie  par  le  fer  8c  par  le  poifon.  Tout  à 
coup  cette  Italie  fe  remplit  dé  grands  artiftes  en  tout 
genre.  Aujourd'hui  elle  produit  de  charmantes  can- 
tatrices 8c  des  fonnetieri.  Cependant  l'Apennin  eft 
toujours  à  la  même  place ,  8c  l'Ëridan ,  qui  a  changé 
fon  beau  nom  en  celui  de  Pô ,  n'a  pas  changé  fon 
cours. 

D'où  vient  que  dans  les  reftes  de  la  forêt 
d'Hercinie ,  comme  vers  les  Alpes ,  8c  fur  les  plaines 
arrofées  par  la  Tamife ,  comme  celles  de  Naples  8c 
de  Capouc'le  même  abrutiflement  fanatique  parmi 
les  peuples  ,  les  mêmes  fraudes  parmi  les  prêtres  » 
la  même  ambition  parmi  les  princes  «  ont  également 
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défolé  tant  de  provinces  fertiles ,  &  tant  de  bruyères 
incultes  ?  Pourquoi  le  terrain  humide  &  le  ciel  nébu- 
leux de  TÂnglecerre  ont-ils  été  cédés  par  un  aâe 
authentique  à  un  prêtre  qui  demeure  au  Vatican  ?  Et 
pourquoi  par  un  aâe  femblable  les  orangers  devers 
Capoue ,  Naples  &  Tarente  lui  payaient-ils  encore 
un  tribut  ?  En  bonne  foi  »  ce  n*eft  pas  au  chaud  & 
au  froid,  au  fec  8c  à  Thumide  qu'on  doit  attribuer 
de  pareilles  révolutions  ?  Le  fang  de  Conradin  îc  de 
Frédéric  d'Autriche  a  coulé  fous  la  main  des  bour- 
reaux, tandis  que  le  fang  de  S^  Janvier  fe  liquéfiait 
à  Naples  dans  un  beau  jour  ;  de  même  que  les 
Anglais  ont  coupé  la  tête  fur  un  billot  à  la  reine 
Marie  Stuart^ic  à  fon  petit-fils  Charles  /,  fans  s'infor- 
mer fi  le  vent  foufflaît  du  Nord  au  Midi. 

Montejquieu ,  pour  expliquer  le  pouvoir  du  climat , 
nous  dit  qu'il  a  fait  geler  une  langue  de  mouton  {e) 
Se  que  les  houppes  nerveufes  de  cette  langue  fe  font 
manifeftées  fenfiblement  quand  elle  a  été  dégelée. 
Mais  une  langue  de  mouton  n'expliquera  jamais 
pourquoi  la  querelle  de  l'empire  &  du  facerdoce 
fcandalifa  &  enfanglanta  l'Europe  pendant  plus  de 
Cx  cents  ans.  Elle  ne  rendra  point  raifon  des  hor- 
reurs de  la  rofe  rouge  &  de  la  rofe  blanche ,  &  de 
cette  foule  de  têtes  couronnées  qui  font  tombées  en 
Angleterre  fur  le^  échafauds.  Le  gouvernement,  la 
religion ,  l'éducation  produifent  tout  chez  les  mal- 
heureux mortels  qui  rampent ,  qui  fouflFrent^  &  qui 
raifonnent  fur  ce  globe 

Cultivez  la  raifon  des  hommes  vers   le  mont 

(<)  Page  856  de  réditiott  déjà  chef. 
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Vcfuvc,  vcrslaTamifc  8c  vers  la  Seine;  vou?  verrez 
moins  de  Conradins  livrés  au  bonrreau  fuivant  Tavis 
d'un  pape  ;  moins  de  Marie  Stuart  mourantes  par 
le  dernier  fupplice  ;  moins  de  catafalques  élevés  par 
des  pénitens  blancs  à  un  jeune  protefiant  coupable 
d'un  fuicide  ;  moins  de  roues  8c  de  bûchers  drefles 
pour  des  hommes  innocens  ;  moins  d'aflafltns  fur 
les  grands  chemins  8c  fur  les  fleurs  de  lia. 

DE  LA   LOI   SALIQ^UE. 


JLi  A  plupart  des  hommes  qui  n'ont  pas  eu  le  temps 
de  s'inftruire,  les  dames,  les  courtifans ,  les  princefles 
même ,  qui  ne  connaiflent  la  loi  falique  que  par  les 
propos  vagues  du  monde ,  s'imaginent  que  c'cft  une 
loi  fondamentale  ,  par  laquelle  autrefois  la  nation 
françaife  aflemblée  exclut  à  jamais  les  femmes  du 
trône.  Nous  avons  déjà  démontré  qu'il  n'y  a  point 
dé  loi  fondamentale ,  8c  que  s'il  en  exiftait  une  établie 
par  des  hommes,  d'autres  hommes  peuvent  la  détruire. 
Il  n'y  a  rien  de  fondamental  que  les  lois  de  la  nature 
pofées  par  Dieu  même.  Mais  voici  de  quoi  il  s'agit. 

La  tribu  des  francs -falien s,  dont  Clovis  était  le 
chef,  ne  pouvait  avoir  de  loi  écrite.  Elle  fe  gouver- 
nait par  quelques  coutumes ,  comme  toutes  les  nations 
qui  n'avaient  pas  été  enchaînées  &:  policées  par  les 
Romains.  Ces  coutumes  furent,  dit-on  ,  rédigées 
depuis  par  écrit ,  dans  un  latin  inintelligible ,  par  ce 
même  Clotaire  qui  avait  maflacré  les  petits-fils  de  fa 
mère  ChitUc  prefque  entre  fes  bras ,  8c  qui  depuis  fit 
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'  brûler  fon  propre  fils,  fa  femme  &  fesenfans.  Ceprîncc 
parricide  fut  heureux  ,  ou  du  moins  le  parut  ;  car 
il  recueillit  toute  la  fucceflion  delà  France  orientale 
8c  occidentale.  Il  fe  peut  qu'il  fit  publier  la  loi  falique, 
parce  qu'il  y  avait  dans  cette  loi  un  article  qui  excluait 
les  filles  de  tout  héritage.  Il  avait  deux  nièces  qu'il 
voulait  dépouiller  ;  il  les  enferma  dans  une  obfcure 
prifon.  Uhiftoire  ne  dit  point  pourquoi  il  épargna 
leur  fang.  On  ne  peut  pas  toujours  tuer  ;  la  barbarie 
a ,  comme  les  autres  inclinations ,  des  momens  de 
relâche.  Il  fe  contenta  donc ,  à  ce  qu'on  prétend ,  de 
promulguer  cette  loi  qui  femblait  ne  rien  laifler  aux 
filles,  tandiç  qu'elle  donnait  des  royaumes  aux  mâles. 
Daniel  ne  dit  point  que  ce  fut  Clotain  qui  rédigea  cette 
loi  :  il  dit  feulement  que  Clotaire  fut  très -dévot  à 
5'  Martin. 

On  a  deux  autres  copies  tronquées  &  informes 
d'une  partie  de  cette  loi  falique ,  l'une  donnée  par 
Hirold  favant  allemand  ,  l'autre  par  Pithou  favant 
français ,  à  qui  nous  avons  l'obligation  d'avoir  déterré 
les  fables  de  Phèdre^  &  d'avoir  été  procureur-général 
de  la  première  chambre  de  jufticc  érigée  contre  les 
déprédateurs  des  finances. 

Ces  deux  éditions  font  différentes ,  8c  ce  n'efl  pas 
un  figne  de  leur  authenticité.  L'édition  à'Hérold  com- 
mence par  ces  mots  : 

In  Chrijli  nomine  incipit  paBus  legtsfalica. 
Hi  autem  funt  qui  legem  Jalicam  iraSlaverc , 
Vijogaji ,  Aroga/l ,  Sdegqfi  ù  VindogaH, 
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L'édition  de  Pithou  commence  ainfi  : 

Incipit  traâatus  legis  Jalica  gais  Francorum  inclyta 
autorc  Deo  condita.. .  quatuor  viri  cltBi  depluribus  Vijo^ 
gqjïus  ,  Bodogûjlus  ,  Sologajlus  ,  Vodogqftus ...  : 

Les  noms  des  rédaâeurs  francs  ne  font  pas  les 
mêmes.  L'une  &  Tautre  copie  font  fans  date. 

Charlemagne  fit  depuis  tranfcrire  en  effet  la  loi 
falique  avec  les  lois  allemandes  8c  bavaroifes.  A  ce 
mot  de  lois  on  fe  figure  un  code  où  les  droits  du 
fouvÊrain  Se  du  peuple  font  réglés.  Ce  code  falique 
fi  fameux  commence  par  des  cochons  de  lait ,  des 
porcs  d'un  an  &  de  deux  ,  des  veaux  engraiffés ,  des 
bœufs  Se  des  moutons  On  apprend  du  moins  par-là 
que  le  voleur  d'un  bœuf  n'était  condamné  en  juftice 
qu'à  trente-cinq  fous  ,  8c  que  le  voleur  d'un  taureau 
bannal  devait  en  payer  quarante-cinq.  Il  en  coûtait 
quinze  pour  avoir  pris  le  couteau  de  fon  voifin.  Le 
(ou,  Jolidum,  d'argent  valait  alors  huit  livres  d'aujour- 
d'hui. 

On  y  trouve  un  article  qui  fait  bien  voir  les  mœurs 
du  temps  ;  c'eft  l'art.  XLV  qui  traite  des  meurtres  com- 
mis à  table.  C'était  donc  un  ufage  affez  commun 
d'égorger  fes  convives. 

Par  l'article  LVIII  il  en  coûte  quatre  cents 
fous  pour  avoir  tué  un  diacre  ,  8c  fix  cents  pour 
avoir  tué  un  prêtre.  Il  efl  donc  clair  que  la  loi  fali- 
que ne  fut  établie  qu'après  que  les  Francs  fe  furent 
foumis  au  chriftianifme.  Au  refte,  on  peut  préfumer 
que  le  coupable  était  pendu  quand  il  n'avait  pas  de 
quoi  payer.  L'argent  était  fi  rare  qu'on  ne  fefait  juftice 
que  de  ceux  qui  n'en  avaient  pas. 
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Par  Tarticle  LVIII,  une  forcièrc  qui  a  mangé  de  la 
chair  humaine  paye  deux  cents  fous.  II  faut  même  par 
renoncé  qu  elle  ait  mangé  un  homme  tout  entier.  Si 
hominem  camcderù. 

Ce  n'eft  qu'à  Tarticle  LXII  qu'on  trouve  les  deux 
lignes  célèbres  dont  on  fait  Tappiication  à  la  couronne 
de  France.  De  terra  verofalicâ  nulla  portio  haredûatis 
mulieri  ventât ,  Jed  ad  vtrilem  Jexum  tota  ierrœ  hareditas 
perveniat.  Que  nulle  portion  d'héritage  de  terre  falique 
n'aille  à  la  femme ,  mais  que  tout  Thérîtage  de  la 
terre  foit  au  fexe  mafculin. 

Ce  texte  n'a  aucun  rapport  à  ceux  qui  précèdent 
ou  qui  fuîvent.  On  pourrait  foupçonncr  que  Clotaire 
inféra  ce  palfage  dans  le  code  franc,  pour  fe  difpcn- 
fer  de  donner  la  fubfiftance  à  fes  nièces.  Mais  fa 
cruauté  n'avait  pas  bcfoin  de  cet  artifice.  Il  n'avait 
pris  aucun  prétexte  quand  il  égorgea  fes  deux  neveux 
de  fa  propre  main.  Il  avait  à  faire  à  deux  filles 
dénuées  de  tout  fecours ,  &  il  les  tenait  en  prifon. 

De  plus ,  dans  ce  même  paOage  qui  ôte  tout  aux 
filles  dans  le  petit  pays  des  francs-faliens ,  il  eft  dit  : 
S'il  ne  rejle  quede:sjœur%depére,  qu'elles  Juccèdent;  s  il  ny 
a  qtie  desjœurs  de  mère ,  quelles  aient  tout  t  héritage, 

Ainfi  par  cette  loi  même ,  Clotaire  aurait  tout  donné 
aux  tantes ,  en  penfant  exclure  les  nièces. 

On  dira  qu'il  y  a  une  énorme  contradîÔion  dans 
cette  prétendue  loi  des  francs-faliens  ,  &  on  aura 
grande  raifon.  On  en  trouve  dans  les  lois  grecques  & 
romaines.  Nous  avons  vu  ,  &  nous  avons  dit  dans 
toute  notre  vie ,  que  ce  monde  ne  fubfifte  que  de 
contradi6lions. 

Il  y  a  bien  plus,  cette  coutume  cruelle  fut  abolie 
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en  France  dès  qu'elle  y  fut  publiée.  Rien  n'eft  plus 
connu  de  tous  ceux  qui  ont  quelque  teinture  de 
notre  ancienne  hiftoire ,  que  cette  formule  par  laquelle 
tout  franc -falien  inftituait  fes  filles  héritières  de  fes 
domaines. 

Ma.  CHERE  FILLE,  UN  USAGE  ANCIEN  ET  IMPIE 
OTE  PARMI  NOUS  TOUTE  PORTION  PATERNELLE 
AUX  FILLES  :  MAIS  AYANT  CONSIDÉRÉ  CETTE 
IMPIÉTÉ,  3'AI   VU    QUE   VOUS    m'aVIEZ   ÉtÉ  TOUS 

DONNÉS  DE  Dieu  également  ,  et  je  dois  vous 

AIMER  DE  MEME.  AiNSI,  MA  CHERE  FILLE,  JE  VEUX 
QJJE  VOUS  HÉRITIEZ  PAR  PORTION  ÉGALE  AVEC 
VOS  FRERES  DANS  TOUTES  MES  TERRES. 

Or  une  terre  falique  était  un  franc-aleu  libre.  Il  efl 
évident  que  fi  une  fille  pouvait  en  hériter ,  à  plus 
forte  raifon  la  fille  d'un  roi.  Il  aurait  été  injuile  & 
abfurde  de  dire,  notre  nation  eft  faite  pour  la  guerre, 
le  fceptre  ne  peut  tomber  de  lance  en  quenouille.  Et 
fuppofé  qu'alors  il  y  eût  eunles  armoiries  peintes ,  8c 
que  les  armoiries  de$  rois  francs  euflent  été  des  fleurs 
de  lis ,  il  eût  été  bien  plus  abfyrde  de  dire ,  comme  on 
a  dit  depuis ,  ks  là  ne  travaillerU  ni  nejilent. 

Voilà  une  plaifante  raifon  pour  exclure  une  prin- 
ccfle  de  fon  héritage  !  Les  tours  de  Cailiile  filent 
encore  moins  que  les  11^  ;  les  léopards  d'Angleterre  ne 
filent  pas  plus  que  ks  tours.  Cela  n'empêchait  pas  que 
les  filles  u'héritafient  des  couronnes  de  CaAille  & 
d'Angleterre  fans  difficulté. 

Il  cft  évident  que  fi  un  roi  des  Francs ,  n'ayant 

qu'une  fille ,  avait  dit  par  fon  teftament  :  Ma  chère 

JUle^  Uy  a paàni  nous  un  ujagc  ancien  <^. impie ^  qui  oU 
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toute  portion  paternelle  aux  JUUs  ,  ù  moi  confidérant  que 
vous  m'auei  été  donnée  de  Dieu ,  je  vous  déclare  mon  héri^ 
tUre^  tous  les  antruftionsSc  tous  les  leudes  auraient 
dû  lui  obéir.  Si  elle  n'eût  point  porté  les  armes  on  les 
aurait  portées  pour  elle.  Mais  probablement  elle 
aurait  combattu  à  la  tête  de  fes  armées  ,  comme  ont 
fait  notre  héroïne  Marguerite  d^ Anjou,  non  aflez  célé- 
brée ,  S:  la  magnanime  comtefle  de  Monifort  ^  &  tant 
d'autres. 

On  pouvait  donc  renoncer  à  la  loi  falique  en  fefant 
fon  teftament  ,  comme  tout  citoyen  peut  encore 
aujourd'hui  renoncer  par  fon  teftament  à  la  loi 
Falcidia, 

Pourquoi  les  deux  ou  trois  lignes  de  la  loi  falique 
auraient-elles  été  &  funeftes  au  filles  des  rois  de  France? 

La  France  était -elle  reconnue  pour  terre  falique, 
pour  terre  du  pays  où  coule,  la  rivière  Sala  en  Alle- 
magne, ou  pour  terre  de  la  Salie  dans  la  Campine  ?  Lés 
filles  des  rois  étaient-elles  de  pire  condition  que  les  filles 
des  pairs  de  France  ?  la  Guienne ,  la  Norniandie ,  le 
Ponthieu  ,  Montreuil  appartinrent  à  des  femmes ,  Se 
vinrent  au  roi  d'Angleterre  par  des  femmes.  Les  comtés 
de  Toulon fe  &  de  Provence  tombèrent  entre  les  mains 
des  femmes  fans  nulle  réclamation. 

Philippe  de  Valois  lui-même,  qm  combattit  avec  tant 
de  malheur  pour  la  loi  falique,  jugea  en  faveur  du 
droit  des  femmes ,  la  caufe  de  Jeanne ,  époufe  de  Charles 
de  Blois,  contre  Montfort;  Se  adjugea  la  Bretagne  à 
Jeanne.  Il  décida  de  même  le  fameux  procès  de  Robert 
d'Artois ,  prince  du  fang  defcendant  par  mâles  d'un 
frère  de  Si  Louis ,  contre  Mahaut  fa  unte.  S'il  y  avait 
une  province  en  France  où  la  loi  falique  dût  être  en 

vigueur  , 
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vigueur ,  c'était  un  des  premiers  cantons  fubjùgués 
par  les  francs  -  faliens  ,  quand  ils  envahirent  les 
Gaules.  Cependant  Philippe  de  Valois  k,  fa  cour  des 
pairs  donnèrent  TArtois  aux  femmes ,  &  forcèrent  le 
prince  à  commettre  un  crime  de  faux  pour  foutenir 
fes  droits ,  du  moins  à  ce  qu'on  dit. 

Que  conclure  de  tant  d'exemples  ?  encore  une  fois, 
que  tout  eft  contradiâoire  dans  les  gouyememens  & 
dans  les  paflions  des  hommes. 

Venons  enfin  à  la  grande  querelle  de  Philippe  de 
Valois  &  à' Edouard  III  roi  d'Angleterre. 

Juouis  Hutin ,  arrière-petit-fils  de  S^  Louis ,  ne  lailTa 
qu'une  fille  (je  ne  parle  point  d'un  fils  pofthume  qui 
ne  vécut  que  peu  de  jours  )  qui  devait  fuccéder  à  Louis 
Hutin.  Etait-ce  fa  fille  unique  Jeanne ,  ou  fon  fécond 
frère  Philippe  le  long  ?  Louis  n'avait  point  employé  la 
formule ,  ma  chère  JUle,  il  y  a  une  loi  impie.  Il  ne  la 
connaiiTait  pas  fans  doute  ;  elle  était  enfevelie  dans 
les  formules  dé  Marcidfe ,  depuis  le  huitième  fiècle , 
au  fond  de  quelque  couvent  de  bénédiâins ,  qui 
n'étaient  pas  fi  favans  que  les  bénédiâins  d'aujour-^ 
d'hui.  Le  duc  de  Bourgogne  Eudes  ,  oncle  maternel 
de  Jeanne ,  voulut  en  vain  foutenir  les  droits  de  fa 
nièce  ;  en  vain  il  s'empara  d'abord  de  la  petite  forte- 
reffe  du  louvre  ;  en  vain  il  s'oppofa  au  facre  ;  le 
parti  de  Philippe  le  long  fut  le  plus  puiflant.  Tout  le 
inonde  criait  la  loi  falique  !  la  loi  falique  !  qu'on  ne 
connaiflkit  que  par  ce  peu  de  lignes  qu'on  répétait  û 
aifément  .JUUsn  héritent,  point  de  terres jfaliques.  Philippe 
U  long  régna ,  &  Jeanne  fut  oubliée. 

Dès  qu'il  fut  facré ,  il  convoqua,  en  1317  »  une 
grwde  aflemblée  de  notables ,  à  la  tête  de  laquelle 
Politique  ù  Légijl.  Tom.  !•  E  c 
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était  un  cardinal  nommé  diArablaù  L'univerfité  y  fut 
appelée.  Les  membres  laïques  de  cette  aflemblée  qui 
favaient  écrire,  Ggnèrent  qtuJiUcs  ri  héritent  point  du 
royaume.  Les  autres  firent  appofer  leurs  fceaux  à  cet 
inftrument  authentique.  Et  ce  qui  eft  fort  étrange ,  les 
membres  deTuniveriité  ne  le  fignèrent  point  ;  quoique 
la  foufcription  d*une  compagnie  réputée  alors  la  feule 
favante,  &  qu'on  a  nommée  le  concile  perpétuel  dc9 
Gaules ,  manquât  à  un  aâe  fi  intéreflant ,  il  n'en  fiit 
pas  moins  regardé  comme  une  loi  fondamentale  du 
royaume. 

Cette  loi  eut  bientôt  fon  plein  effet  à  la  mort  de 
Philippe  le  long.  Il  ne  laiffait  que  des  filles ,  &  comme 
il  avait  fuccédé  à  fon  frère  Louis  Hutin  ,  fon  frère 
Charles  le  bel  lui  fuccéda  avec  Tapplaudiflement  de  la 
France.  La  mort  pourfuivait  ces  trois  jeunes  frères. 
Leurs  règnes  lie  remplirent  en  tout  qu'une  durée  de 
treize  ans.  Charles  le  bel  en  mourant  ne  laiffa  encore 
que  des  filles.  Sa  y txxvt  Jeanne  cCEvreux  était  enceinte, 
il  fallait  nommer  un  régent.  Le  droit  à  cette  régence 
fut  difputé  par  les  deux  plus  proches  parens ,  le  jeune 
Edouard  III  roi  d'Angleterre,  neveu  des  trois  rois  de 
France  derniers  morts,  &  Philippe  comte  de  Valois  leur 
coufin  gtTmain.Edouard  était  neveu  par  fa  mère,&  Valm 
était  coufin  par  fon*père.  L'un  alléguait  la  proximité, 
l'autre  fa  defcendance  par  les  mâles.  La  caufe  fut 
jugée  à  Paris  dans  une  nouvelle  affemblée  de  notables, 
compofée  de  pairs ,  de  hauts-barons,  &  de  tout  ce  qui 
pouvait  repréfenter  la  nation. 

On  décida  d'une  voix  unanime  que  la  mère 
d'Edouard  n'avait  pu  tranfmettre  à  fon  fils  aucun 
droit  puifqu'ellc  n'en  avait  pas.  La  caufe  des  Anglais 


SUR  l'esprit  des  lois.      435 

était  lùen  mauvaife,  mais  ils  difaient  auxTrançaîsiGc 
n'eft  pas  à  vous  à  décider,  vous  êtes  juges  &  parties , 
nous  en  appelons  à  Dieu  Se  à  notre  épéc.  Edouard  en 
ce  genre  devint  le  meilleur  avocat  de  TËurope ,  & 
Dieu  fut  pour  lui. 

Petite  digrejffionjur  le  fiége  de  Calais. 

On  nous  peint  ce  prince  comme  le  modèle  de  la 
bravjoure  Se  de  la  galanterie ,  ayant  tout  le  bon  fens 
dont  les  Anglais  fe  piquaient,  8c  tous  les  agrémens 
qu'on  louait  dans  les  Français.  Politique  &  vif,  plein 
de  valeur  &  de  grâces ,  opiniâtre  &  généreux.  On  lui 
reproche  qu'au  fiége  de  Calais  il  exigea  que  fix  bour- 
geois vinffent  lui  demander  pardon  la  corde  »au  cou  : 
mais  il  faut  fonger  que  cette  triftc  cérémonie  était 
d'ufage  avec  ceux  qu'on  regardait  comme  fes  fujets. 
Je  n'ai  jamais  pu  me  perfuader  que  le  même  roi  qui 
les  renvoya  avec  des  préfens  ,  eût  en  efifet  conçu  le 
deiTein  de  les  faire  étrangler,  puifque  dans  le  même 
teipps ,  dès  qu'il  fut  maître  de, Calais  ,  il  traita  avec 
une  générofité  fans  exemple  des  chevaliers  français 
qui  voulurent  rentrer  dans  Calais  par  trahifon.  Ces 
chevaliers ,  Chami  8c  Ribaumont ,  malgré  les  lois  de  la 
guerre ,  prirent  le  temps  d'une  trêve  pour  ourdir  leur 
perfidie.  Ils  corrompirent  le  gouverneur.  Edouard  qui 
était  alors  à  Londres ,  k,  qui  en  fut  informé ,  daigna 
venir  lui-même  dans  Calais  avec  fon  jeune  fils  le 
fameux  prince  noir ,  reçut  les  armes  à  la  main  les 
Français  aux  portes  de  la  ville ,  s'attacha  principale- 
ment à  Ribaumont ,  le  combattit  long- temps  commiC 
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dans  un  tournoi,  rabattit  &  en  fut  abattu  ;  le  prit  enfin 
prifonnicr  lui  &  tous  fes  compagnons.  Quel  châti- 
ment Et -il  de  ces  braves  ,  plus  dangereux  que  fix 
bourgeois  de  Calais  &  lans  doute  plus  coupables  ? 
il  les  fit  fouper  avec  lui ,  Se  détacha  de  fon  bonnet 
un  tour  de  perles  dont  il  orna  le  bonnet  de  Ribaumont^ 
Il  fit  plus ,  il  fe  contenta  de  chaJTer  le  gouverneur  de 
Calais  qui  Favait  trahi.  C'était  un  italien  qui  trahit 
en  même  temps  le  roi  de  France  Philippe  ;  &  Philippe 
le  fit  écarteler.  Je  demande  des  deux  rois  quel  était 
le  généreux ,  quel  était  le  héros  ? 

Je  fais  que  depuis  peu  en  France,  dans  des  conjonc- 
tures très-malheureufes  ,  on  a  voulu  flatter  la  nation 
en  lui  peignant  la  prife  de  Calais  comme  un  événe- 
ment glorieux  pour  elle  après  la  bataille  de  Crécy , 
&  comme  déshonorant  pour  Edouard.  Si  on  voulait 
conFoler  8c  flatter  le  gouvernement  français ,  ce  n'était 
pas  la  perte  de  Calais  qu'il  fallait  célébrer ,  c'était 
rhéroïfme  de  François  de  Guife  qui  la  reprit  au  bout 
de  deux  cents  dix  années.  Il  faut  avouer  qa  Edouard 
fut  un  terrible  ennemi,  ou  du  moins  un  terrible  inter- 
prête de  la  loi  falique. 

Elle  fut  dans  un  plus  grand  danger  quand  le  roî 
d'Angleterre  Henri  V  fut  reconnu  roi  de  France  par 
tous  les  ordres  du  royaume. 

Elle  ne  fut  pas  moins  foulée  au  pied  dans  les 
états  de  Paris ,  quand  Philippe  II  fe  difpofait  à  donner 
la  France  à  fa  fille  Claire  Eugénie.  Pcrfonne  ne  peut 
favoir  ce  qui  ferait  arrivé  fi  la  coiir  d'Efpagne  avait 
laifle  le  prince  de  Parme  avec  plus  de  troupes  en 
France ,  &  furtout  fi  Henri  IV  n'avait  eu  la  politique 
de  changer  de  religion  j  Se  le  bonheur  d'être  en  même 
temps  éclairé  par  la  grâce. 
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Cette  loi  falique  eft  fans  doute  aiFermie  ;  elle  fera 
indifputable  &:  fondamentale  tant  que  la  France  au  ta 
le  bonheur  d'avoir  dès  princes  de  cette  maifon  unique 
dans  le  monde  qui  règne  depuis  treize  fiècles.  (/) 
Mais  je  fuppofe  qu'un  jour,  dans  vingt  à  trente  fiècles, 
il  ne  rcfte  qu'une  feule  princeffe  de  ce  fang  fi  augufle 
&  fi  cher  ;  que  fera-t-on  de  ces  lignes  qui  dîfent , 
JUks  fi  auront  aucune  portion  de  la  terre  ?  Que  fera-t-oii 
de  la  devife ,  les  lis  ne  Jilent  point  ?  On  aflemblera  les 
états-généraux  ;  les  defcendans  de  nos  fecrétaîres  du 
roi ,  les  chevaliers  de  S*  Michel  &  de  S*  Lazare  d'au- 
jourd'huî ,  quî  feront  alors  les  ducs  &  pairs  ,  leà 
grands-ofiRciers  de  la  couronne ,  tes  gouverneurs  dfe 
province  brigueront  le  trône  de  la  France.  Je  fuppofe 
que  cette  princeffe  qui  reftèra  feule  du  fang  royal , 
aura  toutes  les  vertus  que  nous  chériffons  avjec  refpeft 
dans  les  princeffes  de  nos  jours  ^  je  fuppofe  encore 
qu'elle  fera  très-belle ,  8c  très-féduifante  ;  en  conf- 
cience,mefEeurs  des  états-généraux,lui  refuferez-vous 
le  trône  où  fe  feront  affis  fes  pères  pendant  quatre 
mille  ans ,  Se  cela  fous  prétexte  qu'il  ne  faut  pas  qu« 
la  Gaule  paffe  de  lance  en  quenouille  ? 

(J)  Il  eft  vraifcmblablc  que  Hu^s-Capet  àéctoàùt  d'une  petite  -  fîHe 
de  Chetrltmagne  »  8c  CharUmagne  d'une  fille  de  Clôt  me  JIk 
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A  L'AUTEUR  DES  EPHEMERIDES.  (•) 


10  mu  X775. 

Monsieur, 

U  NE  petite  fociété  de  cultivateurs,  dans  le  fond 
d'une  province  ignorée,  lit  af&duoient  vos  éphé- 
mérides  &  tâche  d'en  profiter.  L'auteur  du  Siège  de 
Calais  obtint  de  cette  ville  des  lettres  de  bourgeoifie 
pour  avoir  voulu  élever  l'infortuné  Philippe  de  Valois 
au-c(effus  du  grand  Edouard  III  fon  vainqueur.  Il 
s'intitula  toujours  citoyen  de  Calais.  Mais  vous 
nous  pataifTez  par  vos  écrits  le  citoyen  de  l'univers. 
Agriculmic  Oui ,  Monfieqr,  l'agriculture  eft  la  bafe  de  tout, 
tout.  comme  vous  l'avez  dit ,  quoiqu'elle  ne  faffe  pas  tout. 

C'eft  elle  qui  eft  la  mère  de  tous  les  arts  &  de  tous 
les  biens  ;  c'eft  ainfi  que  penfait  le  premier  des 
Catons  dans  Rome ,  &  le  plus  grand  des  Sapions  à 
Linterne.  Telle  était  avant  eux  l'opinion  &  la 
conduite  de  Xénophon  chez  les  Grecs ,  après  la  retraite 
des  dix  mille. 

Religion        La  rclîgion  même  n'était  fondée  que  fur  l'agri- 
coup  à*^"â-  c^^^"^^'  Toutes  les  fêtes,  tous  les  rites  n'étaient  que 
griculturc.    des  emblèmes  de  cet  a/t ,  le  premier  des  arts ,  qui 
raffemble  les  hommes ,  qui  pourvoit  à  leur  nourri- 
ture, à  leurs  logemens ,  à  leurs  vêtemens,  les  trois 
feules  chofes  qui  fuffifent  à  la  nature  humaine. 

(*)M.  ÏAhbt  Baudeau, 
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Ce  n'eft  point  fur  les  fables  ridicules  Se  amufantes, 
recueillies  par  Ovide  f  que  la  religion  nommée  depuis 
paganifme  fut  originairement  établie.  Les  amours 
imputés  aux  dieux  ne  furent  point  un  objet  d'ado- 
ration ;  il  n'y  eut  jamais  de  temple  confacré  k  Jupiter 
adultère  ,  à  Vénus  amoureufe  de  Mars ,  à  Phœhus 
abufant  de  l'enfance  d'Hyacinthe.  Les  premiers  my  Itères 
inventés  dans  la  plus  haute  antiquité  »  étaient  la 
célébration  des  travaux  champêtres  fou^la  protec* 
tion  d'un  Dieu  fuprême.   Tels  furent  les  myftères 
d'//Î5,  d'Orphée,  de  Gérés  Eleufine.  Ceux  de  Cérés  fur-      Travaux 
tout  repreientaient  aux  yeux  &  a  1  elpnt  comment  gnc ,  autre- 
les  travaux  de  la  campagne  avaient  retiré  les  hommes  ^^^  ^*""* 
de  la  vie  fauvage.  Rien  n'était  plus  utile  &  plus  fain. 
On  cnfeignait  à  révérer  Dieu  dans  les  aftres  dont 
le  cours  ramène  les  faifons  ;  8c  on  offrait  au  grand 
Demiourgos,  fous  le  nom  de  Gérés  &  de  Baccktis,  les      Prêtrcffc» 
fruits  dont  fa  providence  avait  enrichi  la  terre.  Lts  ^l^^^^\^J, 
orgies  de  Bacchus  furent  long-temps  auffi  pures ,  tcté. 
auffi  facrées  que  les  myftères  de  Gérés.  C'eft  de  quoi 
Gautruche ,  Bannier  &  les  autres  mythologues  ne  fe 
font  pas  aflez  informés.  Les  prêtrefles  de  Bacchus^ 
qu'on  appelait  les  vénérables ,  firent  vœu  de  chafieté 
&  d'obéiifance  à  leur  fupérieure,  jufqu'au  temps 
à! Alexandre.  On  en  trouve  la  preuve  avec  la  formule 
de  leur  ferment  dans  la  harangue  de  Démojlhénes 
contre  Nérée. 

En  un  mot ,  tout  était  facrée  dans  la  vie  cham- 
pêtre fi  refpeâablc,  &  fi  mépriféc  aujourd'hui  dans 
vos  grandes  villes. 

J'avoue  que  les  petits-maîtres  à  talons  rouges  de 
Babylone  Se  de  Memphis ,  mangeant  les  poulets  des 
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cultivateurs ,  prenant  leurs  chevaux ,  careflant  leurs 
filles  ,  &  croyant  leur  faire  trop  d*honneur,  pou- 
vaient regarder  cette  efpèce  d'hommes  comme  uni- 
quement faite  pour  les  fervir/ 
France  Nous  habitions ,  nous  autres  Celtes ,  un  climat 
uîbâre"&  P^^^  ^"^^  ^  "°  P^y^  moins  fertile  qu'il  ne  Teft  de 
midhcuitiife.  nos  jours.  La  nation  fut  cruellement  écrafée  depuis 
Jules  Cç/ar  jufquau  pzxxàJuUm  le  philofophe  ^  qui 
logeait  à  la  croix  de  fer  dans  la  rue  de  la  Harpe.  Il 
nous  traita  avec  équité  &  avec  clémence  comme  le 
refte  de  l'empire  ;  il  diminua  nos  impôts  ;  il  nous 
vengea  des  déprédations  des  Germains  ;  il  fit  tout 
ce  qu'a  voulu  faire  depuis  notre  grand  Henri  IV. 
Ç'eft  à  un  païen  &  à  un  huguenot  que  nous  devons 
les  feuls  beaux  jours  dont  nous  ayons  jamais  joui 
jufqu'au  fièclc  de  Louis  XIV. 

Notre  fort  était  déplorable  quand  des  barbares 
appelés  Vijigoths^  Bourguignons  &  Francs^  vinrent 
mettre  le  comble  à  nos  longs  malheurs.  Ils  réduis 
firent  en  cendres  notre  pays  furie  feul  prétexte  qu'il 
était  un  peu  moins  horrible  que  le  leur.  Alors  tout 
malheureux  agriculteur  devint  efclave  dans  la  terre 
dont  il  était  auparavant  poOeiTeur  libre  ;  &  quiconque 
avait  ufurpé  un  château ,  &  poiTédait  dans  fa  bafle- 
cour  deux  ou  trois  grands  chevaux  de  charrette  » 
dont  il  fefait  des  chevaux  de  bataille ,  traita  fes  nou« 
veaux  fcrfs  plus  rudement  que  ces  ferfs  n'avaient 
traité  leurs  mulets  &  leurs  ânes. 

Les  barbares  devenus  chrétiens  pour  mieux  gou« 
verner  un  peuple  chrétien,  furent  auffi  fuperilttieuK 
qu'ils  étaient  ignorans.  On  leur  perfuada  que  pour 
n'être  pas  rangés  parmi  les  boucs ,  quand  la  trompette 
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annoncerait  le  jugement  dernier,  il  n'y  avait  d'autre 
moyen  que  d'abandonner  à  des  moines  une  partie  ^ 
des  terres  conquifes.  Ces  bourgraves ,  ces  châtelains 
ne  favaient  que  donner  un  coup  de  lance  du  haut 
de  leurs  chevaux  à  un  homme  à  pied  ;  Se  quelques 
moines  favaient  lire  &  écrire.  Ceux-ci  dreflerent  les 
aâes  de  donation;  &  quand  ils  en  manquèrent,  ils 
en  forgèrent. 

Cette. falfification  eft  aujourd'hui  fit  avérée,  que 
de  mille  chartes  anciennes  que  les  moines  produifent^ 
on  en  trouve  à  peine  cent  de  véritables.  Montfaucon^ 
moine  luirmême,  l'avouait,  8c  il  ajoutait  qu'il  ne 
répondait  pas  de  l'authenticité  de  cent  bonnes 
chartes.  Mais  foit  vraies,  foit  faufles,  ils  eurent 
toujours  l'adreiTe  d'inférer  dans  les  donations  la 
claufe  de  mixtum  ù  merutn  imperium ,  é^  hominesfervos. 

Ils  fe  mirent  donc  aux  droits  des  conquérans.  Agrîcuiteun 
De-là  vint  qu'en  Allemagne  tant  de  prieurs,  de  moines  ^*^*^  '^^  ' 
devinrent  princes ,  &  qu'en  France  ils  furent  feigneurs  horrible ,  et 
fuzerains  ,  ce  qui  ne  s'accordait  pas  trop  avec  leur  t!^^  |" 
vœu  de  pauvreté.  Il  y  a  même  encore  en  France 
des  provinces  entières  où  les  cultivateurs  font  efclaves 
d'un  couvent.  Le  père  de  famille  qui  meurt  fans 
enfans  n'a  d'autres  héritiers  que  les  berâardins ,  ou 
les  prémontrés ,  ou  les  chartreux ,  dont  il  a  été  ferf 
pendant  fa  vie.  Un  fils  qui  n'habite  pas  la  maifon 
paternelle  à  la  mort  de  fon  père ,  voit  paiFer  tout 
fon  héritage  aux  mains  des  moines.  Une  fille  qui 
s'étant  mariée  n'a  pas  palTé  la  nuit  de  fes  noces 
dans  le  logis  de  fon  père,  eft  chaffée  de  cette  maifon , 
&  demande  en  vain  l'aumône  à  ces  mêmes  religieux 
à  la  porte  de  la  maifon  ou  elle  eft  née.   Si  un  ferf 
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va  s'établir  dans  un  pays  étranger  &:  y  hit  une 
fortune,  cette  fortune  appartient  au  couvent.  Si  un 
homme  d'une  autre  province  pafle  un  an  &  un  jour 
dans  les  terres  de  ce  couvent ,  il  en  devient  efclave. 
On  croirait  que  ces  ufages  font  ceux  des  Cafres 
ou  des  Algonquins.  Non ,  c'eft  dans  la  patrie  des 
tHoJpital  8c  des  dAgueffiau  que  ces  horreurs  ont  obtenu 
force  de  loi.  Et  les  d!Agutffiau  &  les  tHoJpitd  n'ont 
pas  même  ofé  élever  leur  voix  contre  cet  abominable 
abus.  Lorfqu'un  abus  eft  enraciné,  il  fàvX  un  coup 
de  foudre  pour  le  détruire. 
Les  tems  Cependant,  les  cultivateurs  ayant  acheté  enfin 
Svcnll^cnr  ^^^^  liberté  des  rois  &:  de  leurs  feîgneurs  dans  la 
dtiùnriJV.  plupart  dcs  provinces  de  France,  il  ne  reftaplus  de 
ferfs  qu'en  Bourgogne,  en  Franche-Comté  &:  dans 
peu  d'autres  cantons  ;  mais  la  campagne  n'en  fut 
guère  plus  foulagée  dans  le  royaume  des  Francs. 
Les  guerres  malheureufes  contre  les  Anglais,  les 
irruptions  imprudentes  en  Italie ,  la  valeur  inconfi- 
dérée  de  François  /,  enfin  les  guerres  de  religion  qui 
bouleverfèrent  la  France  pendant  quarante  années , 
ruinèrent  l'agriculture  au  point  qu'en  1598 ,  le  duc 
de  SuUi  trouva  une  grande  partie  des  terres  en  friche, 
faute,  dit-il ,  de  bras  6*  defactdUs pour  les  cultiver.  Il 
était  dû  par  les  colons  plus  de  vingt  millions  pour 
trois  années  de  taille.  Ce  grand  miniftre  n'héfita 
pas  à  remettre  au  peuple  cette  dette  alors  immenfe  ; 
•  &  dans  quel  temps  !  lorfque  les  ennemis  venaient 
de  fe  faifir  d'Amiens ,  8c  que  Henri  I V couidit  hafarder 
fa  vie  pour  le  reprendre* 

Ce  fut  alors  que  ce  roi ,  le  vainqueur  8c  le  père 
de  fes  fujetS}  ordonna  quon  ne  faifirait  plus,  fous 


D£S      £  P  H  £  M  £'R  I  D  £  S.       443 

quelque  prétexte  que  ce  fût ,  les  beftîaux  des  labou^ 
reurs  &  les  infirumens  de  labourage.  Règlement  admi- 
rable ,  dît  le  judicieux  M.  de  Forbonais ,  ù  qu'on  aurait 
du  toujours  interpréter  dans  Ja  plus  grande  étendue  à  V  égard 
des  Ife/iiaux ,  do^it  tabondance  eft  le  principe  de  la  fécondité 
des  terres,  en  même  temps  qu'elle  facilite  la  fubfiflance  des 
gens  de  la  campagne. 

Il  eft  à  remarquer  que  le  duc  de  Sulli  fe  déclare 
dans  pluGeurs  endroits  de  fe^  mémoires  contre  la 
gabelle,  &  que  cependant  il  augmenta  lui-même 
l'impôt  du  fel  dans  quelques  néccflîtés  de  TEtat; 
tant  les  aflFaircs  jettent  fou  vent  les  hommes  hors  de 
leurs  mefures,  tant  il  eft  rare  de  fuivre  toujours  fes 
principes.  Mais  enfin,  il  tira  fon  maître  du  gouffre 
de  la  déprédation  de  fes  gens  de  finance  ;  de  même 
que  Henri  I V  fe  tira  par  fon  courage  &  par  fon 
adrcffe ,  de  Tabyme  où  la  ligue ,  Philippe  II  &  Rome 
Tavaient  plongé. 

C'cft  un  grand  problème  en  finance  &  en  poli- 
tique ,  s'il  valait  mieux  pour  Henri  I V  amaffer  Se 
enterrer  vingt  millions  à  la  baftille ,  que  les  faire 
circuler  dans  le  royaume.  J'ai  ouï  dire  que  s'il  faut 
mettre  quelque  chofe  à  la  baftille ,  il  vaut  mieux  y 
enfermer  de  l'argent  que  des  hommes.  Henri  /F  fe 
fouvenait  qu'il  avait  manqué  de  chemifes  &  de 
dîner ,  quand  il  difputait  fon  royaume  au  curé 
Guinceftre  &  au  curé  Aubri.  D'ailleurs  ces  vingt 
millions ,  joints  à  une  année  de  fon  revenu ,  allaient 
fervîrà  le  rendre  l'arbitre  de  l'Europe;  lorfqu'un 
maître  d'école  qui  avait  été  feuillant,  &  qui  venait 
de  fe  confeffer  à  un  jéfuite,  l'aflaffina  à  coups  de 
couteau  dans  fon  carroffe  au  milieu  de  fix  de  fes 
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amis  «  pour  l^empêcher ,  difait-il ,  de  faire  la  guene 
à  Dieu,  c'eft-à-dire  au  pape,  (a) 

Ses  vingt  millions  furent  bientôt  difîipés,  fes  grandi 
projets  anéantis ,  tout  rentra  dans  la  confufion. 

Marie  Médicis  fa  veuve  adminiftra  fort  mal  le 

Lms xilihicn  de  Louis  XIII (on  pupille.  Ce  pupille,  nommé 

k  ëin^^eupic  ^^  JHft^  •  ^^  affaffiner  fous   fes  yeux  fon  premier 

encoicpius.  sûniftre,  &  mettre  en  prifon  fa  mère  pour  plaire  à 

un  jeune  gentilhomme  d'Avignon ,  qui  gouverna 

encore  plus  mal  ;  &  le  peuple  ne  s*en  trouva  pas 

mieux.  11  eut  à  là  vérité  la  confolation  de  manger 

le  cœur  du  maréchal  d'Ancre;  mais  il  manqua  bientôt 

de  pain. 

Le  miniftère  du  cardinal  de  Richelieu  ne  fut  guère 
fignalé  que  par  des  fifâions  &  par  des  échafauds  ; 
tout  cela  bien  examiné ,  depuis  Tinvaiioa  de  Ckvis 
jufqu'à  la  fin  des  guerres  ridicules  de  la  Fronde, 
fi  vous  en  exceptez  les  dix  dernières  années  de 
Henri  IV,  je  ne  connais  guère  de  peuple  plus 
malheureux  que  celui  qui  habite  de  Bayonne  à 
Calais ,  8c  de  la  Saintonge  à  la  Lorraine. 

Enfin  Louis  XiTF  régna  par  lui-même ,  8c  la  France 
naquit. 

Son  grand  miniftre  Colbert  ne  facrifia  point  Tagrir 
culture  au  luxe ,  comme  on  Ta  tant  dit  ;  mais  il  fe 
propofa  d*encourager  le  labourage  par  les  manufac- 
tures ,  &  la  main  d*œuvre  par  la  culture  des  terres. 
Depuis  1662  jufqu'à  1672,  il  fournit  un  million 
de  livres  numéraires  de  ce  temps-là  chaque  année 
pour  le  foutien  du  commerce.   Il  fit  donner  deux 

(«1  Ce  font  ks  propres  parotei  de  ce  monftre  dans  on  de  fes  inter» 
rogatoires. 
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mille  francs  de  penfion  à  tout  gentilhomme  cultivant 
fa  terre,  qui  aurait  eu  douze  enfans,  fuffent-ils 
^orts ,  &  mille  francs  à  qui  aurait  eu  dix  enfans» 
Cette  dernière  gratification  fut  accordée  auffi  aux 
pères  de  famille  taillables. 

Il  eft  fi  faux  que  ce  grand-homme  abandonnât 
le  foin  des  campagnes  ,  que  le  miniftère  anglais 
fâchant  combien  la  France  avait  été  dénuée  de  bef- 
tiaùx  dans  les  temps  miférables  de  la  Fronde ,  & 
propofant  en  1667  de  lui  en  vendre  d'Irlande,  il 
répondit  qu  il  en  fournirait  à  l'Irlande  &  à  l'Angle- 
terre à  plus  bas  prix. 

Cependant  c'eft  dans  ces  belles  années  qu'un 
normand  nommé  Boisguilberl  ^  qui  avait  perdu  fa 
fortune  au  jeu ,  voulut  décrier  l'adminiftration  de 
Colbert ,  comme  fi  les  fatires  euffent  pu  réparer  fes 
pertes.  C'eft  ce  même  homme  qui  fit  depuis  la  Dixmc 
royale  fous  le  nom  du  maréchal  de  Vavhan  :  &  cent 
barbouilleurs  de  papier  s'y  trompent  encore  tous 
les  jours.  Mais  les  fatires  ont  pafie  &  la  gloire  de 
Colbert  eft  demeurée. 

Avant  lui  on  n'avait  nul  fyftème  d'amélioration 
Se  de  commerce.  Il  créa  tout  ;  mais  il  faut  avouer 
qu'il  fut  arrêté  dans  les  œuvres  de  fa  création ,  par 
les  guerres  deftruâives  que  l'amour  dangereux  de  la 
gloire  fit  entreprendre  à  Louis  XIV.  Colbert  avait  fait 
pafler  au  confeil  un  édit  par  lequel  il  était  défendu , 
fous  peiné  de  mort,  de  propofer  de  nouvelles  taxes 
&  d'en  avancer  la  finance  pour  la  reprendre  fur  le 
peuple  avec  ufure.  Mais  à  peine  cet  édit  fut-il 
minuté,  que  le  roi  eut  la  fantaifie  dt  punir  les  Hol* 
landais  ;  8c  cette  vaine  gloire  de  les  punir,  obligea 
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le  miniftre  d'emprunter ,  dans  le  cours  de  cette  guerre 
inutile ,  quatre  cents  millions  de  ces  mêmes  traitans 
qu  il  avait  voulu  profcrire  à  jamais.  Ce  n*eft  pas 
aifez  qu'un  miniftre  foit  économe  ,  il  faut  que  le  roi 
le  foit  auflj. 

Framceaprèt  Vous  favez  micux  quc  moi ,  Monfieur ,  combien 
^/'fc'ri^  les  campagnes  furent  accablées  après  la  mort  de  ce 
cuk.  miniftre.   On  eut  dit  que  c'était  à  fon  peuple  que 

Louis  XIV  fefait  la  guerre.  Il  fut  réduit  à  opprimer 
la  nation  pour  la  défendre.  Il  n'y  ^  point  de  fituation 
plus  douloureufe.  Vous  avez  vu  les  mêmes  défafires 
renouvelés  avec  plus  de  honte  pendant  la  guerre 
de  1756.  Quon  fonge  à  cette  fuite  de  mifères  à 
peine  interrompue  pendant  tant  de  fiècles ,  &  on 
pourra  s'étonner  de  la  gaieté  dont  la  nation  fe 
pique. 

Je  me  hât^  de  fortir  de  cet  abyme  ténébreux  , 
pour  voir  quelques  rayons  du  jour  plus  doux  qu'on 
nous  fait  efpérer.  Je  vous  demande  des  éclairciffe- 
mens  fur  deux  objets  bien  importans.  L'un  eft  la 
perte  étonnante  de  neuf  cents  foixante  &  quatorze 
millions  que  trois  impôts  trop  forts  Se  mal  répartis 
coûtent t  félon  vous,  tous  les  ans  au  roi  &  à  la 
nation  ;  {b)  l'autre  eft  l'article  des  blés. 

S'il  eft  vrai ,  comme  vous  femblez  le  prouver , 
que  l'Etat  perde  tous  les  ans  neuf  cents  foixante 
&  quatorze  millions  de  livres ,  par  l'impôt  feul  du 
fel ,  du  vin ,  du  tabac ,  que  devient  cette  fommc 
immenfe? 

(  h  ]  Voyez  le  tome  IV  des  Ephcmérîdes  de  17  75. 
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Vous  n'entendez  pas ,  fans  doute ,  neuf  ccntà  Efpénwicca 
foixante  &  quatorze  millions  en  argent  comptant  "  ™^' 
engloutis  dans  la  mer ,  ou  portés  en  Angleterre ,  ou 
anéantis  ?  Vous  entendez  des  produâions ,  c'cft-à* 
dire  des  biens  réels ,  évaluée  à  cette  fomme  immenfe, 
Icfquels  biens  nous  ferions  croître  fur  notre  territoire, 
fi  ces  trois  impôts  ne  nuifaient  pas  à  fa  fécondité. 
Vous  entendez  furtout  une  grande  partie  de  cette 
fomme  égarée  dans  les  poches  des  fermiers  de  TEtat, 
dans  celles  de  leurs  agens ,  &  des  commis  de  leurs 
agens  ,  &  des  alguazils  de  leurs  commis.  Vous 
cherchez  donc  un  moyen  de  faire  tomber  dans  le 
tréfor  du  roi  le  produit  des  impôts  néceffaires  pour 
payer  fes  dettes ,  fans  que  ce  produit  paffe  par  toutes 
les  filières  d'une  armée  de  fubalternes  qui  l'atténuent 
à  chaque  pafiage,  &  qui  n'en  laiiFent  parvenir  au 
xoi  que  la  partie  la  plus  mince. 

C'eft-là,  ce  me  femblc,  la  pierre  philofophale  de 
la  finance  ;  à  cela  près  que  cette  nouvelle  pierre 
philofophale  eft  aifée  à  trouver,  &  que  celle  des 
alchimiftes  eft  un  rêve. 

Il  me  paraît  que  votre  fecret  eft  furtout  de  dirni*  Beau  com» 
nuer  les  impôts  pour  augmenter  la  recette.  Vous  "*^'^*^^°^'^^- 
confirmez  cette  vérité ,  qu'on  pourrait  prendre  pour 
un  paradoxe ,  en  rapportant  l'exemple  de  ce  que 
vient  de  faire  un  homme  plus  inftruît  peut-être 
que  Sullij  Se  qui  a  d'auQî  grandes  vues  que  Colbcrt^ 
avec  plus  de  philofophîe  véritable  dans  l'efprit  que 
l'un  8c  l'autre.  Pendant  l'année  1 7  74  ,  il  y  avait  un 
impôt  confidérable  établi  fur  la  marée  fraîche  ;  il 
n'en  vint  le  carême  que  155  chariots.  Le  minifiré 
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dont  je  vous  parle  diminua  Fimpôt  de  moitié  ;  &: 
Picna     cette  année  1 7  75  il  en  eft  venu  596  chariots.  Donc 

feTptoT*  ^^  ™^  ^^'  ^^  P^^'  ^^j^^  *  gî^gné  plus  du  double. 

ncbeu  Donc  le  vrai  moyen  d'enrichir  le  roi  &  TEtat ,  eft 
de  diminuer  tous  les  impôts  fur  la  confommktion  ;  & 
le  vrai  moyen  de  tout  perdre  eft  de  les  augmenter. 

J'admire  avec  vous  celui  qui  a  démontré  par  les 
faits  cette  grande  vérité.  Refte  à  favoir  comment 
on  s'y  prendra  fur  des  objets  plus  va  (les  &  plus 
compliqués.  Les  machines  qui  réufliflent  en  petit , 
n'ont  pas  toujours  les  mêmes  fuccès  en  grand  ;  les 
frottemens  s'y  oppofent.  Et  quels  terribles  frotte- 
mens  que  l'intérêt,  l'envie  &  la  calomnie! 

BUf.  Je  viens  enfin  à  l'article  des  blés.  Je  fuis  laboureur, 
&  cet  objet  me  regarde.  J'ai  environ  quatre-vingts 
perfonnes  à  nourrir.  Ma  grange  eft  à  trois  lieues  de 
la  ville  la  plus  prochaine  ;  je  fuis  obligé  quelquefois 
d'acheter  du  froment,  parce  que  mon  terrain  n'eft 
pas  fi  fertile  que  celui  de  l'Egypte  &  de  la  Sicile. 

C^tniate»  Un  jour  un  greffier  me  dit  :  Allez-vous-en  à  trois 
lieues  payer  chèrement  au  marché  de  mauvais  blé. 
Prenez  des  commis  un  acquit  à  caution  ;  &  fi  vous 
le  perdez  en  chemin,  le  premier  sbire  qui  vous 
rencontrera  fera  en  droit  de  faifir  votre  nourriture  » 
vos  chevaux ,  votre  femme ,  votre  perfonne  ,  vos 
enfans.  Si  vous  faites  quelque  difficulté  fur  cette 
propofition ,  fâchez  qu'à  vingt  lieues  il  eft  un  coupe- 
gorge  qu'on  appelle  jurifdiâion  ;  oh  vous  y  traînera , 
vous  ferez  condamné  à  marcher  à  pied  jufqu'à 
Toulon ,  où  vous  pourrez  labourer  à  loifir  la  mer 
Méditerranée. 

Je 
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Je  pris  d'abord  ce  difcours  inftruâif  pour  une 
froide  raillerk.  C'était  pourtant  la  vérité  pure* 
Quoi  !  dis-je  ,  j'aurai  raffemblé  des  colons  pour 
cultiver  avec  moi  la  terre ,  &  je  né  pourrai  acheter 
librement  du  blé  pour  les  nourrir  eux  &  ma  famille? 
&  je  ne  pourrai  en  vendre  à  mon  voifin  quand  j'en 
aurai  de  fuperflu  ? — Non ,  il  faut  que  vous  &  votre 
voîfin  creviez  vos  chevaux  pour  courir  pendant  fix 
lieues.  —  Eh  dites-moi ,  je  vous  prie ,  j'ai  des  pommes 
de  terre  &  des  châtaignes ,  avec  lefquellès  on  fait 
du  pain  excellent  pour  ceux  qui  ont  un  bon  eflomac  « 
ne  puis-je  pas  en  vendre  à  mon  voiCn  fans  que  ce 
coupe-gorge  dont  vous  m'avez  parlé  m'envoie  aux 
galères? — Oui.  —Pourquoi,  s'il  vous  plaît,  cette 
énorme  différence  entre  mes  châtaignes  8c  mon  blé? 
'. — ^Je  n'en  fais  rien.  C'eft  peut-être  parce  que  les 
charenfons  mangent  le  blé  8c  ne  mangent  point  les 
châtaignes. — Voilà  une  très-mauvaife  raifon. — 
Hé  bien  lï  vous  en  voulez  tme  meilleure,  c'eft  parce 
que  le  blé  eft  d'une  néceffité  première,  8c  que  le^ 
châtaignes  ne  font  que  d'une  féconde  nécelfité.  — 
Cette  raifon  eft  encore  plus  mauvaife«  Plus  une 
denrée  eft  néccffaire ,  plus  le  commerce  en  doit  être 
facile.  Si  on  vendait  le  feu  8c  l'eau,  il  devrait  être 
permis  de  les  importer  8c  de  les  exporter  d'un  bout . 
de  la  France  à  l'autre.'-— 

Je  vous  ai  dit  les  chofes  comme  elles  font ,  tne  dit 
enfin  le  greffier.  Allez  vous  en  plaindre  au  contrôleurs- 
général,  c'eft  un  homme  d'églife  8c  un  jurifconfulte; 
il  connaît  les  lois  divines  8c  les  lois  humaines ,  vous 
aurez  double  fatisfaâion. 

Je  n'en  eus  point.  Mais  j'appris  qu'un  miniftre 

Politique  ù  Légijl.  Tom.  I*  F  f 
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d'Etat»  qui  n'était  ni  confeiller  ni  prêtre,  venait  de 
faire  publier  un  édit  par  lequel,  malgré  les  préjugés 
les  plus  facréa  ,  il  était  permis  à  tout  Périgourdin 
de  vendre  &  d'acheter  du  blé  en  Auvergne ,  &  tout 
Champenois  pouvait  manger  du  pain  fait  avec  du 
blé  de  Picardie. 

Je  vis  dans  mon  canton  une  douzaine  de  labou- 
reurs ,  mes  frères ,  qui  lifaient  cet  édit  fous  un  de 
ces  tilleuls  qu'on  appelle  chez  nous  un  rofny,  parce 
que  Rofny  duc  dt  Sulli  les  avait  plantés. 

Comment  donc  !  difait  un  vieillard  plein  de  fens , 
il  y  a  foixante  ans  que  je  lis  des  édits  ;  ils  nous 
dépouillaient  prefque  tous  de  la  liberté  naturelle 
en  ftylc  inintelligible  ;  &  en  voici  un  qui  nous  rend 
notre  liberté,  &  j*en  entends  tous  les  mots  fans 
peine  !  voilà  la  première  fois  chez  nous  qu'un  roi 
a  râifonné  avec  fon  peuple  ;  Thumanité  tenait  la 
plume  8c  le  roi  a  figné.  Cela  donne  envie  de  vivre  : 
jenem'enfoucîaîs  guère  auparavant.  Mais,  furtout, 
que  ce  roi  &  fon  miniftre  vivent. 

Cette  rencontre ,  ces  difcours ,  cette  joie  répandue 
dans  mon  voiEnage,  réveillèrent  en  moi  un  extrême 
déCr  de  voir  ce  roi  &  ce  miniftre.  Ma  paffion  fe 
communiqua  au  bon  vieillard  qui  venait  de  lire 
redit  du  13  fcptembre  fous  le  rofny. 

Nous  allions  partir ,  lorfqu'un  procureur-fifcal 
d'une  petite  ville  voifine  nous  arrêta  tout  court.  Il 
fc  mit  à  prouver  que  rien  n'eft  plus  dangereux  que 
la  liberté  de  fe  nourrir  comme  on  veut;  que  la  loi 
naturelle  ordonne  à  tous  les  hommes  d'aller  acheter 
leur  pain  à  vingt  lieues  ,  &  que  II  chaque  famille 
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avait  lé  malheur  de  manger  tranquillement  fon  pain 
à  l'ombre  de  fon  figuier  ,  tout  le  monde  deviendrait 
monopoleur.  Les  difcours  véhémens  de  cet  homme 
d'Etat  ébranlèrent  les  organes  intelleâuels  de  mes 
camarades  ;  mais  mon  bon-homme ,  qui  avait  tant 
d'envie  de  voir  le  roi,  refta  ferme.  Je  crains  les 
monopoleurs  ,  dit-il ,  autant  que  les  procureurs  ; 
mais  je  crains  encore  plus  la  gêne  horrible  fous 
laquelle  nous  gémiffions ,  &  de  deux  maux  il  faut 
éviter  le  pire. 

Je  ne  fuis  jamais  entré  dans  le  confeil  du  roi  ; 
mais, je  m'imagine  que  lorfqu'on  pefait  devant  lui 
les  avantages  8c  les  dangers  d'acheter  fon  pain  à  fa 
fantaifie ,  il  fe  mit  à  fourirc ,  8c  dit  : 

9  5  Le  bon  Dieu  m'a  fait  roi  de  France ,  Se  ne  m'a 
n  pas  fait  grand-parietier  ;  je  veux  être  leproteâeur 
55  de  ma  nation  8c  non  fon  oppreffeur  réglementaire, 
55  Je  penfe  que  quand  les  fept  vaches  maigres  eurent 
55  dévoré  les  fept  vaches  grafles,  8c  que  l'Egypte 
55  éprouva  la  difettc,  fi  Pharaon  ou  le  pharaon  avait 
55  eu  le  fens  commun,  il  aurait  permis  à  fon  peuple 
»5  d'aller  acheter  du  blé  à  Babylone  8c  à  Damas  ; 
5  5  s'il  avait  eu  un  cœur  il  aurait  ouvert  fes  greniers 
55  gratis ,  fauf  à  fe  faire  rembourfer  au   bout  de 
55  fept  ans  que  devait  durer  la  famine.  Mais  forcer 
5>  fes  fujets àlui  vendre  leurs  terres,  leurs  beftiaux', 
55  leurs  marmites ,  leur   liberté ,  leurs  perfonnes , 
95  me  paraît  l'aâion  la  plus  folle,  la  plus  imprati- 
55  cable,  la  plus  tyrannique.  Sij'avais  un  contrôleur- 
55  général  qui  mepropofât  un  tel  marché ,  je  crois  , 
5.5  Dieu  me  pardonne,  que  je  l'enverrais  à  fa  maifon 

Ff  2 


452     DlATRIB£    A    l'AUTEUR 

99  de  campagne  avec  fes  vaches  graflcs.  Je  veux 
99  efiayer  de  rendre  mon  peuple  libre  &  heureux 
99  pour  voir  comment  cela  fera.  99 

Cet  apologue  frappa  toute  la  compagnie.  Le  pro- 

cureur-fifcalalla  procéder  ailleurs  ;  8c  nous  partîmes 

le  bon-homme  8c  moi  dans  ma  charrette  qu'on  appelait 

carrofle ,  pour  aller  au  plus  vite  voir  le  roi. 

Piiiagejau      Quand  nous   approchâmes  de  Pontoife ,   nous 

commence-  ^*  ,  , 

meut  de  mai  fûmes  tout  étonnés  de  voir  environ  dix  à  quinze 
*^^^*  mille  payfans  qui  couraient  comme  des  fous  en  hur- 
lant, ic  qui  criaient:  Les  blés ^ Us  marchés,  les  marchés, 
les  blés.  Nous  remarquâmes  qu'ils  s'arrêtaient  à  chaque 
moulin ,  qu'ils  le  démoliflaient  en  un  moment ,  & 
qu'ils  jetaient  blé ,  farine  8c  fon  dans  la  rivière.  J'en- 
tendis un  petit  prêtre  qui  avec  une  voix  de  Stentor, 
leur  difait  :  Saccageons  tout ,  mes  amis,  Dieu  le 
veut;  détruifons  toutes  les  farines  pour  avoir  de  quoi 
manger. 

Je  m'approchai  de  cet  homme;  je  lui  dis  :  Monfieur , 
vous  me  paraifTez  échauffé ,  voudriez-vous  me  faire 
rhonneur  de  vous  rafraîchir  dans  ma  charrette  ?  j'ai 
de  bon  vin.  Il  ne  fe  fit  pas  prier.  Mes  amis,  dit-il  -, 
je  fuis  habitué  de  paroiffe.  Quelques-uns  de  mes 
confrères  8c  moi  nous  conduifons  ce  cher  peuple. 
Nous  avons  reçu  de  l'argent  pour  cette  bonne  œuvre.  (  1  ) 
Nous  jetons  tout   le  blé  qui  nous  tombe  fous  la 

(  I  ]  Ileft  très-vrai  que  dans  les  émeutes  de  1 7  75  ,  les  féditieux  avaient 
plus  d^argent  que  les  hommes  de  leur  état  n^en  ont  ordinairement  ;  quUlt 
étaient  plus  occupés  de  détruire  les  fubûfiances  ou  de  voler ,  que  de  fe 
procurer  un  morceau  de  pain  ;  qu^on  employa  pour  les  ameuter  des 
lettres ,  de  faux  arrêts  du  confeil,  8cc.  Les  pi'êtres  s^en  mêlèrent  très-peu  ; 
quelques-uns  mêmies  furent  très-utiles ,  8c  la  religion  n  y  entra  pour  rien. 
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main  de  peur  deia  difette.  Nous  allons  égorger  dans 
Paris  tous  les  boulangers  pour  le  maintien  des  lois 
fondamentales  du  royaume.  Voulez-vous  être  de  la 
partie? 

Nous  le  remerciâmes  cordialement ,  &:  nous  prîmes 
un  autre  chemin  dans  notre  charrette  pour  aller  voir 
le  roi. 

En  paflant  par  Paris ,  nous  fumes  témoins  de  toutes 
les  horreurs  que  commit  cette  horde  de  vengeurs  des , 
lois  fondamentales.  Ils  étaient  tous  ivres ,  Se  criaient 
d'ailleurs  qu'ils  mouraient  de  faim.  Nous  vîmes  à 
Verfailles  paffer  le  roi  &  la  famille  royale.  C'cft  un 
grand  plaifir  ;  mais  nous  ne  pûmes  avoir  la  confo-» 
lation  d'envifager  Fauteur  de  notre  cher  édit  du  13 
feptembre.  Le  gardien  de  fa  porte  m'empêcha  d'entrer. 
Je  crois  que  c'eft  un  fuiffe.  Je  me  ferais  battu  contre 
lui  fi  je  m'étais  fenti  le  plus  fort.  Un  gros  homme 
qui  portait  des  papiers  me  dit  :  Allez ,  retournez  chez 
vous  avec  confiance ,  votre  homme  ne  peut  vous  voir  ; 
il  a  la  goutte ,  il  ne  reçoit  pas  même  fon  médecin , 
&  il  travaille  pour  vous. 

Nous  partîmes  donc  mon  compagnon  2c  moi,  & 
nous  revînmes  cultiver  nos  champs  ;  ce  qui  eft ,  à 
notre  avis ,  la  feule  manière  de  prévenir  la  famine. 

Nous  retrouvâmes  fur  notre  route  quelques-uns 
de  ces  automates  grofliers  à  qui  on  avait  perfuadé  de 
piller  Pontoife  »  Chantilli  >  Corbeil  y  Verfailles  &  même 
Paris.  Je  m'adreffai  à  un  homme  de  la  troupe  qui  me 
paraiffait  repentant.  Je  lui  demandai  quel  démon  les 
avait  conduits  à  cette  horrible  extravagance?  Hélas! 
Monfieur ,  je  ne  puis  répondre  que  de  mon  village. 

Ff  3 
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Le  pain  y  manquait;  les  capucins  étaient  venus  nous 
demander  la  moitié  de  notre  nourriture  au  nom  de 
Dieu.  Leiendemain  les  récollets  étaient  venus  prendre 
l'autre  moitié.  Hé,  mes  amis,  leur  dis-je,  forcez  ces 
meflieurs  à  labourer  la  terre  avec  vous,  &  il  n  y  aura 
plus  de  difette  en  France. 
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AVERTISSEMENT 

DES    EDITEURS. 

iN  O  U  s  avons  cru  devoir  placer  quelques 
réflexions  fur  Tefclavage  de  la  glèbe  à  la  tête 
de  ces  ouvrages  que  le  fpeâacle  de  Taviliflement 
où  les  moines  de  S*  Claude  retenaient  leurs 
ferfs ,  a  infpirés  à  Tame  fenfible  8c  généreufe 
de  M.  de  Voltaire. 

Les  droits  de  main-morte  dont  jouiflent  les 
feigneurs ,  ne  peuvent  être  regardés  que  comme 
des  conditions  auxquelles  les  terres  des  main- 
mortables  leur  ont  été  anciennement  cédées , 
ou  comme  des  impôts  mis  fur  eux  par  ces 
feigneurs  dans  le  temps  où  ils  exerçaient  une 
partie  de  la  fouveraineté.  Dans  le  premier  cas 
le  fouverain  a  le  droit  d'abolir  la  main-morte , 
c'efl-à-dire  d  obliger  les  feigneurs  à  recevoir  de 
leurs  vaflaux  un  dédommagement  égal  à  la 
valeur  des  droits  dont  ils  jouiflent.  En  effet 
toute  convention  dont  Texécution  efl;  dune 
durée  perpétuelle  doit  être  foumife  ,  comme 
nous  l'avons  dit  ailleurs ,  à  la  puiflance  légif- 
lative,  qui  peut  en  changer  la  forme,  en  confer- 
vant  à  chacun  les  droits  réels  qui  réfultent  de 
la  convention.  Si  les  droits  de  main-morte 
repréfentent  d'anciens  impôts,  il  eft  clair  que 
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le  fouveraîn  qui  a  réuni  dans  fa  perfonne  tous 
les  droits  dont  les  feigneurs  ont  joui ,  n'a  pu 
leur  céder  ces  impôts  dune  manière  perpétuelle 
8c  irrévocable  quant  à  la  forme ,  8c  qu'il  eft 
relié  le  maître  de  la  changer,  8c  par  conféquent 
de  détruire  ces  impôts  en  dédommageant  les 
ceflionnaires  du  revenu  qu  ils  en  tiraient , 
puifque  cette  jouiffance  pécuniaire  eft  la  feule 
chofe  qu'il  ait  pu  leur  céder. 

L'abolition  des  droits  de  main-morte  eil 
donc  légitime ,  pourvu  que  l'on  en  dédommage 
les  propriétaires.  Mais  ce  dédommagement 
exige  deux  conditions  :  la  première  que  ces 
droits  foient  bien  fondés,  la  féconde  que  le 
dédommagement  nexcède  point  leur  produit 
réel. 

Il  paraît  que  la  fimplc  jouiffance  ne  doit 
point  ici  former  une  prcfcription  ,  comme 
lorfqu'il  s'agit  d'une  propriété  réelle ,  ou  même 
de  ces  droits  de  dixme  féodale ,  de  champart  8cc. 
qui  font  évidemment  les  réferves  d'un  proprié- 
taire fur  le  fonds  qu'il  abandonne*  La  forme 
des  droits  de  main-morte  fcmble  annoncer  l'abus 
de  la  force  ;  ainfi  cette  préfomption  de  la  légi- 
timité du  droit  qu'on  fonde  fur  la  jouiffance, 
loin  d'être  ici  en  faveur  du  poflcffeur ,  eft  contre 
lui.  On  doit  donc ,  quelque  longue  qu'ait  été 
la  pofief&on ,  exiger  des  titres. 
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Quant  à  la  méthode  d'évaluer  ces  droits ,  les 
uns  font  annuels ,  comme  les  corvées  féodales  ; 
&  dans  ce  cas  l'évaluation  eft  facile  à  faire  : 
cinq  jours  de  corvée  par  année  équivalent  à 
environ  la  7  2^  partie  du  travail,  Se  par  confé- 
quent  du  produit  de  la  terre;  une  dixme  d'un 
72^  les  remplacerait.  Les  autres  droits  font 
éventuels ,  8c  quelques-uns  dépendent ,  jufqu  à 
un  certain  point ,  de  la  volonté  de  ceux  qui  y 
font  foumis  :  ceux-là  ne  peuvent  s'évaluer  que 
par  le  calcul  des  probabilités.  Mais  il  ne  pour* 
rait  y  avoir  de  difficultés  que  dans  la  théorie, 
8c  les  géomètres  fauraient  donner  à  la  méthode 
d'évaluer  la  marche  facile  8c  fimple  qu'exige  la 
pratique. 

Il  y  a  enfin  quelques  droits  qui  font 
contraires  au  bon  fens ,  comme  celui  d'hériter 
des  meubles  d'un  étranger  qui  a  vécu  un  an  8c 
un  jour  fur  la  terre  mainrmortable  même  fans  y 
pofTéder  de  terrain  foumis  à  la  main-morte  ; 
comme  celui  qui  accorde  un  droit  au  fcigneur 
fur  les  biens  que  fon  ferf  peut  avoir  acquis  dans 
un  autre  pays  :  ceux-là  doivent  être  abolis  fans 
aucun  dédommagement ,  puifqu'il  eft  clair  que 
le  feigneur  ne  peut  avoir  de  droit  dans  aucun 
cas  que  fur  ce  qu'un  propriétaire  de  fon  terrain 
poflede  dans  l'étendue  de  fa  feigneurie. 

Tels   feraient   encore  des   impôts  qui  fe 
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percevraient  en  argent  pour  la  permiflion  de  fc 
marier,  pour  celle  de  coucher  avec  fa  femme  la 
première  nuit  de  fes  noces ,  le  rachat  des  droits 
de  cuiflage,  jambage  Sec.  de  tels  tributs  ne  peu- 
vent ni  repréfenter  un  impôt,  ni  être  les  condi- 
tions légitimes  d'une  ceflion  de  propriété  :  ils 
font  évidemment  un  abus  de  la  force  ;  8c  le 
fouverain  ferait  même  plus  que  jufle  envers 
ceux  qui  en  jouiffent ,  en  fe  bornant  à  les 
abolir  fans  exiger  d'eux  ni  reflitution  ni 
dédommagemens. 

En  parlant  ici  des  dédommagemens  dus 
aux  feigneurs ,  on  fent  que  nous  entendons  les 
feigneurs  laïques  feulement.  Les  hommes  font 
trop  éclairés  de  nos  jours  pour  ignorer  que 
les  biens  eccléfîaftiques  ne  font  pas  une  vraie 
propriété ,  mais  une  partie  du  domaine  public 
dont  la  libre  difpofition  ne  peut  cefler  d'ap- 
partenir au  fouverain. 

Dans  le  projet  d'édit  dreffé  par  le  P.  P.  de 
Lamoignon,  on  ne  trouve  aucune  diftinâion  entre 
les  feigneurs  laïques  Se  les  feigneurs  eccléfîaf- 
tiques :  danslefièclefuperftitieuxqui  a  précédé 
le  nôtre ,  on  regardait  les  biens  eccléfîaftiques 
comme  une  vraie  propriété ,  plus  facrée  même 
que  celle  des  citoyens.  M.  de  Lamoignon  propofc 
de  racheter  les  droits  de  main-morte  par  un 
droit  éventuel,  uniforme  ;  cette  difpofîtion  peut 
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conduire  à  des  injufticcs  non-fculemcnt  à  l'égard 
des  feigneurs,  mais  furtout  à  l'égard  des  ferfs. 
Les  droits  qu'ils  devaient  aux  feigneurs  fe  feraient 
trouvés  fou  vent  au-deffousde  celui  qui  aurait  été 
établi  d'après  le  projet.  D'ailleurs  il  femble  que 
l'on  doit  laiffer  aux  communautés  la  liberté  d'ac- 
cepter ou  non  l'afiFranchiffcment ,  en  offrant  en 
même  temps  à  chaque  particulier  le  moyen  de 
s'affranchir  lorfqu'il  le  voudra. 

Dans  l'édit  de  1778,  le  roi  s'efl  borné  à 
rendre  la  liberté  aux  ferfs  de  fes  domaines  :  la 
loi  ne  s'eft  pas  même  étendue  aux  biens  ecclé- 
fiaftiques,  quelqu'évident  que  foit  le  droit  du 
fouverain  fur  ces  biens  ;  Se  en  exhortant  les 
feigneurs  à  fuivre  l'exemple  généreux  donné 
par  le  prince,  on  n'a  point  autorifé  ceux  dont 
les  terres  font  fubflituées,  à  faire  ,  finon  cet 
abandon ,  du  moins  un  échange  avec  leurs 
vaffaux.  ^ 

L'affaire  des  moines  de  S^  Claude  avait  deux 
objets  totalement  diflinds  ;  l'un  était  d'obtenir 
de  l'autorité  du  roi  l'abolition  de  la  fervitude, 
l'autre  de  prouver  que  le  prétendu  droit  des 
moines  étant  fondé  fur  des  titres  faux ,  devait 
être  détruit.  Les  habitans  n'ont  réufli  ni  dans 
l'une  ni  dans  l'autre  de  ces  demandes.  L'élo- 
quence 8c  le  zèle  de  M.  de  Voltaire  ont  été 
inutiles  ;  la  fervitude  fubûfte  encore  au  pied  du 
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Mont -Jura.  Et  tandis  que  le  petit -fils  de 
Henri  IV  a  déclaré  qu'il  ne  voulait  plus  avoir 
que  des  hommes  libres  dans  fes  domaines ,  ni 
fes  exhortations  ,  ni  fon  exemple  n'ont  pu 
réfoudre  les  gentilshommes  qui  ont  eu  l'humilité 
de  fuccéder  aux  moines  de  S^  Claude ,  à  renoncer 
à  Ibrgueil  d'avoir  des  efclaves. 


A   U      R    O    I 

EN    SON    CONSEIL, 

POUR  LES  SUJETS  DU  ROI  QUI  RECLAMENT 
LA  LIBERTÉ  EN  FRANGE. 

Contre  des  moines  bénédiBins  devenus  chanoines  de 
S^  Claude  en  Franche -Comté. 


X-jES  chanoines  de  S*  Claude ,  près  du  Mont-Jura 
dans  la  Franche-Comté  ,  font  originairement  des 
moines  bénédiâins  fécularifés  en  1742.  Us  n'ont 
d'autre  droit  pour  réduire  en  efclavage  les  fujets  du 
roi ,  habitant  au  Mont-Jura  vers  S'  Claude ,  que 
l'ufage  établi  par  les  moines  leurs  prèdéceffeurs ,  de 
ravir  aux  hommes  la  liberté  naturelle.  En  vain  Dieu 
la  l;eur  a  donnée;  en  vain  les  ducs  de  Bourgogne  & 
les  rois  de  France,  les  chartes,  les  édits  {a)  d'accord 
avec  la  loi  de  la  nature,  ont  arraché  ces  infortunés  à 
la  fervitude. 

(  a  )  Edits  de  Tabbé  Suger  rçgent  du  royautiK ,  de  Fan  1 1 41  ;  de  Lotâs  X, 
de  1 3 15  ;  d'Henri  JI,  de  1 553-  Ordonnance  du  Louvre ,  tome  I ,  p.  183. 

Le  rot  de  Sardaigne  a  affiranchi  les  ferfs  du  duché  de  Savoie  par  un  édit 
du  20  janvier  1 76?.  Dans  les  derniers  états-généraux  tenus  à  Paris  en  15 1 5 , 
le  tiers- état  fupplia  le  roi  de  faire  exécuter  les  anciennes  lois  contre  la  fervi- 
tude de  la  glèbe.  Etat  de  la  monarchie  par  Tabbé  Dubos ,  tome  1 1 1  > 
page  298. 

On  trouve  dans  les  arrêtés  du  premier  préGdent  de  Lamoignon  le  projet 
d'un  règlement  pour  rabolicion  de  toutes  les  main-mortes  perfonnelles  8c 
réelles. 
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Des  enfans  de  S^  Benoît  fe  font  obftînés  à  les  traiter 
comme  des  efclaves  qu'ils  auraient  pris  à  la  guerre , 
ou  .qui  leur  auraient  été  vendus  par  des  pirates.  Nous 
refpeôons  le  chapitre  de  S^  Claude,  mais  nous  ne 
pouvons  refpefter  Finjuftice  des  religieux  auxquels  ils 
ont  fuccédé.  Nous  fommes  forcés  de  plaider  contre 
des  gentilshommes  de  mérite,  en  réclamant  nos  droits 
contre  des  moines  iniques.  Le  chapitre  de  S^  Claude 
doit  nous  pardonner  de  nous  défendre. 

Si  les  prêtres,  contre  lefquels  nous  réclamons  la 
juftice  de  Dieu  &  celle  du  roi,  avaient  le  moindre 
titre ,  nous  gémirions  en  filence  dans  les  fers  dont 
ils  nous  chargent;  nous  attendrions  qu'un  gouverne- 
ment fi  éclairé  eût  aboli  des  lois  établies  par  la  rapine 
dans  des  temps  de  barbarie;  nous  nous  contenterions 
de  foupirer  avec  la  France  après  les  jours  fi  long-temps 
défirés ,  où  le  confeil  fc  fouviendra  que  nous  fommes 
nés  hommes  ;  que  les  moines  bénédiâins ,  hommes 
comme  nous ,  n'ont  été  inftitués  par  S^  Benoît  que 
pour  labourer  comme  nous  la  terre,  &  pour  lever  au 
ciel  des  mains  exercées  par  les  travaux  champêtres. 
Le  confeil  verra  bien  fans  nous  que  leurs  vœux  faits 
aux  pieds  des  autels  n'ont  jamais  été  d'être  princes  ; 
que  nous  ne  devons  nos  biens ,  nos  fueurs ,  notre 
fang  qu'au  roi  &  non  à  eux.  Aufli  nous  ne  plaidons 
pas  ici  contre  l'efclavage  de  la  main-morte ,  nous 
plaidons  contre  la  fraude  qui  nous  fuppofe  maîn- 
mortables.  Nous  montrons  les.  titres  mêmes  de  nos 
oppreffeurs ,  pour  démontrer  qu'ils  n'ont  eu  nul 
prétexte  de  nous  opprimer;  &:  qu'ils  n'ont  tranfmis 
au  chapitre  de  S^  Claude  qu'une  prétention  viciéufc 
dans  toiis  fes  points. 

Ils 
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Ils  avaient  long-temps  étouffé  notre  voîx;  mais  le 
roi,  plus  clément  qu  ils  n  ont  été  cruels ,  nous perm.et 
enfin  de  parler. 

Avant  le  règne  du  duc  Philippe  le  bon ,  l'abbé  de 
St.Oya,  dit  Saint-Claude,  avait  déjà  eu  Taudace  de 
s'emparer  de  tous  les  droits  régaliens  fans  autre  titre 
que  celui  de  la  cupidité  cffirénée  de  ces  temps-là.  Il 
dominait  en  fouverain  fur  plus  de  cent  villages  ;  il 
fefait  battre  monnaie  ;  il  ofait  donner  des  lettres  de 
nobleffe;  il  fefait  juger  les  procès  de  fes  vaffaux  par 
fes  moines. 

Qu'il  nous  foit  permis ,  avant  d'entrer  en  matière , 
de  demander  s'il  ell  rien  de  plus  attentatoire  à  l'auto- 
rité divine  &  humaine ,  8c  fi  ces  prétendus  droits 
n'étaient  pas  des  crimes  de  lèfe-majefté? 

Philippe  le  bon ,  par  des  lettres-patentes  datées  de 
Lille  en  Flandre  le  14  mars  1436,  fe  contenta  de 
réprimer  l'ufurpation  par  laquelle  ces  moines  fefaient 
battre  monnaie  ,  donnaient  des  fauf-conduits ,  & 
jugeaiçnt  en  dernier  reflbrt.  Il  fe  contenta  d'abolir 
ces  abus  ;  parce  que  ceux-là  feuls  lui  furent  déférés  ; 
la  main-morte  n'était  pas  encore  établie. 

Pour  fe  dédommager  de  la  perte  des  droits  qu'ils 
s'étaient  arrogés ,  ils  fe  vengèrent  avec  le  temps  fur 
les  habitans  ;  8c  n'ayant  plus  le  droit  de  faire  frapper 
de  l'argent  à  leur  coin ,  ils  fe  donnèrent  le  droit  de 
prendre ,  autant  qu'ils  le  purent ,  tout  l'argent  des 
cultivateurs. 

L'inquifition  ayant  pénétré  jufque  dans  ce  pays 
fauvage ,  la  rapine  devint  facrée.  Le  pâtre ,  le  laboureur, 

Politique  iy  Lfgijl*   Tome  l.  G  g 
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rardfap ,  le  marchand  craignirent  les  flammes  dans 
ce  monde-ci  &  dans  Fautre ,  s'ils  ne  portaient  pas  aux 
pieds  des  moines  tout  le  fruit  de  leurs  travaux. 

Main-mcrte  établie  dam  ks  villages  plaignans. 

Peu  à  peu  les  communautés  ,  qui  réclament 
aujourd'hui  la  juftîcc  du  roi ,  fe  trouvèrent  efclaves 
en  trois  manières  ;  &  cela  fans  aucun  titre. 

Efclavage  de  la  perfonne , 

Efclavage  des  biens , 

Efclavage  de  la  perfonne  &  des  biens. 

L  efclavage  de  la  perfonne  confiftedans  l'incapacité 
de  difpofer  de  fes  biens  en  faveur  de  fes  enfans,  s'ils 
n'ont  pas  toujours  vécu  avec  leur  père  dans  la  même 
maifon  Se  à  la  même  table.  Alors  tout  appartient 
aux  moines.  Le  bien  d'un  habitant  du  Mont-Jura  « 
mis  entre  les  mains  d'un  notaire  de  Paris  ,  devient 
dans  Paris  même  la  proie  de  ceux  qui  originairement 
avaient  embrafle  la  pauvreté  évangélique  au  Mont- 
Jura.  Le  fils  demande  l'aumône  à  la  porte  delà  maifon 
que  fon  père  a  bâtie  ;  8c  les  moines,  bien  loin  de  lui 
donner  cette  aumône ,  s'arrogent  jusqu'au  droit  de 
lïe  point  payer  les  créanciers  du  père ,  &  de  regarder 
CotûmQ  nulles  les  dettes  hypothéquées  fur  la  maifon 
dont  ils  s'emparent.  La  veuve  fe  jette  en  vain  à  leurs 
pieds  pour  obtenir  une  partie  de  fa  dot.  Cette  dot , 
ces  créances  ,  ce  bien  paternel ,  tout  appartient  de 
droit  divin  aux  moines.  Leç  créanciers ,  la  veuve,  les 
cnfans ,  tout  meurt  dans  la  mendicité. 
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i  L'efclavage  réel  eft  celui   qui  efi  a£Feâé  à  une 

I  habitation*   Quiconque  vient  occuper  une  maifon 

dans  Tempire  de  ces  moines,  &  y  demeure  un  an  & 
un  jour,  devient  leur  fer  f  pour  jamais.  Il  eft  arrivé 
quelquefois  qu'un  négociant  français ,  père  de  famille  » 
attiré  par  fes  aflFaires  dans  ce  pays  barbare ,  y  ayant 
pris  une  maifon  à  loyer  pendant  une  année,  &  étant 
mort  énfuite  dans  fa  patrie,  dans  une  autre  province 
de  France ,  fa  veuve ,  fes  enfans  ont  été  tout  étonnés 
de  voir  des  huiffiers  venir  s'emparer  de  leurs  meubles 
avec  des  paréatîs ,  les  vendre  au  nom  de  <S'  Claude , 
&  chafler  une  famille  entière  de  la  maifon  de  fon 
père. 

L'efclavage  mixte  eft  celui  qui  étant  compofé  des 
deux ,  eft  ce  que  la  rapacité  a  jamais  inventé  de  plus 
exécrable ,  &  ce  que  les  brigands  n'ofcraîent pas  même 
imaginer. 

Ufurpatcurs  de  S*  Claude ,  montrez-ûpus  donc  vos 
titres;  montrez-nous  le  privilège  que  le  bienheureux 
Benoît  &  le  bienheureux  S^  Claude  vous  ont  donné 
de  vous  nourrir  des  pleurs  &  du  fang  de  la  veuvç  8c 
de  l'orphiclin. 

Si  vous  n'avez  pas  de  lettres-patentes  des  faihts» 
faites-nous  voir  au  moins  celles  des  rois.  Si  vou&  en 
avez  de  fabriquées  chez  vous,  ouvrez  vos  archives  ; 
confrontons  vos  pièces  avec  les  pièces  que  nous  avons 
tirées  de  vos  archives  mêmes.  Nous  ne  vous  combats  . 
trons  qu'avec  vos  propres  armes  ;  Se  le.  roi  verra  fur 
quoi  vous  vous  fondez  pour  régner  en  tyrans  fur  fes 
fujets  <ju'il  ne  gouverne  qu'en  père. 

Nous  n  adreflbns  ces  juftes  plaintes  qu'aux  moines; 
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ce  n'cft  pas  le  chapitre  qui  a  inventé  cette  oppreffion  ; 
il  l'a  trouvée  établie.  Nous  le  conjurons  au  nom  de 
Jesus-Christ  ,  notre  père  commun ,  de  s'en  défifter. 
Jesus-Christ  n'a  pas  ordonné  aux  apôtres  de  réduire 
leurs  frères  à  l'efclavage. 

titres  qui  démontrent  Fufurpaticm  tyrannique  des 
moines  bénédiâins^atgour^hui  chanoines  de  Saint- 
Claude. 

Nous  fommes  deux  portions  de  peuple  divifées  en  ^ 
fix  communautés,  {b)  L'une  de  ces  portions  s'étend 
au  milieu  des  montagnes  8a  des  précipices ,.  de  la 
fource  de  la  rivière  d'Orbe  jufqu'au  bailliage  de  Poix- 
tarlier.  Vous  vous  emparâtes  de  ce  terrain  afïreux , 
qui  pourtant  a  été  dompté  &  cultivé  par  nos  travaux 
aflidu^.  Vous  le  vendîtes  en  1 266,  kjean  de  Chatons 
dit  T antique,  l'un  des  feigneurs  francs- comtois  dont 
defcendent  les  princes  d'Orange*  Or  dans  les  aâcs 
de  vente ,  où  vous  fpécifiez  tous  les  droits  que  vous 
vendez,  il  n'eft  pas  queftion  de  main-morte,  d'efcla- 
vage,  de  fcrvitude*  Vous  ne  vendez  que  le  terrain.  De 
quel  droit  lepoflediez-vous?  nous  l'ignorons.  Et  de 
quel  droit  vous  en  étes-vous  emparés,  après  l'avoir 
vendu  par  un  contrat  folemnel?  c'efl;  ce  que  nous 
ignorons  encore.  Mais  ce  que  nous  favons  très*bien, 
c^eft  que  vous  nous  avez  ravi  ce  que  nous  avions 
depuis  acheté  de  vous-mêmes. 

Jean  de  Chakns  Arlay  ,  premier  du  nom ,  fils  de 

(  h  )  Lons-Chaumois  &  Orcière  y  la  Mouifle  k  Morci  j  U$  Roiifèi  j  le 
Dois  d'AmOQt  ;  Mprbier  8c  BeUefonuioe. 
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Jmn  Châions  l'antique ,  fit  bâtir  un  château  auprès  de 
la  Roche,  de  Alpe,  dans  le  terrain  vendu  par  vous  , 
&  qui  ne  vous  appartenait  points  Tout  ce.  qui  n'était 
pas  feigneur  châtelain  était  ferf  alors;  c'était  lajtïrif- 
prudencc  des  Huns,  des  Goths,  des  Vandales ,  des 
Hérules ,  des  Gépides ,  des  Francs ,  des  Bourguignons, 
Se  de  tous  les  barbares  a£famés  qui  étaient  venus 
fondre  chez  les  Gaulois  Se  chez  les  anciens  Celtes. 
Ces  conquérans  n'avaient  jamais  pénétré  dans  le 
pays  impraticable,  déjà  dit  S^  Claude,  fitué  entre  trois 
chaînes  de  montagnes  couvertes  de  glaces  éternelles  ; 
&  où  les  huttes  font  enterrées  fous  trente  pieds  de 
neige  pendant  fept  mois  de  l'année.  Les  barbares 
venus  du  Boryfthène  8c  du  Tanaïs  négligèrent  de 
régner  fur  le  peu  d'hommes  fauvages  qui  habitaient 
ces  déferts,  plus  affreux  cent  fois  que  ceux  de  la 
Sibérie.  Les  fertiles  plaines  d'alentour  avaient  fixé 
leur  convoitife.  Mais  Jean  de  Châlûns  Arlay  premier , 
voyant  ce  pays  peuplé,  à  force  de  foin  8c  d'induftrié, 
parles  plus  malheureux  de  tous  les  hommes ,  voulut 
réduire  en  fervitude  ces  malheureux  mêmes ,  en  vertu 
du  droit  féodal  :  car  ce  Jean  de  Châions  s'imaginait , 
comme  vous ,  être  aux  droits  des  Huns  8c  des  Bour- 
guignons qui  étaient  venus  conquérir  les  bords  de 
la  Saône  %z  à\\  Doux ,  8c  qui  avaient  rendu  les  peuples 
efclaves  par  le  fameux  droit  du  plus  fort.  Les  peuples 
qui  n'avaient  rien  à  perdre  que  leur  corps  s'enfuirent 
tous  à  la  première  tentative  de  Jean  de  Châions  Arlay 
premier  du  nom. 

Jean  de  Châions  Arlay  Jecondy  fon  fils,  voyant  la 
fottife  barbare  de  fon  père ,  qui  s'était  privé  de  vaffaux 
utiles,  les  rappela  en  i35oparunc  charte  du  i3Janyier. 
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Il  fe  défifte  dans  cette  charte  (c)  de  tous  droits  de 
fervitude  &  de  main-morte.  U  fe  réferve  feulement 
les  droits  feigneuriaux  de  la  dixme  &  des  lods  8c 
ventes. 

Voilà  donc  une  moitié  des  terrains  ufurpés  par 
vous,  évidemment  affranchie  de  la  fervitude  impofée 
par  les  Huns  &  les  Bourguignons ,  qui  ne  vous  ont 
certainement  pas  tranfmis ,  à  vous  moines  de  S^ Benoît^ 
le  droit  fanguinaire  qu'ils  n'ont  jamais  exercé  eux- 
mêmes  dans  cette  partie  du  monde  inacceflible  à  tons 
les  conquérans ,  excepté  à  des  moines.  Venons  à 
Tautre  partie. 

Vous  aviez  ufurpé  un  autre  défert  qui  s'étend 
jufqu'aux  frontières  de  Suiffe.  C'eft  le  pays  qui  fe 
nomme  aujourd'hui  Lons-Chaumois ,  Orcière ,  la 
Mouille,  Morea:,  les  Ronfles.  C'eft  là  que  fa  majefté 
bienfefante,  qui  règne  aujourd'hui  pour  le  bonheur 
de  la  nation,  s'eft  propofé  d'ouvrir  un  chemin  à 
travers  les  plus  effrayantes  montagnes,  pour  commu* 
nîquer  de  Lyon ,  de  la  Breffe ,  du  Bugey ,  du  Val-Romey 
&  du  pays  de  Gex  à  la  Franche-Comté,  fans  pafler 
par  la  Suifle.  Les  habitans  de  ces  montagnes ,  qui 
font  tous  laborieux  Se  commerçans ,  vont  voir  un 
nouveau  ciel ,  dès  que  ce  grand  projet ,  digne  du 
meilleur  des  roîs ,  fera  rempli.  Mais  ne  le  verraient-ils 
qu'en  efclaves,  &:  en  efclaves  de  moines?  Plus  le  roi 
les  mettrait  à  portée  de  connaître  d'autres  humains , 
plus  la  comparaifon  qu'ils  feraient  des  autres  fujets 

(  c)  Cette  charte  8:  celle  de  1 266  font  rapportées  dans  Phiftoîrt  de  Pon- 
tariier  par  M.  Droi  confeillcr  au  parlemeiit  de  Befançoo ,  pages  1 29  &  130. 
Les  chanoines  de  S^  Qaude  ont  dans  leurs  archives  les  originaux:  de  ces 
titrw. 
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au  roi  à  eux  leur  rendrait  leur  fort  infupportable. 
Ils.  diraient  :  A  quatre  pas  de  mms^  Us  heureux  fujets  du 
roi  font  libres^  h  nous  portons  les  fers  de  S^  Claiulef  Mais 
à  quel  titre  portons-nous  ces  fers? 

Nous  conjurons  fa  majefté,  nous  conjurons  fc 
confeil  de  faire  attention  à  une  choie  dont  ils  feront 
étonnés.  Les  moines  s'étaient  emparés  de  nous  fans 
aucun  titre  ;  &  voici  le  titre  par  lequel  ils  no«s  ont 
vendu  à  nous-mêmes  tout  le  terrain  qui  s'étend  depuis 
Lons-Chaumois,  dont  nous  avons  p^lé,  jtifquaux 
frontières  de  la  SuîITc. 

Ce  titre  authentique,  cet  aâe  de  vente  eft  du  27 
février  1390.  {d)  Guillaume  de  ta  Baume  ^  abbé  de 
S^  Claude ,  nous  vendit  cette  terre  que  nous  avôn:^ 
défrichée  ;  8c  les  moines  de  B^  Claude  ont  voukr 
depuis  traiter  en  efclaves  les  légitimes  poffeffieurs  de 
cette  terre.  Ils  nous  la  vendirent  dans  le  temps  que 
nous  ignorions  la  main-morte  ;  dont  il  n^eft  pas  dit- 
un  feul  mot  dans  Taâe  ;  &  ils  veulent  nous  foumettref 
à  ce  droit  qui  détruit  tous  les  droits  des  hommes. 

Nous  ofons  dire  qu'ils  n'ont  pas  plus  de  ràifon  de 
nous  appeler  leurs  fcrfs,  que  nous  n'en  aiirion-s  de 
prétendre  qu'ils  font  les  nôtres  ;  peut-être  même  en 
ont-ils  moins  ;  car ,  Sire ,  nos  mains  induftrîeufes  font 
utiles  à  TEtat  :  à  quoi  fervent  les  leurs  ?  Nous  mettons 
aux  pieds  de  votre  majefté  Torguéil  de  ce  titre;  nous 
Tavons  trouvé  chez  un  payfan  defcendant  de  ces 
înnocens  fauvages  qui  avaient  contraâé  avec  Guillaume 
de  la  Baume j'ic  qui  ne  favait  pas  qu'il  poffédait  Tinf- 
trument  authentique  de  fa  liberté  &  de  celle  de  fes 
compatriotes. 

(li)  Ce  titre  cft  joint  à  h  requête  préfentée  au  confeil  des  dépêches* 
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Si  nos  tyrans  échappés  de  «S'  Benoit  ofaient  dire  à 
ce  pay fan ,  vous  en  favez  autant  que  nous ,  vous  avez 
forgé  ce  titre  :  nous  leur  répondrions ,  nous  en  avons 
trouvé  le  double  chez  vous-mêmes,  dans  votre  couvent 
même.  Ce  fut  votre  propre  fecrétaire  qui ,  indigné  de 
votre  ufurpation,  faiddes  remords  que  vous  ne  fentez 
pas,  &  craignant  de  paraître  votre  complice  devant 
Dieu  ,  détacha  fa.  confcience  de  la  vôtre  ;  il  nous 
donna  cette  pièce  qui  démontre  votre  ufurpation 
poftérieure.  Cette  ufurpation  eft  d'environ  deux  fiècles  ; 
mais  c'eft  un  délit  de  deux  fiècles.  La  fraude  eft-elle 
facrée  pour  être  antique? 

Vous  oppofcz  une  prefcription  ;  mais  nous  vous 
oppofons  une  prefcription  plus  refpeâable,  celle  du 
droit  des  gens,  celle  delà  nature.  Ce  n'eft  pas  à  nous 
à  vous  prouver  que  nous  fommes  nés  avec  les  droits 
de  tous  les  hommes  ;  c'eft  à  vous  de  prouver  que 
nous  les  avons  perdus  ;  c'eft  à  vous  de  déployer  fous 
les  yeux  du  roi  les  titres  par  lefquels  nous  appartenons 
à  des  moines  plus  qu'à  lui  ;  c'eft  à  vous  de  faire  voir 
quand  vous  nous  achetâtes  en  Guinée  pour  nous 
faire  vos  efclaves. 

Oui ,  la  prefcription  peut  avoir  lieu  en  un  feul  cas; 
lorfqu'on  préfume  que  la  main-morte  a  été  établie 
par  les  feigneurs,  par  l'autorité  des  lois,  par  lettres- 
patentes  du  fouverain ,  en  vertu  de  conceffions  faites 
par  ces  feigneurs  mêmes ,  à  condition  de  rendre 
les  habitans  main-mortables.  Mais  ici  c'eft  tout  le 
contraire.  C'eft  vous  qui  nous  avez  vendu  notre 
terrain  ;  c'eil  vous  qui  voulez  l'aflcrvir  après  l'avoir 
vendu.  Nulle  préfomption  que  contre  vous ,  nulle 
probabilité  que  contre  vous. 
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Enfin  la  grande  maxime  de  droit  vous  condamne , 
mala  Jidei  pojfejfor  nullo  tempore  prefcribere  poteji. 
Pofleffeur  de  mauvaife  foi  ne  peut  prrfcrire.  C'eft 
même  la  maxime  de  vDtre  droit  canon.  Ainfi  votre 
caufe  eft  réprouvée  de  Dieu  &  des  hommes.  Les 
moines  de  S^  Claude  ne  pourraient  rien  répondre 
à  ces  raifons  tirées  de  la  nature  &  de  la  loi.  Les 
chanoines  ,  fuccefleurs  des  moines  ,  n'ont  rien  à 
répondre. 

Vous  nous  oppofez  encore  q.ue  vous  avez  la  juftice 
Se  les  dixmes  dans  cette  terre  que  nous  habitons. 
Vous  dites  que  cette  juftice  &  ces  dixmes  vous  furent 
revendues  par  un  autre  la  Baumt  (Pierre)  cardinal, 
archevêque  de  Befançon  ,  évêque  de  Genève ,  &  abbé 
de  S'  Claude  ,  le  24  mars  1518  ;.  Se  c'eft  ce  titre 
même  qui  achève  de  vous  confondre.  Il  vous  vendit 
les  dixmes  8c  la  juftice  que  nous  ne  réclamons 
point  ;  mais  il  ne  vous  vendit  pas  notre  liberté  que 
BOUS  réclamons.  Il  n'y  a  pas  un  mjot  de  fervîtude, 
de  main-morte  dans  cet  aâe  de  vente.  Quel  eft 
donc  votre  titre?  la  cupidité,  l'avarice,  Tufurpation, 
la  fraude  des  moines ,  notre  ignorance.  Vous  nous 
avez  traités  en  bêtes  ,  parce  qu'il  y  avait  parmi 
vous  quelques  clercs  qui  favaient  lire  &  écrire ,  & 
que  nous  nous  bornions  à  cultiver  la  terre  qui  vous 
nourrit.  N'oppofez  plus  aux  droits  du  genre-humain, 
le  droit  d'Attila  &  de  la  loi  Gombette. 

Que  le  defcendant  de  S^  Louis  jugé  entre  nous  qui 
fommes  fes  fujets,  Se  vous  qui  nous  tyrannifez. 

Après  avoir  ainfi  parlé  aux  moines,  nousfupplions 
encore  une  fois  les  chanoines  de  faire  une  aâion 
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digne  de  leur  noblefle ,  de  fe  joindre  à  nous ,  &  de 
demander  eux-mêmes  au  roi  la  fuppreffion  d^une 
vexation  contraire  à  la  nature ,  aux  droits  du  roi  » 
au  commerce,  au  bien  de  FEtat,  &  furtout  au 
chriftianifme. 

Signe  Lamy  ChapUis  ,  &  Paget  ,  procureurs  fpédaux. 


LA  VOIX   DU   CURÉ, 

Sur  le  procès  des  ferfs  du  Mont  -Jura. 
Article     premier. 

JLE  jour  de  5^  Louis  1 7  7  2 ,  je  pris  pofleffion  de  ma 
cure.  Plufieurs  de  mes  paroifliens  vinrent  en  troupe 
me  demander  mes  fecours  en  verfant  des  larmes.  Je 
leur  dis  que  ma  cure  appartient  à  des  moines  qui 
me  donnent  une  penlion  de  quatre  cents  francs  , 
qu'on  appelle,  je  ne  fais  pourquoi,  portion  congrue, 
&  que  je  la  partagerais  volontiers  avec  mes  amîâ. 
Leur  fyndic  portant  la  parole  me  répondit  ainfi: 

Nous  fommes  prêts  nous-mêmes  à  mettre  à  vos 
pieds  le  peu  qui  nous  refte ,  &  à  travailler  de  nos 
mains  pour  fubvenir  à  vos  befoins.  Nous  venons 
feulement  demander  votre  appui  pour  fortir  de  Feicla- 
vage  injufte  fous  leqiiel  nous  gémiflbns  dans  ces 
défetts  que  nous  avons  défrichés. 

Comment  !  que  voulez-vous  dire,  mes enfans?  quel 
efclavage?  eft-ce  qu'il  y  a  des  cfclaves  en  France? 

Oui ,  Monfieur  ,  reprit  le  fyndic ,  nous  fomme» 
efclaves  des  mêmes  moines  fécularifés ,  qui  vous 
donnent  quatre  cents  francs  pour  deffervir  votre  cure, 
&  qui  recueillent  le  fruit  de  vos  travaux  8c  des  nôtres. 

Ces  moines  ,  devenus  chanoines ,  fe  font  fait  nos 
fouverains ,  &  nous  fommes  leurs  fe;rfs  nommés  main- 
mortables.  Secourez-^nous  au  nom  de  ce  roi  qui  ne 
fit  la  guerre  que  pour  délivrer  des  efclaves  chrétiens, 
8c  dont  nous  célébrons  aujourd'hui  la  fcte. 
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Je  leur  demandai  ce  qae  fignifiait.ee  mot  étrange 
d*efcIave$main-mortables.  Lorfqu  autrefois,  me  dit  le 
fyndic,  nos  maîtres  n  étaient  pas  contens  des  dépouilles 
dont  ils  s'emparaient  dans  nos  chaumières  après  notre 
mort ,  ils  nous  fefaient  déterrer.  ;  on  coupait  la  main 
droite  à  nos  cadavres ,  &  on  la  leur  préfentait  en 
cérémonie,  comme  une  indemnité  de  largent  qu'ils 
n'avaient  pu  ravir  à  notre  indigence,  &  comme  un 
exemple  tenible  qui  avertiflait  les  enfans  de  ne  jamais 
toucher  aux  effets  de  leurs  pères,  qui  devaient  être 
la  proie  des  moines  nos  fouverains. 

Je  frémiffais,  &  il  continua  ainfi  : 

Nous  fommes  efclaves  dans  nos  biens  &  dans  nos 
perfonnes.  Si  nous  demeurons  dans  la  maifon  de 
nos  pères  &  mères ,  fi  nous  y  tenons  avec  nos  femmes 
un  ménage  féparé,  tout  le  bien  appartient  aux  marnes 
à  la  mort  de  nos  parens.  On  nous  chaiTe  du  logis 
paternel ,  nous  demandons  Taumône  à  la  porte  de  la 
maifon  où  nous  fommes  nés.  Non-feulement  on  nous 
refufe  cette  aumône  ;  mais  nos  maîtres  ont  le  droit 
de  ne  payer  ni  les  remèdes  fournis  à  nos  parens ,  ni 
les  derniers  bouillons  qu'on  leur  a  donnés.  Ainfi 
dans  nos  maladies  nul  marchand  n'ofc  nous  vendre 
un  linceul  à  crédit  ;  nul  boucher  n'ofe  nous  fournir 
un  peu  de  viande  ;  l'apothicaire  craint  de  nous  donner 
ijne  médecine  qui  pourrait  nous  rendre  la  vie.  Nous 
mourons  abandonnés  de  tous  les  hommes ,  8c  nous 
n'emportons  dans  le  fépulcre  que  l'aflurance  de 
laifier  des  enfans  dans  la  mifèreSc  dans  l'efclavage. 

Si  un  étranger,  ignorant  ces  ufages,  a  le  malheur 
de  venir  habiter  un  an  &  un  jour  dans  cette  contrée 
barbare,  il  devient  efclave  des  moines  ainfi  que  nous. 
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Qu'il  acquière  enfuîte  une  fortune  dans  un  autre 
pays  ,  cette  fortune  appartient  à  ces  mêmes  moines  ; 
ils  la  revendiquent  au  bout  de  Tunivers^  Se  ce  droit 
s'appelle  le  droit  de  pourfuite.  (  i  ) 

S'ils  peuvent  prouver  qu'une  fille  mariée  n'ait  pas 
couché  dans  la  maifon  de  fon  père  la  première  nuit 
de  fes  noces  »  mais  dans  celle  de  fon  mari ,  elle  n'a 
plus  de  droit  à  la  fucceffion  paternelle.  On  lance 
contr'elle  des  monîtoires  qui  efiraient  tout  un  pays, 
Se  qui  forcent  fouvent  des  payfans  intimidés ,  à  dépofcr 
que  la  mariée  pourrait  bien  avoir  commis  le  crime  de 
paiDfer  la  première  nuit  chez  fon  époux;  alors  ce  font 
les  moines  quihériten  t .  Que  l'héritage  foit  de  vingt  écujs 
ou  décent  mille  francs ,  n'importe ,  il  leur  appartient. 

Nous  fommes  des  bêtes  de  fomme  ;  les  moines  nous 
chargent  pendant  que  nous  vivons  ;  ils  vendent  notre 
peau  quand  nous  fommes  morts,  &  jettent  l^corps 
à  la  voierie. 

Je  m'écriai  :  Tout  cela  n'eft  pas  poffible ,'  mes  chers 
paroiffiens  ;  ne  vous  jouez  pas  de  ma  fimplicité  ;  nous 
fommes  dans  le  pays  de  la  franchife  ;  nos  rois ,  nos 
premiers  pontifes  ont  aboli  depuis  long-temps  l'efcla- 
vage;  c'eft  calomnier  des  religieux  de  fuppofer  qu'ils 
aient  des  ferfs.  Au  contraire ,  nous  avons  des  pères 
de  la  Merci  qui  recueillent  des  aumônes ,  Se  qui  paffent 
les  mers  pour  aller  délivrer  nos  frères  lorfqu'on  les  a 
.fait  ferfs  à  Maroc,  à  Tunis  ou  chez  les  Algériens. 

Hé  bien ,  s'écria  un  vieillard  de  la  troupe ,  qu'ils 
viennent  donc  cous  délivrer. 

Quoi!  repris-je,  des  monitoires  lancés  pour  décou* 
vrir  fi  une  fille  efclave  n'aurait  pas  couché  dans  le  lit 

(t)  Le  droit  de  pourfuite  a  été  aboli  par  l'édit  de  1 77  8. 
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de  fon  mari  la  première  nuit  de  fes  noces  !  non  ,  ce 
ferait  un  trop  grand  outrage  à  la  religion ,  aux  lois 
de  la  nature.  On  ne  fulmine  des  monitoires  que  pour 
découvrir  de  grands  crimes  publics  dont  les  auteurs 
font  inconnus.  Allez  »  je  ne  puis  vous  croire. 

Commej'achevais  ces  paroles,  une  femmenommée 
Jeanne-Marie  Mermet  tomba  prefqu'à  mes  pieds  en 
pleurant.  Hélas  !  me  dit-elle ,  ces  bonnes  gens  ne  vous 
ont  dit  que  la  vérité.  Le  fermier  des  chanoines  de 
S^Claude,  ci-devant  bénédiâins,  avoulu  me  dépouiller 
des  biens  de  mon  père,  fous  prétexte  quej 'avais  couché 
dans  le  logis  de  mon  mari  la  nuit  de  mon  mariage. 
Le  chapitre  obtint  un  monitoire  contre  moi.  J'étais 
réduite  à  la  mendicité.  Je  voyais  périr  ces  quatre 
cnfans  que  je  vous  amène.  Les  sbires  qui  nous  chaf- 
faient  de  notre  maifon  me  refuferent  le  lait  que  j'y 
avais  laiifé  pour  mon  dernier  né.  Nous  mourions» 
fans  le  fecours  du  célèbre  avocat  Chrifiin  défenfeur 
des  opprimés ,  &  de  M.  de  ^  Pofde  font  digne  confrère  » 
qui  prirent  ma  défenfe ,  ic  qui  trouvèrent  des  nullités 
dans  le  monitoire  fatal ,  publié  pour  me  ravir  tout 
mon  bien ,  comme  on  m'a  dit  qu'on  en  publia  un  à 
Touloufe  contre  les  Calas.  Le  parlement  de  Befançon 
eut  pitié  de  mon  infortune  Se  de  mon  innocence; 
mes  perfécuteurs  furent  condamnée  aux  dépens  par 
un  arrêt  folemnel  &  unanime,  rendu  le  22  juin 
1772. 

£Ue  me  fît  voir  l'arrêt  du  parlement  de  Befançon 
qu'elle  avait  entre  les  mains.  Ma  furprife  redoubla. 
J'appris  par  mon  fentiment  qu'on  pouvait  être  en 
même  temps  pénétré  de  douleur  &  de  joie.  J'avoue 
que  je  répandis  bien  des  larmes ,  je  bénis  le  parlement» 
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je  bénis  Dieu;  j'embraffai  en  pkurant  mes  jchers 
paroifliens  qui  pleuraient  avec  moi  ;  je  leur  demandai 
pour  quel  crime  leurs  ancêtres  avaient  été  condamnés 
à  une  fi  horrible  fervitude  dans  le  pays  de  la  franchife  ? 
Mais  quel  fut  l'excès  de  mon  étonnepaent,  dema  terreur 
&  de  ma  pitié ,  quand  j'appris  que  les  titres  fur  lefqueU 
ces  moines  fondaient  leur  ufurpation  étaient  évidem- 
ment d  anciens  ouvrages  de  fauflaîres  ;  qu'il  fuffifait 
d'avoir  des  yeux  pour  en  être  convaincu  ;  que  dans 
plus  d'une  contrée ,  des  gens  appelés  bénédiôins  , 
bernardins,  prémontrés,  avaient  commis  autrefois» 
des  crimes  de  faux ,  &  qu'ils  avaient  trahi  la  religion 
pour  exterminer  tous  les  droits  de  la  nature. 

Un  des  avocats  qui  avait  plaidé  pour  ces  infor-^ 
tunés,  Se  qui  avait  fauve  la  pauvre  Menn^^  des  ferres 
de  la  rapacité ,  accourut  alors,  8c  me  donna  un  livre 
înftruftifSc  néceffaire,  intitulé  :  Dijfertationjur  Tabbayôt 
de  S^  Claude  ,  fes  chroniques  ,  fes  légendes  ,  fes  chartes  , 
Jes  ujurpations^  ir  les  droits  des  habitans  de  cette  terre. 

Je  congédiai  mes  paroiflîens ,  je  lus  attentivement 
cet  ouvrage ,  que  tous  nos  juges  &  tous  ceux  qui 
aiment  la  vérité  ont  lu  fans  doute  avec  fruit* 

Je  fus  d'abord  effrayé  de  la  quantité  des  chartes 
fuppofées ,  de  ce  nombre  prodigieux  de  faux  aâes 
découverts  par  le  favant  %z  pieux  chancelier  à!AgueJfeau^ 
&  avant  lui  par  les  Launoy ,  par  les  Baillet,  par  les 
Dumoulin. 

Je  vis  avec  le  fentiment  douloureux  de  la  piété , 
indignée  d'avoir  été  trompée  par  des  fable$,  que  toutes 
les  légendes  de  S^  Claude  n'étaient  qu'un  ramas  des 
plus  groffiers  menfonges  inventés,  comme  le  dît 
BailUt ,  au  douzième  Se  au  treizième  fiècles;  je  vijS 
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que  des  diplômes  de  Tempereur  Charlemagne,  de  rcm- 
pereur  Lothairc ,  d'un  Louis  tavevgU ,  fe  difant  roi  de 
Provence,  de  l'empereur  Frédéric  /,  de  Fcmpereur 
Charles  IV,  de  Sigifmond  fon  fils ,  étaient  autant  d'im- 
poftures  aufli  méprifables  que  la  légende  dorée. 

C'était  pourtant  fur  ces  menfongcsficontemptibles 
aux  yeux  de  tous  les  favans ,  &  fipuniflables  aux  yeux 
de  la  juftîce,  qu'autrefois  les  moines  de  St  Claude 
avaient  fondé  leurs  richelTes  ,  leurs  ufurpations  &r 
Tefclavage  du  malheureux  peuple  dont  la  Providence 
m'a  fait  le  paftcur.  ' 

Il  y  a  plus.  Les  tyrans  de  ces  ihalheureux  colons' 
n'ont  point  dégénéré  de  leurs  prédéceffeurs  ;  ils  ont 
tronqué,  falfîfié  un  arrêt  du  parlement  de  Befànçon 
rendu  le  1 2  décembre  1679,  cntr'eux  8c  un  fleur  Boijfette^ 
pour  cette  même  main-morte  ;  ils  ont  ofé  imprimer 
récemment  qu'ils  avaient  gagné  ce  procès,  tandis  que 
le  greffe  dépofe  qu'ils  ont  été  condamnés.  C'efl  ce 
même  procès  qui  fert  aujourd'hui  contr'eux  de  nou- 
velle preuve;  ils  ont  été  fauffaires  dans  le  douzième 
fiècle,  ils  le  font  dans  le  dix-huitième.  Ils  mentent 
à  la  juflîce!  [a) 

PaCTant  à  tout  moment  de  la  furprife  à  l'indigna- 
tion, je  vis  enfin  qu'un  très-petit  nombre  de  moines 
avait  réufS  infenfiblemcnt  à  réduire  à  l'efclavagc 
douze  mille  citoyens ,  douze  mille  ferviteurs  du  roi , 
douze  mille  hommes  néceffaires  à  l'Etat ,  auxquels  ily 
avaient  vendu  folemnellement  la  propriété  des  mêmes 
terrains  dans  lefquels  ils  les  enchaînent  aujourd'hui. 
Chaque  ligne  me  rempliffait  d'efîroi  &  de  douleur  ; 

(  a  )  Voyez  les  pages  115  Se  117  du  livre  intitula  ,  Differtation  fur  Pétê- 
WJfiment  dt  l'fihhayî  df  S^  ClHdf  j/ti  çhroni^uts ,  /<s  légsndcs ,  trc. 
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ic  je  fuîs  bien  pcrfuadé  que  nos  juges ,  ainfi  que  tox^s 
les  leâeurs  ,  auront  éprouvé  les  mêmes  fentimens 
que  moi. 

Quoi!  difais-je  en  moi-même,  des  moines  ont 
vendu  à  des  hommes  libres  des  terrains  immenfes 
dont  ils  s'étaient  emparés  par  de  fauffes  chartes ,  8c 
enfuite  ils  auront  fait  des  efclaves  de  ces  hommes 
libres,  en  abufant  de  leur  ignorance  ,  en  intimidant 
leurs  confciences,  en  les  fefant  trembler  fous  le  joug 
de  rinquifition  ,  lorfque  la  Franche-Comté  ,  fi  mal 
nommée  Franche,  appartenait  à  TEfpagne!  Ah! 
c'était  plutôt  à  ces  colons  qui  achetèrent  ces  terrains 
à  impofer  la  main- morte  aux  moines;  c'était  aux' 
propriétaires  inconteftables  que  ce  droit  de  main- 
morte appartenait  :  car  enfin  tout  moine  eft  main- 
mortable  par  fa  nature  ;  il  n'a  rien  fur  la  terre ,  fon 
feul  bien  eft  dans  le  ciel ,  8c  la  terre  appartient  à 
ceux  qui  l'ont  achetée. 

Article    second. 

Emu  8c  trbublé  dans  toutes  les  puiffances  de  mon 
ame  ,  je  crus  voir  pendant  la  nuit  Jésus -Christ 
lui-même ,  fuivi  de  quelques-uns  de  fes  apôtres.  Tout 
fon  extérieur  annonçait  l'humilité  8c  la  pauvreté; 
mais  il  nourriflait  cinq  mille  hommes  dans  un  défert 
avec  quelques  pains  8c  quelques  poiffons.  Je  crus  voir 
dans  un  autre  défert  quelques  moines  8c  leur  abbé, 
pofledant  cent  mille  livres  de  rente ,  8c  enchaînant 
douze  mille  hommes  aulieu  de  les  nourrir. 

Il  me  parut  que  JfiSUS  fe  tranfporta  dans  un 
moment,  quoiqu'à  pied,  du  défert  de  Génézareth  à 

Politique  à  Légijl.  Tom.  I.  H  h 
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celui  de  S*  Claude  ;  il  demanda  aux  moines  pourquoi 
ils  étaient  fi  riches  8c  pourquoi  ils  enchaînaient  ces 
douze  mille  Gaulois  ?  Un  des  moines  (c'était  le 
cellerier  )  répondit  :  Seigneur ,  c'eft  parce  que  nous 
les  avons  fait  chrétiens  ;  nous  leur  avons  ouvert  le 
ciel  &  nous  leur  avons  pris  la  terre. 

Jesus-Christ  répartit  en  ces  mots  :  Je  ne  croyais 
pas  ctrevenu  fur  cette  terre,  yavoir  enduré  la  pauvreté, 
les  travauxSc  lafaim ,  pratiqué  conftammcuit  Thumilité 
&  le  défintéreflcment ,  uniquement  pour  enrichir  des 
moines  aux  dépens  des  hommes. 

Oh!  répliqua  le  cellerier,  les  chofes  font  bien 
changées  depuis  vous  &  vos  premiers  difciples.  Vous 
étiez  TEglife  fou£Frante ,  8c  nous  fommes  TEglife  triom* 
phante.  Il  eft  jufte  que  les  triomphateurs  foient  des 
feigneurs  opulens.  Vous  paraiifez  étonné  que  nous 
ayons  cent  mille  livres  de  rente  8c  des  efclaves  ;  que 
diriez-vous  donc  fi  vous  favicz  qu'il  y  a  des  abbayes 
qui  en  ont  deux  ic  trois  fois  davantage  fans  avoir 
de  meilleurs  titres  que  nous  ? 

A  CCS  mots  je  m'écriai  :  N'y  aura-t-il  plus  de  frein 
fur  la  terre  ?  Theureux  accablera-t-il  toujours  l'infor- 
tuné? Le  tonnerre  gronda  8c  la  vifion  difparut. 

Article    troisième. 

Quand  je  fus  remis  de  ma  frayeur,  je  m'appliquai 
à  étudier  avec  le  plus  grand  foin  ce  fameux  procès  de 
douze  mille  citoyens  contre  vingt  moines  fécularifés. 
Je  fus  que  ces  moines  n'avaient  été  élevés  à  la  dignité 
de  chanoines  qu'en  1 742  ;  que  depuis  ce  temps  on 
avait  donné  plufieurs  canonicats  à  des  hommes  qui 
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n'ayant  pas  été  nourris  dans  l'état  monaftique  , 
n'avaient  pu  contraâer  cette  dureté  de  cœur ,  cette 
avidité,  cette  haine  fecrèce  contre  le  genre-humain  , 
qui  fe  puifent  quelquefois  dans  les  couvens. 

J'allai  trouver  un  de  ces  meflieurs ,  après  avoir 
confulté  mes  paroiffiens.  Je  lui  dis  que  je  venais  lui 
procurer  un  moyen  de  terminer  un  procès  odieux. 
Cet  honnête  gentilhomme  m'embraffa  cordialement; 
il  m'avoua,  les  larmes  aux  yeux,  qu'il  avait  toujours 
gémi  en  fecret  de  foutenir  une  caufe  dont  l'unique 
objet  eft  de  dépouiller  la  veuve  Se  l'orphelin.  Je  fais 
bien ,  me  dit-il,  que  s'il  y  a  de  la  juftice  fur  la  terre, 
nous  perdrons  infailliblement  notre  procès.  J'avoue 
que  nos  titres  font  faux ,  &  que  ceux  de  nos  adverfaires 
font  authentiques  ;  j'avoue  qu'en  1350  ,  Jtan  de 
Châlons,  feigneur  de  ces  cantons,  affranchit  les  colons 
de  toute  main-morte;  qu'en  1390  ,  Guillaume  delà 
Baume,  abbé  de  S' Claude ,  vendit  à  ces  mêmes  colons 
lerefte  des  terrains  dont  ils  font  propriétaires  légitimes; 
que  fur  la  fin  du  feizième  fiècle  &  au  commencement 
du  dix-feptième ,  les  moines  de  S^  Claude  ufurpèrent 
le  droit  de  main-morte  fur  des  cultivateurs  ignorans 
&  intimidés  ,  fans  qu'ils  puffent  produire  le  moindre 
titre  de  ce  droit  prétendu.  Je  fais  qu'une  telle  poffeflîon 
fans  titre  ne  peut  fe  foutenir,  &  qu'il  n'y  a  point  de 
prefcription  contre  les  droits  de  la  nature ,  fortifiés 
par  des  pièces  authentiques. 

Ces  moines ,  à  la  place  de  qui  je  fuis  aujourd'hui , 
ne  peuvent  fe  comparer  aux  feigneurs  légitimes  des 
autres  cantons  main-mortables  ,  qui  concédèrent 
autrefois  des  terres  à  des  cultivateurs  ,  à  condition 
que  fi  les  colons  mouraient  fans  enfans ,  les  terres 
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reviendraient  à  la  raaifon  des  donateurs.  Ces  feîgneurs 
furent  des  bienfaiteurs  refpeâables,  Se  les  moines,  je 
Tavoue ,  furent  des  oppreffeurs.  Ces  feigneurs  ont 
leurs  titres  en  bonne  forme ,  &  les  moines  n'en  ont 
point.  Ces  moines  n'établirent  infenfiblementla  main- 
morte, qu'en  difant  fur  la  fin  du  feizième  fiècle  aux 
colons  groffiers  :  Si  vous  voulez  vous  préferver  de 
l'héréfie,  foyez  nos  cfclaves  au  nom  de  Dieu;  mais 
les  colons  plus  inftruîts  leur  difent  aujourd'hui:  G'eft 
au  nom  de  Dieu  que  nous  fommes  libres. 

Jefusfitouché  des  paroles  de  ce  brave  gentilhomme, 
que  je  le  ferrai  dans  mes  bras  avec  la  tendreffe  qu^ 
m 'infpirait  fa  vertu.  Je  lui  dis  :  Faites  paffer  dansl'amc 
de  vos  confrères  vos  fentimens  généreux.  Ni  vous  , 
ni  eux  vous  n'êtes  coupables  des  fraudes  commifes  dans 
les  fiècles  paiïes.  Il  faut  que  les  hommes  deviennent  plus 
juftes  àmefure  qu'ils  deviennent  plus  favans  ;  féparez 
vos  vertus  des  prévarications  de  vos  prédécefleurs.  Il 
ne  faut  fouvent  qu'un  homme  de  bien  pour  ramener 
tout  un  chapitre.  Gonvertiflez  le  vôtre.  Ils  y  gagne- 
ront ;  ils  éviteront  un  procès  odieux  qui  les  expoferait 
à  la  haine  8c  à  la  honte  publique,  quand  même  ils 
le  gagneraient.  Qu'ils  tranfigent  avec  les  colons  ;  qu'ils 
.abandonnent  le  droit  afireux  d'impofer  la  fervitude, 
fi  mcfféant  à  des  prêtres.  Qu'ils  renoncent  à  cette 
fatale  prétention ,  pour  des  droits  plus  humains ,  pour 
des  augmentations  de  redevances.  Plulieurs  feigneurs 
leur  ont  déjà  donné  cet  exemple. 

M.  le  marquis  de  Choijad  la  Baume  vient  d'aflfranchîr 
fcs  vaflauxdans  fes  terres.  M.  de  Villefrancon,  confeiller 
au  parlement,  M.  l'avocat  de  Vorré,  k  quelques  autres 
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dont  j'aurai  les  noms,  ont.  eu  la  même  générofîté.  Les 
fermiers-généraux,  touchés  d'une  aâion  fi  belle,  en  ont 
partagé  rhonneur;  ils  ont  rcfufé  le  droit  d'infinuation 
qui  leur  eftdû  Se  qui  eft  très-confidérable.  Qu'en  eft-il 
arrivé?  ils  y  ont  tous  gagné.  Leur  bonne. aâion  a  été 
récompenféc ,  fans  qu'ils  efpéraflent  aucune  récom- 
penfe.Des  mains  libres  ont  mieux  cultivé  leurs  champs; 
les  redevances  fe  font  multipliées  avec  les  fruits  ;  les 
ventes  ont  été  fréquentes,  la  circulation  abondante; 
la  vie  eft  revenue  dans  le  féjour  de  la  mort. 

Que  dis-je!  le  roi  de  Sardaigne  vient  d'affranchir 
tous  les  ferfs  de  la  Savoie;  &  cette  Savoie,  dont  le 
nom  feul  était  le  proverbe  de  la  pauvreté ,  va  devenir 
floriflante. 

Montrez  ces  grands  exemples  à  vos  confrères  ; 
cnrichiffez-les  par  leur  grandeur  d'ame.  Propofez 
furtout  à  leur  avocat  cet  arrangement  honorable  ; 
il  fait  combien  leur  caufe  cft  mauvaife.  L'ordte  des 
avocats  penfe  noblement.  La  qualité  d'arbitres  eft 
plus  digne  d'eux ,  que  celle  de  défenfeurs  d'une  caufe 
mal  fondée. 

Le  chanoine  fut  tranfporté  de  ma  propofitîon.  Il 
courut  chez  fes  confrères.  Ceux  qui  n'avaient  point 
été  moines  l'écoutèrent  avec  attendriffement  ;  ceux 
qui  l'avaient  été,  le  refufèrent  avec  aigreur.  Il  vint 
me  retrouver  en  gémiflant.  Ah  !  me  dit-il ,  il  n'y  a 
qu'un  caraâère  indélébile  dans  le  monde;  c'eft  celui 
de  moine. 

11  faudra  donc  plaider  ;  il  faudra  que  ceux  qui 
devraient  édifier  fcandalifent  ;  il  faudra  que  les  tribu- 
naux retentiflent  toujours  des  procès  des  moines  !  8c 
quel  procès  que  celui-ci  !  d'un  côté  trois  mille  familles 
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utiles  qui  compofent  au  moins  douze  mille  têtes, 
redemandant  avec  larmes ,  &  leurs  titres  à  la  main ,  la 
liberté  qu'ils  ont  payée,  la  propriété  de  leurs  déferts 
&  de  leurs  tanières  qu*on  leur  a  vendus,  Se  dont  ils 
repréfentent  la  quittance  ;  enfin  des  droits  qui  font 
inconteftables  dans  tous  les  tribunaux  de  la  terre. 

De  Tautre  côté  font  vingt  hommes  inutiles ,  qui 
difent  pour  toute  raifon  :  Ces  trois  mille  familles  font 
nos  efclaves ,  parce  que  nous  avons  eu  autrefois  dans 
ces  montagnes  quelques  fauflaires ,  &  même  des  fauf- 
faires  mal-adroits. 

Si  notre  religion  qui  commença  par  ne  point ^ 
connaître  les  moines,  &  qui  fitôt  qu'ils  parurent  leur 
défendit  toute  propriété,  qui  leur  fit  une  loi  de  la 
charité  &  de  Tindigence  ;  fi  cette  religion  qui  ne  crie 
de  nos  jours  que  dans  le  ciel  en  faveur  des  opprimés» 
fe  tait  dans  les  montagnes  ic  dans  les  abymes  du  Mont<» 
Jura ,  ô  juftice  fainte  !  ô  fœur  de  cette  religion  !  faites 
entendre  votre  voix  fouveraine  ,  diftcz  vos  arrêts 
quand  levangile  eft  oublié ,  quand  on  foule  aux  pieds 
la  nature  ! 


COUTUME 

DE  FRANCHE-COMTÉ, 

SUR  l'esclavage  imposé  a  des  citoyens 

PAR  UNE  VIEILLE  COUTUME. 

JLi  A  Franche-Comté  eft  réunie  depuis  environ  un 
fiècle  à  la  France.  Cette  province  avait  fes  lois ,  fes 
coutumes,  fa  jurifprudence,  ainiique  fon  gouverne* 
ment  particulier.  Ces  circonftances  civiles,  jointes 
aux  circonftances  politiques  de  fa  dépendance  de  la 
maifon d'Autriche,  tenaient  les  fujets  francs-comtois 
éloignés  des  Français ,  dont  ils  étaient  peu  connus, 
Aufli  les  lois ,  les  coutumes ,  8c  les  auteurs  francs- 
comtois  font  très-peu  cités  par  les  auteurs  français  ; 
&  même  depuis  que  par  la  réunion  ,  cette  province 
partage  les  charges  ic  les  honneurs  du  nom  français  » 
qu'elle  participe  aux  lois  Seaux  maximes  du  droit 
public  de  la  nation  ,  on  n'a  point  examiné  fi  les 
Comtois  ont  eu  le  bonheur  d'être  jugés  fuivant  ces 
maximes.  Occupons-nous  un  moment  d'un  article  de 
la  coutume  de  la  Franche-Comté,  contradiâoire  avec 
le  nom  de  cette  province,  Se  avec  les  maximes  les  plus 
chères  à  la  nation  françaife  fur  la  liberté. 

Etre  Français ,  c'eft  être  libre  ;  ce  nom  feul  eft  le 
ligne  de  la  propriété  de  fa  perfonne.  Cependant  la 
moitié  des  Francs-Comtois  eft  privée  de  cette  propriété, 
qu'un  étranger  acquiert  en  entrant  en  France ,  quoique 
depuis  un  fiècie  cette  moitié  fe  glorifie  avec  l'autre 
moitié  de  porter  le  nom  français.  Cet  abus  tient  à 
la  coutume  de  cette  province-  Il  faut  prévenir  bien 
férieufement  le  leâeur  qui  daignera  s'occuper  un 

Hh  4 


488  Coutume 

moment  de  cette  difcuflion ,  que  nous  parlons  d'une 
province  de  l'empire  français ,  d'une  coutume  exiftante 
dans  fa  force  la  plus  rigoureufe  ;  coutume  appuyée 
d'une  jurifprudence  auffi  terrible  qu'elle ,  8c  d'un  vafte 
commentaire  plus  terrible  encore. 

Cette  coutume  donc ,  cette  jurifprudence  établiffent 
Tefclavage  fur  environ  la  moitié  du  peuple  comtois. 
Le  commentateur  de  cet  efclavage  le  fait  defcendre 
de  l'efclavage  chez  les  Romains  ;  il  en  recherche  & 
développe  curieufement  les  rapports,  les  refiemblances, 
les  modifications ,  les  différences. 

Diftinguons  ,  avec  l'auteur  &  fa  coutume,  deux 
efpèces  de  main-morte  ou  d'efclavage.  L'un,  propre- 
ment dit ,  eft  celui  de  la  perfonne  ;  l'autre  eil  celui 
des  fonds. 

La  condition  de  la  perfonne  conftituée  en  main^ 
morte ,  (  c'eft  le  terme  de  la  coutume  )  eft  telle  que  le 
feigneur  eft  néceflairement  fon  héritier ,  fi  elle  meurt 
fans  que  fes  enfans  ou  proches  parens  vivent  & 
demeurent  avec  elle  dès  la  naiffance ,  fans  interruption, 
&  ufent  du  même  pot  ù/eu.  Un  enfant  ne  peut  donc 
s'occuper  d'un  établiffement  ni  d'aucune  fonâion 
qui  exigerait  fa  féparation  d'avec  fon  père  ;  il  faut 
que  dans  l'indolence  il  attende  la  fuccefiion  paternelle 
au  coin  de  {on  feu ,  finon  elle  eft  dévolue  au  feigneur. 
Voilà  une  des  caufes  du  peu  d'induftrie,  de  l'inertie, 
de  la  rufticité  d'une  partie  du  peuple  comtois.  Que 
ferait-il  des  arts  qui  embelliffent  la  vie ,  8c  du  commerce 
qui  nous  enrichit  nous  8c  notre  poftérité?  un  feigneur, 
un  moine  inconnu  en  recueillerait  le  fruit.  Ce  comtois 
végète  donc  un  inftant  péniblement ,  far  un  fol  où 
des  lois  barbares  l'ont  attaché,  8c  y  meurt  inutile  à 
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lui ,  à  fa  trifte  poftérité  qu'il  cft  fi  doux  de  fervîr , 
même  ingrate,  &  à  fa  nation  qu'il  aime. 

L'héritage  main-mortahle  eft  ainfi  nommé ,  parce 
que  celui  qui  le  tient  ne  peut  en  difpofer.  Son  titre 
de  propriété  fe  réduit  à  une  efpèce  de  bail  perpétuel, 
fous  la  condition  de  ne  pouvoir  l'hypothéquer  ni 
aliéner,  &  à  charge  de  retour  au  feigneur  en  cas  de 
mort  ou  de  paflage  du  pofleffeur  à  la  liberté.  Viniper- 
feâion  de  cette  tenure  n'eft  pas  le  feul  vice  qui  afFeâc 
l'héritage  main-mortable  ;  il  a  la  fatale  propriété 
d'engloutir  la  liberté  de  celui  qui  vient  l'habiter;  au 
bout  d'un  an  l'homme  libre  meurt  efclave.  C'eft  ainfi 
que  ce  piège  toujours  tendu  renouvelle  l'efclavage 
&  le  perpétue. 

Le  lefteur  fe  récrie  fur  cette  double  chaîne  ;  foula- 
geons-lé  d'une  :  examinons  la  perfonnelle. 

M.  Dunod,  qui  a  pu  traiter  froidement  Se  indiffé- 
remment ,  dans  un  volume  in-40,  cette  partie  du 
code  d'Attila ,  forme  habilement  un  chaînon  entre  la 
main-morte  8c  l'efclavage  chez  les  Romains  ;  il  croit 
férieufement  la  juflifier,  en  citant  les  lois  de  cette 
fameufe  république.  Les  lois  romaines  fur  les  efclaves 
nous  importent  auffi  peu  que  celles  fur  les  veflales. 
Où  eft  le  rapport  entre  un  citoyen  français  &  fa 
polTefEon ,  ic  l'état  d'un  ennemi  des  Romains  fait 
prifonnier  ou  efclave? 

Mais  paffez  au  commentateur  deux  efclaves  ;  il  les 
fera  peupler  de  façon  à  couvrir  de  petits  efclaves  par 
naijfance^  toute  une  province;,  tout  un  royaume;  ajoutez 
à  ce  moyen  quelques  baraques  bâties  fur  le  fonds 
peftilentiel  de  la  main-morte  ;  tous  ceux  qui  les 
habiteront  pendant  un  an ,  même  par  hafard ,  feront 
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efclaves  comtois  par  habUaiùm ,  fuflent-ils  turcs  ou 
hébreux;  8c  leur  maladie  inhireait  aux  os^  (ce  font  les 
termes  de  Tauteur)  réfifte  à  tous  les  remèdes  de  Kâjer 
&  d Agiront.  On  peut  donc  être  main-mortabie  par  la 
naiflance  ou  par  un  an  d'habitation  fur  la  main-morte  ; 
&  voilà  une  qualité  plus  tenace  que  la  noblefie  ;  on 
ne  peut  plus  la  perdre  ni  ne  pas  la  communiquer.  Un 
bâtard  oui  a  été  fait  en  pallant  fur  la  main-morte ,  gagne 
leftement  Tinfirmité  »  &  la  garde  pour  lui  &  les  fiens , 
bâtards  ou  non.  L'auteur  a  grand  foin  de  dire  que  par 
le  mot  dejccndatis  ,  on  doit  entendre  les  dcfcendans  à 
[infini;  ccft,  dit-il,  le  fens  du  mot  poJUrité^  qui  cft 
celui  de  la  coutume  :  enfin  il  fait  de  la  main-morte 
un  fécond  péché  originel. 

Non  content  du  fecret  double  8c  toujours  fécond 
de  faire  des  efclaves ,  Fauteur  demande  s'il  n'y  aurait 
pas  moyen  d*en  faire  auili  par  convention.  Aidé  de 
quelques  lambeaux  des  Pandcâts  8c  d'un  chapitre  de 
Grotius  ,  il  conclut  que  c'eft  un  troifième  moyen 
très-fûr. 

Mais  comment  un  feigneur  peut-il  prouver  la 
main-morte  iz  l'efclavage  ?  comme  il  prouve  un  cens 
de  deux  gros;  par  fon  terrier. 

Un  homme  franc  qui  va  demeurer  dans  l'habitation 
de  fa  femme  main-mortable ,  eft  pris  au  trébuchet, 
%z  devient  efclave  comme  elle. 

La  femme  franche  qui  époufe  un  mari  main-' 
mortable ,  obligée  de  fuivre  ce  mari  pour  obéir  aux 
lois  naturelles  ,  divines  8c  humaines ,  fera  efclave 
comme  fon  mari. 

Ces  décifions  font  appuyées  par  Ménochius ,  BaUus , 
la  loi  Jtdia ,  8c  vingt  textes  des  lois  romaines,  jointes 
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à  GriveUtus.  Il  refte  cependant  à  la  femme  la  reflburce 
d'enterrer  fon  mari  &  de  fuir  diligemment  en  lieu 
franc. 

Le  malheur  d'être  dans  Thumiliation  de  Tefcla- 
vage  n'eft  pas  le  feul  qui  pourfuit,  jufque  dans  les 
générations  les  plus  reculées,  les  malheureux  Comtois» 
régis  par  un  vieux  livre  hun  qu'ils  n'entendent  pas  : 
ils  peuvent  laiffer  la  lèpre  de  Tefclavagc  à  leurs  enfans , 
&  fouvent  ne  peuvent  les  confoler  ni  fe  confoler  eux- 
mêmes  (  fi  toutefois  la  confolation  eft  pofiible  )  en 
leur  tranfmettant  les  fatales  propriétés  qui  leur  ont 
coûté  la  liberté. 

Un  prêtre  qui  va  demeurer  dans  un  bénéfice  à 
réfidence  ;  une  fille  qui  cft  obligée  de  fuivre  fon 
nouvel  époux  ;  les  frères  ou  autres  parens ,  même  le 
père  &  le  fils  »  forcés  de  fe  féparer  pour  Thumeur  into- 
lérable d'un-  d'eux ,  ou  pour  caufe  d'étabiiffement , 
ou  qui  demeurant  en  même  maifon  ,  font  bourfe , 
commerce  ou  pot  à  part ,  par  goût ,  économie,  déli- 
catefle,  n'importe,  s'ils  meurent,  le  feigneur  eft  leur 
héritier. 

Une  mère  qui  pafTant  à  de  fécondes  noces  ne  peut 
emmener  fon  enfant ,  s'il  meurt ,  le  feigneur  eft  fon 
héritier. 

Un  enfant ,  indignç  de  la  fervitude ,  ufe-t-il  du 
remède  que  la  loi  lui  accorde  pour  acquérir  la  liberté, 
il  perd  le  droit  de  fuccéder  à  fon  père,  le  feigneur 
prend  fa  place.  , 

Un  garçon  fe  mariant  à  un  parti  conv^able  va 
chez  fon  beau-père  ;  il  perd  lui  Se  fes  enfans  le  droit 
d'hériter  de  fon  propre  père  :  confolons-nous,  il  n'y 
aura  rien  de  perdu,  le  feigneur  recueillera  en  place 
de  ceux  qui  n'auront  pu  recueillir- 
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Comme  les  fucceffions  font  réciproques»  la  perte 
du  droit  de  fuccefiion  eft  double,  parce  que  ceux  à 
qui  on  ne  peut  fuccéder  ne  peuvent  fuccéder  non 
plus. 

Voilà  le  fommaire  d'une  partie  des  maux  de  main* 
morte  ou  efclavage  perfonneL  Voici  ce  qui  tient 
au  réel. 

Tous  les  aâes  civils  font  également  grevés  chez  ces 
malheureux;  ils  ne  peuvent  vendre  ni  échanger  fans 
le  confentement  du  fcigncur,  à  peine  de  confifcation* 
Ce  confentement  fe  fait  payer  un  tiers  de  la  chofe  : 
le  droit  d'hypothèque  fe  vend  au  même  prix.  On  ne 
peut  même  hypothéquer  une  dot ,  un  titre  clérical , 
le  prix  de  la  vente ,  les  deniers  prêtés  pour  Tacqui- 
fition.  Surdus  &  Botwoi  font  les  cautions  de  Dunod  8c 
de  fa  coutume.  Un  homme  riche  meurt  fubitement; 
le  feigneur  prend  le  bien  8cne  jpayepas  les  dettes  qu'un 
débiteur  fufl&fant  &  de  bonne-foi,  prévenu  de  mort , 
n'a  pas  pu  payer.  La  dot  de  la  femme  n'eft  point 
rendue  par  le  feigneur  héritier  du  mari.  Un  vieillard 
infirme ,  fans  enfans  ,  ne  pouvant  faire  valoir  fon 
bien ,  ne  peut  ni  vendre  ni  emprunter  pour  fe  fecourir. 

Ces  écueils  ne  font  pas  les  feuls  qui  foient  femés 
fous  les  pas  de  ces  malheureux  :  les  aâes  entr'eux 
préfcntent  autant  de  difficultés  que  de  circonflances. 
Les  tribunaux  font  chargés  de  procès  inextricables, 
occafionnés  par  des  lois  &  une  jurifprudence  de  bar- 
bares ,  dellruâives  de  tous  principes.  Les  feigneurs  fe 
difputent  entr'eux  les  fuceeffions;  l'un  fedit  feigneur 
de  l'origine ,  l'autre  du  domicile  du  mort.  Avides  & 
diligens  à  Texercice  de  leurs  prétendus  droits ,  ils  vont 
réclamer  des  fuceeffions  échues  dans  les  pays  & 
provinces  éloignées;  le  parlement  de  Paris  les  a  dès 
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long-temps  refufés;  ils  ont  été  refufés  auffi  en  Lor- 
raine, anciennement  &  récemment.  Le  commentateur 
voit  avec  bien  du  regret  la  rébellion  des  tribunaux  étran- 
gers à  la  petite  coutume  qu'il  a  prife  fous  fa  proteâion . 

Contre  tant  de  maux  la  coutume  laiife  une  reflburce 
que  le  commentateur  appelle  une  faveur  ;  c'eft  Vaffran^ 
chijfement  par  dé/aveu.  L'efclave  peut  renoncer  fon 
feigneur  en  laiflant  tous  les  biens  qu'il  tient  en  main- 
morte Se  les  deux  tiers  de  fes  meubles.  Cela  fe  fait  par 
fcntence  ;  il  peut  fe  faire  auffi  par  convention.  Le 
commentateur  trouve  beaucoup  d'obftacles  à  ces 
deux  aftes.  Enfuite  il  demande  fi  le  facerdoce ,  les 
grades  ,  les  offices  affianchiffent  :  il  dit  que  non.  Si 
répifcopat,  les  dignités ,  ranobliffementaffiranchiffent  : 
cette  fois  il  dit  oui  ;  ce  n  eft  cependant  pas  fans  y 
trouver  quelques  difficultés. 

Faut -il  dire  enfin  que  ce  profeffeur  d'efclavagc 
s'étonne  de  ce  que  ks  auteurs  français  ne  Je  font  pas 
appliqués  à  approfondir ,  comme  ils  ont  fait  heureufement 
tant  d'autres  matières ,  celle  de  la  main-morte ,  le  plus  étendu 
des  droits  feigneuriaux  ^  qui  a  des  principes  généraux  qui 
peuvent  être  expliqués  utilement  ? 

C'eft  dans  cet  étrange  livre,  imprimé  en  1733, 
qu'on  lit  page  2  2  2  :  Que  lemain-mortabU  ne  peut  prefcrirc 
la  liberté  ;  que  la  prefcription  de  cent  ans ,  ou  d'un  temps 
immémorial  ntfuffit  pas;  qu  il  faut  un  titre  valable  ou  une 
poffe/Jion  accompagnée  d'aSes  éclatons  ùmaniftftes.  L'auteur 
cft  un  peu  difficile  en  liberté ,  il  n'en  eft  pas  l'apôtre. 
Mais  en  revanche ,  pag.  2  2 1 ,  il  met  à  l'aifc  lefeigneur^ 
&  déclare  que  cthx\-ci  peut  acquérir  la  prefcription  contre 
V  homme  franc  ,  par  40  ans,  comme  je  V  ai  fait  voir  ^ 
ajoutc-t-il ,  dans  mon  traité  des  prejcriptions ,  part.  3^ 
€hap.  1 1 ,  /wg-»  390. 
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Quand  on  a  lu  la  coutume  8c  Touvrage  dont  on 
vient  de  voir  un  petit  précis  ;  quand  on  a  vu  les 
hommes  plantes  qui  en  font  la  matière ,  on  efl  afi9igé 
qu'à  leur  égard  le  droit  qu'a  la  France  de  rendre 
libre  foit  inutile  ,  tandis  qu'il  ne  Teft  pas  pour  les 
nègres  de  Guinée.  Nos  maximes  faines  fur  la  liberté 
brifent  leurs  fers  ;  (i)  elles brifent  ceux  des  efclaves  des 
defpotesdeTOrient;  &  Ton  dérobe,  on  fouftraità  leur 
proteétion  la  moitié  des  citoyens  d'une  province,  qui, 
depuis  un  fiècle ,  fe  battent  ou  payent  ceux  qui  fe 
battent  pour  Theureux  empire  qui  fe  vante  de  fes 
maximes.  On  eft  indigné  qu'il  y  ait  des  jurifconfultes 
pour  entretenir,  par  leurs  difcuflions,  une  coutume 
auffi  cruelle,  auffi  indécemment  folle. 

Les  anciens  fouverains  de  la  Franche-Comté,  les 
ZTchiducs Albert  Se  7/i7(^//^,donnèrentdansleurs terres, 
il  y  a  deux  (iècies ,  un  exemple  d'humanité  &  de 
raifon,  en  affranchifiant  tous  leurs  fujets;  plufieurs 
feigneurs  illuftres  les  imitèrent.  Mais  ni  les  moines 
ni  pluiieurs  gens  d'Eglife  n'ont  été  touchés  des 
refpeôables  motifs  qui  déterminaient  les  fouverains  8c 
la  noblefle ,  ils  ont  confervé  leur  fceptre  de  fer  ;  ils  ont 
appefanti  8c  prolongé  les  chaînes  ;  on  les  a  vu  pour- 
fuivre  à  Metz  8c  à  Paris  un  fecrétaire  du  roi,  fous 
prétexte  de  fon  origine ,  ou  du  domicile  qu'il  avait 
eu  dans  fa  jeunefle  fur  un  fonds  maîn-mortable  ;  on 
les  a  vu  refufer  le  prix  que  des  habitans  leur  oflSraient 
pour  être  déclarés  libres. 

(  I  )  Ceci  n'cft  pas  cxaÔ.  On  peut ,  au  moyen  de  quelques  formalités  ^ 
conferver  en  France  des  nègres  efclaves  :  à  la  vérité  le  prétendu  droit  qui 
réfullc.de  ces  formalités  reconnu  par  les  tribunau^çde  Tamirauté ,  eft  méconnu 
par  les  parlemens.  Mais  comment  un  efdave  nègre  pourra-t-il  deviner  qu'il 
exifte  en  France  deux  tribunaux  rendant  lajuiliceàu  nomdumêmeprince\ 
pour  Vuxx  defquels  il  eft  libre ,  tandis  qu'il  refte  efdave  fuîvant  Tautre  ? 
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On  va  demander  comment  des  fujets  fi  nombreux 
n'ont  pas  réclamé  contre  cet  abus  ?  La  réponfe  eft 
fimple  :  les  tribunaux  du  pays  s'oppofaient,  par  leurs 
jugemens ,  aux  eiForts  inutiles  de  ces  viâimes,  enve- 
loppées d'arrêts  que  les  jurifconfultes  interprétaient 
&  juftifiaient  dans  le  barreau.  Ces  malheureux  n'en 
ont  pas  vu  la  poffibilité.  Ajoutons  l'ignorance  où  leur 
état  les  retient ,  &  les  chaînes  que  les  cafuiftes  (  car 
la  main-morte  a  les  fiens  ainfi  que  fes  jurifconfultes) 
impofent  encore  aux  confciences.  Mais  fi  des  juges 
avaient  dit  :  \j  Nous  ne  prononcerons  plus  que  nos 
5)  frères  font  des  efclaves  tels  que  ceux  des  Romains , 
99  des  czars  &  de  quelques  princes  teutsek  ;  nous 
59  informerons  notre  roi  bien-aimé,  dont  nous  fommes 
99  les  bien-aimés  fujets ,  qu'il  exifte  dans  fes  Etats  un 
99  vieux  livre,  dont  un  feul  feuillet  fait  le  malheur 
99  de  trois  cents  mille  de  fes  fujets  les  plus  utiles,  en 
99  les  réléguant  dans  la  clafle  du  bétail  qu'ils  nour- 
9  9riffent,  des  champs  qu'ils  cultivent,  8c  un  peu 
9  9au-deffous  des  nègres;  nous  lui  dirons   que  cet 
9^  aviliflement  8c  les  gênes  que  ce  déteftablc  feuillet 
9  9  répand  fur  eux  ^  autour  d'eux,  étouffent  à  la  fois 
99  leur  cœur,  leur  induftrie8cleur  poftérité.99 Si  après 
cet  expofé  ils  enflent  dit  :  99  Nous  vous  demandons 
99  pardon ,  Sire,  de  ne  vous  avoir  pas  dénoncé  plutôt 
5»  cette  exécration  ;  l'habitude  de  la  voir  nous  a  long- 
99  temps  empêché  de  la  voir.  99  Cette  démarche  eût 
fans  doute  étouflFé  la  main  -  morte  ,  8ci  en  eût  été 
le  terme. 

Il  ferait  poflîblc  de  laifler  fubfifter  le  droit  de  retour 
des  fonds  aux  feigneurs  à  l'extinâion  des  familles , 
de  lailTer  des  lods  ic  ventes  8c  autres  droits  femblables. 
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Mais  de  quels  droits  un  Lorrain ,  un  Champenois  » 
un  AKacien,  qui  achète  un  fief  dh  Franche-Comté  , 
vient-il  s'emparer  de  la  fucceffion  d'un  Comtois  , 
au  préjudice  de  fon  frère,  de  fon  fils ,  de  fes  créan- 
ciers, de  fa  femme?  La  coutume  &  les  coutumiers 
répondent  ;  Cela  eft  jufte  ;  cela  eft  de  droit  ;  c'eft 
la  loi;  c'eftla  jurifprudence;  c'eft  lopinionL,  l'avis^ 
lautorité  des  jurifconfultes :  tyrans  unanimes  en  ce 
point ,  qui  ftatuent  &  prononcent  que  le  cultivateur: 
comtois  ,  qui  fur  trois  cents  foixante-cinq  nuits  s'eft 
couché  environ  la  moitié  (car  les  autres  il  les  pafie 
aux  champs)  dans  une  baraque  en  main-morte,  eft 
devenu  comme  le  bœuf  ou  la  jument  de  fon  feigneur, 
à  qui  fon  travail  &  fa  poftérité  appartiennent.  Cette 
réponfe  ayant  été  faite  devant  un  étranger  qui  voya- 
geait en  Franche- Comté,  il  fît  brider  fes  chevaux  à 
rinftant  où  on  allait  lui  fervir  à  fouper  ,  &  partît 
auflitôt  avec  fa  femme. 

On  a  réformé  toutes  les  coutumes ,  tous  les  jours 
le  légiflateur  change  des  lois  qui  deviennent  dange- 
reufes  ;  la  jurifprudence  s'eft  fouvent  réformée  fur  bien 
des  points  ;  Locke  voulut  que  les  lois ,  toutes  juftes 
qu'elles  étaient,  pcrdiffent  leur  autorité  après  un 
fiècle.  Pourquoi  héfiterait-on  de  réformer  les  abfurr 
dites  des  Goths  ou  des  Vandales  ?  Il  fallait  donc 
craindre  de  renverfer  leurs  huttes ,  pour  bâtir  en  leur 
place  des  maifons  commodes.  Lalégiflation  eft  Fart  du 
bonheur  &  de  la  fureté  des  peuples  ;  des  lois  qui  s'y 
oppofent  font  en  contradiélion  avec  leur  objet  ;  elles 
doivent  donc  être  abandonnées.  Les  coutumes  n'ont 
force  de  loi  que  par  l'autorité  du  fouverain  ;  il  peut  à 
chaque  inftant  la  retirer,  8c  la  coutume  tombe. 

Si 
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Si  les  feigneurs  de  main-morte  difaient  :  La  liberté 
ferait  pernicieufe  à  des  hommes  qui  ne  peuvent  prof* 
pérer  que  par  leur  réunion  &  par  Tadhéfion  perpétuelle 
à  leur  fol ,  on  leur  répondrait  :  Vos  fouverains ,  il  y  a 
deux  fiècleâ ,  ont  penfé  différemment  ;  avec  la  liberté 
ils  firent  préfent  de  TinduArieSc  de  la  profpérité  aux 
fujets  de  leurs  domaines.  La  France  entière ,  dont  le 
nom,  Tafpeâ,  Finduftrie&le  bonheur  excitent  la 
jaloufie  des  nations,  ne  jouit  de  ces  avantages  que 
depuis  les  jours  de  fa  liberté.  La  Lorraine ,  foulagée  par 
le  duc  Léopold des reftes de lefclavage ,  eft devenue ,  de 
cette  époque,  le  champ  des  arts  & <ie Taftivité. 

L^cfclavage  eft  bon  aux  animaux  que  Ion  engraifie  ; 
mais  on  fait  que  ce  ne  font  pas  leurs  fujets  que  les 
feigneurs  moines  engraiflent. 

Si  d'autres  feigneurs  difaient  :  Ces  droits  dé  main- 
morte réelle  ,  de  perfonne  Se  de  fuite  font  notre 
patrimoine  ;  ils  font  notre  fief  ;  ce  ferait  détruire  ce 
fief  que  d'en  abroger  les  droits ,  &  nous  priver  de  la 
propriété  de  ce  fief. 

On  pourrait  leur  répondre  qu'un  fief  n'eft  pas  une 
propriété  ;  qu'il  faut  le  pofleder  comme  le  fouverain 
le  donne.  Mais  n'entamons  point  de  difcuffion  fur  cet 
objet ,  8c  difons  à  l'homme  au  fief  qu'il  l'a  eu  à  charge 
de  fervice  militaire,  qu'aujourd'hui  il  eft  déchargé 
de  ce  fervice ,  qu'ainfi  il  n'a  pas  befoin  d'avoir  des 
hommes  pour  les  mener  à  la  guerre  ;  que  le  payfan 
au  contraire  paye  l'homme  au  fief  pour  aller  faire  la 
guerre ,  qu'il  eft  payé  deux  fois  ;  la  première  par  le 
fief,  8c  la  féconde  par  le  prêt  auquel  le  payfan  con-^ 
tribue  :  qu'en  conféquence  il  n'a  que  faire  d'efclaves 

Politique  ù  Légijl.  Tom.  h  î  i 
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pour  le  fouyenin ,  lorfque  TEut  le  paye  &  ne  lui 
demande  poî&t  d'hommes. 

Au  furpios  les  lois  8c  la  jurifprudence  fur  la  main- 
morte ,  nées  en  même  temps  que  les  lois  fur  la  magie  » 
les  fortiléges ,  les  pofleffions  du  diable  &  le  cuiflage  , 
doivent  finir  comme  elles. 

Les  lémures  8c  le  fabbat  fuyaient  à  Tapparition  du 
jour  ;  la  main«-morte  doit  difparaître  devant  la  raifon  > 
la  reKgion  »  la  juftice  8c  la  politique. 

Enfin  rétat  des  perfonnes  eft  une  matière  du  droit 
public  firançais.  La  France  ne  connaît  point  d*efclaves» 
elle  eft  Tafile  k  le  fanâuaire  de  la  liberté  ;  c  eft  là 
qu  elle  eft  indeftruâible ,  8c  que  toute  liberté  perdue 
retrouve  la  vie.  La  France  ouvre  fon  fein  :  quiconque 
y  eft  reçu  eft  libre.  Les  maximes  de  fon  droit  public 
s'étendent  fur  fes  conquêtes  ;  ainfi  le  feul  fait  de  la 
conquête  de  la  Franche-Comté  a  anéanti  ravitiflante 
coutume  qui  tiendrait  efclaves  ceux  que  Louis  XIV  a 
fait  français. 

Puiffe  cette  courte  expofition  être  le  germe  de  la 
liberté  d'une  claffe  nombreufe,  laborieufe ,  humiliée, 
a\^Ke  de  citoyens  dignes  d'un  meilleur  fort  !  puiilènt 
les  jurifconfultes  français  ,  armés  contre  Thydre  de 
Tefclavagc ,  dans  une  province  de  la  France  ,  la 
frapper  avec  vigueur ,  8c  leurs  coups  retentir  jufqu'au 
trône,  où  notre  père  8c  monarque  achèvera  leur 
ouvrage  ! 


SUPPLIQ^UE 

DES    SERFS    DE    3^    CLAUDE 


A    MONSIEUR    LE    CHANCELIER. 


M. 


.ONSEiGNEUReft  conjuré,  encore  une  fois,  de 
daigner  obferver  que  le  nœud  principal  de  la  queftion 
confifte  à  favoir  ii  douze  mille  fujets  du  roi  peuvent 
être  ferfs  des  bénédiâins  chanoines  de  S^  Claude , 
quand  ils  ont  un  titre  authentique  de  liberté. 

Or  ,  ce  titre  facré  ils  le  pofledent  dès  Tan  1390^ 
S'ils  n  ont  retrouvé  cette  charte  irréfragable  qu'au 
mois  de  mars  1770,  doivent-ils  être  efclaves  en 
France  parce  que  les  bénédiâins  avaient  enlevé  tous 
les  papiers  chez  de  malheureux  cultivateurs  qui  ne 
favaient  ni  lire  ni  écrire  ? 

Nos  adverfaires  ,  étonnés  qu  un  coup  de  la  Pro- 
vidence nous  ait  rendu  notre  titre ,  fe  retranchent  à 
dire  que  ce  titre  ne  regarde  que  le  quart  du  territoire. 
11  ne  relie  donc  plus  qu'à  le  mefurer.  C'cft  ce  que 
nous  demandons  ;  il  eft  jufte  que  tout  le  terrain 
compris  dans  cet  aâe  foit  déclaré  libre.  Nous 
demandons  furtout  que  des  titres  légitimes  de  fran^- 
^hife  remportent  ,  aux  yeux  du  confeil ,  fur  des 
chartes  évidemment  faufles. 

Nous  ,  répétons  que  la  fraude  ne  peut  jamais 
acquérir  des  droits. 

Nous  nous  jetons  aux  pieds  du  roi  ennemi  de  la 
fraude ,  &  père  de  fes  fujets. 
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POUR 

LES  SERFS  DE  S^  CLAUDE,  8cc. 


V  INGTl 


'  mille  pères  de  famille  cultivant  la  terre  daii9 
vos  deux  Bourgognes,  ou  fervant  votre  majefté  dans 
vos  armées ,  fe  jettent  à  vos  pieds*  Ceux  d'entre 
nous  furtout  qui  font  efclaves  de  quelques  abbayes 
&  de  quelques  chapitres,  par  un  abus  uniquement 
fondé  fur  de  faux  titres ,  vous  demandent,  par  leurs 
cris  &  par  leurs  larmes ,  de  n'appartenir  qu'a  votre 
majefté.  Nous  réclamons  tous  le  droit  de  votre  cou- 
ronne, que  des  moines  ufurpèrent  par  des  crimes  de 
faux  dans  des  temps  de  barbarie. 

Vos  deux  Bourgognes  font  encore  pleines  de  culti- 
vateurs ,  qui  malgré  les  lois  de  la  nature  ,  de  la 
religion  Se  de  TEtat ,  font  ferfs  d'un  couvent  ou  d'une 
collégiale. 

Les  rois  vos  ancêtres ,  Sire ,  réprimèrent  cette 
Cyrannie  fubalterne  autant  qu'ils  le  purent.  Louis  F/, 
dit  k  gros,  commença  par  abolir  en  1137,  dans  les 
terres  de  fon  domaine,  cet  opprobre  qui  ne  s'était 
éubli  que  du  temps  de  fon  bifaïeul  Hugues  Capei^ 
par  les  malheurs  de  l'anarchie.  Louis  VIII  ^  père  de 
5^  Louis ,  fuivit  cet  exemple.  La  célèbre  reine  Blanche 
-en  donna  un  qui  fera  cher  à  la  dernière  poftérité. 
Les  clercs-chanoines  de  la  cathédrale  de  Paris  avaient 
fait  enfermer  en  1 253  ,  dans  les  cachots  du  fort- 
l'évêque ,  les  habitans  mâles  de  Chatenai  8c  d'Aunai 
près  de  Sceaux ,  prétendant  que  ces  habitans  leur 
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av^ent  défobét,  Se  qu'ils  étaient  les  ferfs  main-mor-i 
tables  du  chapitre ,  lequel  avait  fur  eux  droit  de  vie 
&  de  mort.  La  reine  alors  régente  exhorta  d'abord 
ces  clercs  à  ufer  de  modération.  Ces  chanoines  répon^ 
dirent  qu'il  n'appartenait  pas  à  la  reine  de  mettre  la 
main  à  l'encenfoir  ;  Se  au  lieu  de  relâcher  ces  malheu- 
reux citoyens ,  ils  plongèrent  dans  le  même  cachot 
leurs  femmes  8c  leurs  filles.  La  reine  juftement  indignée, 
vint  elle-même  à  la  porte  de  la  prifon ,  la  fit  enfoncer, 
donna  le  premier  coup  de  marteau ,  délivra  les  pri- 
fonniers,  Sc^  les  afïranchit  pour  jamais. 

S^  Louis  fon  petit-fils ,  qui  combattit  pour  délivrer 
les  chrétiens  d'efclavage  en  Egypte  &  en  Syrie ,  ne 
foufirit  pas  qu'ils  fuifent  réduits  en  fervîtude  dans 
fon  royaume.  Il  donna  la  liberté  i  fcs  fujets  immé- 
diats »  &  exhorta  fes  grands  vafiaux  à  l'imiter. 

Louis  Xt  dit  le  Hutin,  donna  en  1315  ce  célèbre 
édit,  par  lequel  il  déclare  que  chacun  de  Jes  fujets  doit 
naître  franc;  que  fon  royaume  eft  le  royaume  des  francs; 
quil  veut  que  la  chofefoit  accordante  au  nom.  Philippe  le 
long  renouvela  cet  édit  en  1 3 1 8 .  Le  pape  Alexandre  III ^ 
dans  un  concile  tenu  à  Rome ,  approuva  8c  ratifia 
ces  maximes  de  nos  généreux  monarques;  &:  c'eft 
depuis  ce  temps  que  tout  efclaved'un  étranger  devient 
libre  dès  qu'il  a  touché  le  territoire  de  votre  royaume. 

En  1 296 ,  Philippe  le  bel^  dans  fon  parlement  de  la 
Touffaint,  fupprima  pour  toujours  la  fervitude  dans 
laquelle  gémifiaient  encore  plufieurs  familles  de 
Languedoc. 

Sous  Charles  VII  ^  quelques  ferfs  de  Catalogne 
s' étant  réfugiés  dans  le  reiFort  du  parlement  de 
Touloufe ,  ce  tribunal  rendit  un  arrêt ,  portant  que 

lis 
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tout  homme  qui  entrerait  en  France ,  en  criuit 
Framu^  ferait  dès  ce  moment  aflBranciii. 

Henri  H  donna  deux  édits  ,  par  lefquek  il^aflura 
une  pleine  franchife  à  fcs  fujets.  Les  deux  Bour- 
gognes ne  fc  rcflcntirent  pas  encore  de  ces  magnani- 
mités. En  vain  le  roi  d'Efpagnc ,  maître  de  la  Comté , 
mal  nommée  Franche^  voulut  abolir  la  fcrvitude  par 
fon  édit  de  1585.  Les  moines  qui  s*étaient  arrogé  le 
droit  d*avoir  des  efclaves ,  l'emportèrent  (uiPlùl^pelI. 

Nous  fupplions.  Sire,  votre  majefté  de  daigner 
conCdérer  que  depuis  peu  le  feu  roi  de  Sardaigne  , 
.  dont  les  petites-filles  viennent  d'époufer  vos  auguftes 
frères ,  fupprima  la  fervîtude  en  Savoie,  par  les  plus 
fages  règlemens,  en  1762.  Les  nombreux  habitans 
d'une  vallée  nommée  Chefery,  aux  pieds  du  Mont- 
Jura  ,  appartenaient  auparavant  à  la  Savoie  ;  ils  font 
aujourd'hui  de  la  province  de  Bourgogne  par  le 
dernier  échangc..Qu'eft-il arrivé?  ils  devenaient  libres 
par  redit  du  feu  roi  de  Sardaigne  ;  ils  fe  trouvent 
aujourd'hui  efclaves  d'un  couvent  de  moines  parce 
qu'ils  font  Français. 

Une  fille  qui  fe  marie  dans  cette  coutume ,  perd 
tout  fon  bien  fi  on  prouve  qu'elle  a  paifé  la  nuit  de 
fes  noces  dans  la  maifon  de  fon  époux  8c  non  dans 
celle  de  fon  père.  Un  étranger  qui  habite  un  an  dans 
ce  territoire  y  devient  fcrf  du  couvent  ;  8c  fi  depuis  il 
a  pu  acquérir  quelque  bien,  ce  bien  ^appartient  à  ces 
moines.  De  telles  vexations  font  aufiî  nombreufesque 
les  crimes  de  faux  fur  lefquels  elles  font  fondées,  [s) 

(  «  )  Les  moines  décimatcun  de  Tabbaye  de  Chefeiy  en  Bourgogne  ont 
éiahli  de  kur  autorité  privée ,  la  dixme  à  la  fixième  gcibe ,  ce.  qui  n^cft  gocK 
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Votre  majefié  ne  foufirira  pas  cetie  tache  dont 
votre  royaume  fe  trouve  rouille»  fous  un  monarque 
qui  dès  fa  jeuneiïe  efi  le  père  de.  la  patrie. 

Les  habitans  du  Mont-Jura,  voifins  de  cette  vallée, 
avaient  plaidé  en  177a  devant  votre  çonfeii ,  pour 
obtenir  une  liberté  dont  jouiâent  toutes  vos  pro^ 
vinces,  8c  que  des  moines  de  S^  Claude  leur  ont 
ravie. 

Ils  .démontrent  que  ces  moines  avaient  fabriqué 
avec  la  mal-adrefle  la  plus  étrange  des  diplômes  pré« 
tendus  de  Charlemagne,  de  Tempcreur  Lotkair€\  d'un 
LouisV aveugle,  roi  de  Provence,  de  l'empereur  Frédéric 
Barberoujfe.  Ce  crime  de  faux  fi  commun  parut  alors 
dans  toute  fa  turpitude.  Les  moines  de  S^  Claude» 
devenus  chanoines ,  n'eurent  plus  alors  que  la  poffef- 
fion  pour  feule  excufede  leur  ufurpation  fraudulcufe. 
Votre  çonfeii  ordonna ,  le  1 S  janvier  1772,  que  le 
parlement  de  Befançon  ne  jugerait  ce  procès  fuivant 
la  poflefiion,  qu'en  cas  que  cette  polTeffion  ne  fût  pas 
contraire  aux  titres  véritables  des  habitans.  Le  parle- 
ment, écoutant  fa  jurifprudence  ordinaire,  a  jugé  au 
mois  d'août  1775  en  faveur  de  lapoffeffion  du  chapitre, 
quoique  les  titres  des  anciens  moines ,  prédéceffeurs 
du  chapitre ,  fuflent  démontrés  être  un  ouvrage  de 
f au  tfaires  imbécil]  es . 

Nous  n'ofons  attaquer  l'arrêt  d'une  cour  auflî 
refpeftahlc  que  fage,  &  qui  a  cru  bien  juger;  mais 
nous  implorons  ,  Sire ,  la  magnanimité  de  votre 
cœur  ;  nous  vous   conjurons  de  traiter  vos  fujets 

moins  que  k  tien  du  produit  net,  en  comptant  les  avances  Se  la  main-d^œuvre 
qui  refteut  à  la  charge  du  cultivateur.  Ils  prennent  a  la  mort  d^un  colon  la 
meilleure  vache  8cc. 

H  4 
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comme  k  roi  de  Sardaigne  a  traité  les  fiens.  U  a 
détruit  une  main-morte  odieufe  en  indenmifant  les 
feigneurs;  toute  la  Savoie  a  été  contente.  Nous 
efpérons  que  le  defcendant  de  5^  Lms  fera  ce  que 
vient  de  faire  un  prince  allié  par  tant  de  nœuds  à 
votre  royale  maifon. 

Le  célèbre  préfident  de  Lamngnon  drefla  en  1682 , 
par  ordre  de  Louis  XIV ^  le  projet  d*un  édit  tel  que 
la  France  entière  le  demande.  Il  appartient  »  Sire , 
à  votre  majefté,  de  confommer  Touvrageque Z^^toiX/F 
voulut  entreprendre. 


EX  T   R   A   I   T 

D  UN    MEMOIRE 

POUR  L'ENTIERE  ABOLITION   DE  LA 
SERVITUDE   EN   FRANCE. 


ifigium  mums  tj  kt  mmuirM  digmm  firvos  manumîiitrg  ^  fsrvitutis  maeufâm 
ddirty  lihtrios  HMtalihu  reJiHwne  y  nùn /utaji^is  faore  /uatffibiUs  ^ 
hcafaces  reddere  capaces  y  if  inttJtàbUtsJatneteJlabilts,  . 

Fs&RANTf  de  Privil.  Rcgni  Francis. 


X-i' ATTENTION  du  gouvernement  fur  les  progrès  de 
l'agriculture ,  du  commerce  &  de  la  population ,  nous 
eft  un  fur  garant  de  fa  faveur  dans  une  affaire  dont 
Tunique  objet  eft  d'afiurer  la  propriété  des  terres  & 
la  liberté  des  mariages.  Dans  les  derniers  états-géné- 
raux ,  la  nation  fupplia  Louis  XIII  d'abolir  les  refies 
honteux  derefclavage,fouslequelgémi{raientautrefois 
prefque  tous  les  habitans  des  campagnes.  Le  parle* 
ment  de  Paris ,  fécondant  les  défirs  des  états ,  refireint 
dans  toutes  les  occafions  un  droit  aufli  humiliant 
en  lui-même ,  qu'il  eft  contraire  à  la  religion  &  aux 
bonnes  mœurs;  &:  le  règne  d'un  prince  qui  réunit  à 
un  amour  éclairé  de  la  juftice,  le  défir  de  faire  le 
bonheur  de  fes  peuples ,  nous  offre  la  circonfiance  la 
plus  favorable ,  pour  obtenir  enfin  l'entière  abolition 
de  cette  dernière  trace  des  fiècles  de  barbarie. 

Les  corps  eccléfiaftiques  fe  font  toujours  montrés 
les  plus  empreifés  à  s'arroger  ce  droit  odieux  de 
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fiervimde ,  à  retendre  au*delà  de  fes  bornes  ,  &  à 
l*exercer  avec  plus  de  dureté.  Les  moines  pofledent 
la  moitié  des  terres  de  la  Franche-Comté ,  &  toutes 
ces  terres  ne  font  peuplées  que  de  ferfs. 

Au  fein  de  la  liberté  &  des  plaifics  de  la  capitale , 
on  aura  peine  à  croire  qu'il  eft  encore  d»  Fiançais 
qui  font  de  la  même  condition  que  le  bétail  de 
la  terre  qu'ils  arrofenc  de  leurs  larmes ,  8c  que  leur 
état  fe  règle  par  les  mêmes  lois.  Ces  Français  ne 
peuvent  tranfmettre  à  Théritier  de  leurfang,  la  terre 
que  leurs  travaux  ont  fertilifée ,  fi  cet  héritier  a  cefle 
pendant  une  année  feulement,  dans  tout  le  cours  de 
leur  vie ,  de  vivre  avec  eux  fous  le  même  toit ,  aii 
même  feu  8c  du  même  pain.  Privés  de  tous  les  effets 
civils ,  ils  n  ont  la  faculté  de  difpofer  de  leur  patri- 
moine ,  pas  même  de  leurs  meubles  »  ni  par  donation, 
ni  par  têftament  ;  ils  n  ont  pas  non  plus  la  liberté 
de  les  vendre  dans  leurs  befoins  pour  foulager  leur 
indigence. 

Une  fille  efclave  perd  irrévocablement»  en  fe 
mariant ,  toute  efpérance  de  fuccéder  à  fon  père , 
lorfqu'elle  oublie  de  coucher  la  première  nuit  des 
noces  dans  la  maifon  paternelle.  Si  elle  paffe  cette 
première  nuit  dans  le  logis  de  fon  mari ,  elle  en  eft 
punie  par  la  perte  de  fes  biens  ;  8c  fouvent  on  a  lancé 
des  monitoires  pour  favoir  fi  c'était  chez  fon  père  ou 
chez  fon  mari  qu'elle  avait  perdu  fa  virginité. 

Le  ferf  qui  eft  privé  de  la  faculté  d'hypothéquer  8c 
de  vendre  fon  bien ,  n'a  8c  ne  peut  avoir  aucuneefpece 
de  crédit  ;  il  ne  peut  ni  faire  des  emprunts  pour  amé-- 
liorer  fes  terres  •  ni  fe  livrer  au  commerce. 

Les  femmes  qui  même  apportent  à  leurs  maris  une 
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dot  en  argent,  n'ont  point  d'hypothèque  fur  leurs 
biens  pour  fureté  de  cette  dot. 

L'étranger  qui  viendrait  habiter  .cette  contrée  bar-* 
bare,  s'il  y  demeurait  une  année  entière,  deviendrait 
au  bout  de  Tannée  efclave  de  plein  droit.  Toute  fa 
poftérité  ferait  éternellement  flétrie  de  la  même  tache. 
Les  moines  rendent  les  hommes. efclaves  par  pref^ 
cription  ;  mais  ces  hommes  ne  peuvent  pas  recouvrer 
leur  liberté  par  le  même  moyen. 

Cependant  ces  moines  prétendent  jufUfier  cet 
abominable  ufage.  Us  répandent  par-tout  que  les 
ferfs  font  les  plus  heureux  de  tous  les  hommes ,  & 
que  les  terres  ferves  font  les  plus  peuplées. 

Mais  ce  n'eft  pas  à  un  gouvernement  éclairé  qu'ils 
perfuaderont,  que  le  moyen  de  rendre  les  hommes 
heureux  eil  de  les  rendre  efcl^ves.  On  n'encourage 
pas  les  hommes  au  mariage  éa  les  dépouillant  du 
patrimoine  de  leurs  pères»  en  ne  leur  laiŒsintquela 
perfpeâive  de  tranfmettre  à  leurs  enfans  le  même 
efclavage  8c  la  même  mifère. 

A  qui  fera-t*on  croire  que  la  France  eft  moins 
opulente  depuis  fesaffranchillemens  généraux ,  qu'elle 
ne  l'était  lorfque  la  fetiyitude  fefait  la  condition  com<« 
mune  des  habitans  de  la  campagne  ?  que  la  Pologne 
&  la  Ruflie ,  où  les  payfans  font  ferfs ,  font  plus 
heureufes  que  la  Suiife ,  l'Angleterre  ic  la  Suède  où  ils 
font  libres  ? 

Les  moyens  par.lefquels  cette  fervitude  fe  trouve 
aujourd'hui  établie,  font  auffî  odieux  que  la  fervitude 
elle-même.  Ici  ce  font  des  moines  qui  ont  fabriqué 
de  faux  diplômes  pour  fe  rendre  maîtres  de  toute 
une  contrée,  &  en  alfervirles  habitans.  Là,  d'autres 
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moines  n*ont  établi  Tefclavage  qu*en  trompant  de 
pauvres  cultivateurs  par  de  faufles  copies  de  titres 
anciens ,  qu'en  fefant  croire  à  des  peuples  ignorans , 
que  des  titres  de  franchife  étaient  des  titres  de  fervi* 
tude.  Cette  fraude  eft  devenue  facrée  au  bout  d'un 
certain  temps.  Les  moines  ont  prétendu  qu'une 
ancienne  injufiice  ne  pouvait  pas  être  réfornîée  ,  & 
cette  prétention  a  été  quelquefois  accueillie  dans  des 
tribunaux,  dont  les  membres  n'oubliaient  pas  qu^ils 
avaient  eux-mêmes  des  fetfs  dans  leurs  terres  fans 
avoir  de  meilleurs  titres. 

Cette  fervitude ,  connue  fous  le  nom  de  main-morte 
ou  de  taiUabilité,  fubfifte  encore  en  Franche-Comte 
&  dans  le  duché  de  Bourgogne ,  en  Champagne , 
dans  l'Auvergne  &:  dans  la  Marche. 

On  peut ,  en  l'aboliflant ,  dédommager  les  feîgncurs 
de  deux  manières;  ou  fixer  une  indemnité  en  argent 
&  permettre  aux  communautés  de  faire  des  emprunts , 
Se  de  vendre  les  communaux  qui  leur  font  inutiles , 
ou  changer  la  main-morte  en  d'autres  redevances. 

Le  premier  plan  a  été  adopté  par  le  feu' roi  de 
Sardaigne ,  qui  a  afiranchi  toutes  les  terres  de  la 
Savoie,  delà  main-morte  réelle  &  perfonncHe,  par 
deux  édits;  l'un  du  mois  de  janvier  1762,  l'autre  du 
mois  de  décembre  1 7  7 1 4 

Le  fécond  fiit  propofé  fur  la  fin  du  fiècle  dernier 
par  l'illuftre  premier  préfident  de  Lamoignon.  Voici 
ce  projet ,  auquel  on  a  pris  la  liberté  d'ajouter  quelques 
articles  néceffaires. 
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Projet  (ïaffranchi/femenL 

Art^  I.  Nous  voulons ,  à  Texemple  du  roi  S^  Louis 
notre  aïeul,  8c  de  plufieurs  autres  rois  nos  prédé* 
cefleurs ,  en  accordant  à  tout  notre  royaume  ce  qu'ils 
ont  donné  feulement  pour  quelques  endroits  parti- 
culiers, que  tous  nos  fujetsfoient  libres  8c  de  franche 
condition ,  fans  tache  de  fervitude  perfon^elle  8c  réelle 
que  iious  abolilTons  dans  toutes  les  terres  ic  pays  de 
notre  obéiifance,  fans  qu'à  caufe  du  préfent  afîran* 
chiffcmentlcsfeigneurs  puiflent  prétendre  aucun  droit 
en  vertu  des  coutumes,  auxquelles  nous  avons  fpé- 
cialement  dérogé  8c  dérogeons. 

Art.  II.  Ne  feront  tenus  nos  fujets  à  aucun  devoir 
de  qualité  fervile ,  foit  par  droit  de  fuite ,  de  fort 
mariage ,  communion ,  commife  ,  échutte ,  ou  autres 
manières  quelconques. 

Art.  III.  Pourront  nofdîts  fujets  fe  marier  libre- 
ment, établir  ic  transféi:e^  leurs  domiciles,  difpofer 
de  tous  leurs  biens  8c  facultés ,  entre-vifs  ou  à  caufe 
de  mort ,  ou  les  laiffer  ab  inte/lat  à  leurs  héritiers 
légitimes^en  ligne  dîreâe  8c  collatérale ,  8c  généralement 
ordonner  de  leurs  perfonnes  8c  facultés  félon  l'ordre 
établi  par  les  coutumes  8c  les  ordonnances  pour  les 
perfonnes  8c  les  biens  libres. 

Art,  IV/  Pour  aucunement  récompenfer  les 
feigneurs  qui  auront   titres  valables  ou  pofleflions 
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légitimes ,  du  préjudice  qu  ib  peuvent  reflentir  à  caufe 
dudit  affiranchiflement ,  toutes  les  fois  que  les  héritages 
qui  fe  trouveront  au  jour  de  la  publication  des  pré- 
fentes affèâés  de  la  condition  fervile ,  changeront  de 
main  par  fuccefllon  collatérale,  difpofition  entre-vifs 
ou  teftamen  taire,  échange,  vente,  &  par  quelqu  autre 
manière  que  ce  foit ,  autres  que  par  donation  & 
fucceflion  en  ligne  direâe  afcendante  &  defcendante , 
&  au  premier  degré  de  la  ligne  collatérale ,  il  fera 
payé  au  feigneur ,  par  le  nouveau  tenancier,  un  droit 
de  lods  à  raifon  du  fixième  denier  du  prix  des  ventes 
&  du  retour  des  échanges;  &  dans  les  autres  cas,  au 
douzième  denier  fur  le  pied  de  la  valeui;  des  héritages 
au  denier  vingt;  le  tout  fans  préjudice  des  redevances 
&  autres  prédations  annuelles ,  fi  aucunes  font  duei 
au  feigneur  par  titres  8c  déclarations  anciennes. 

Art.  V.  Ne  feront  réputés  légitimes  les  poffeffions 
qui  fe  trouveraient  contraires  aux  titres  primitifs ,  & 
dans  lefquels  le  droit  de  main-morte  ne  fe  trouvera 
pas  taxativement  énoncé. 

Ne  feront  pareillement  réputés  titres  valables  que 
ceux  portant  conceffion  des  terrains  fous  la  condition 
expreffe  de  main-morte ,  ou  à  ce  défaut ,  des  recon- 
naiffances  géminées  paffées  par  les  deux  tiers  au 
moins  des  habitans  des  communautés  où  il  y  a  géné- 
ralité de  main-mofte ,  &  revêtues  d'ailleurs  de  toutes 
les  formalités  prefcrites  par  les  lois ,  coutumes  ou 
ordonnances  pour  la  validité  de  femblables  aâes. 

Art.  VI.  Les  corps ,  communautés  Se  gens  d*églifc 
ne  pourront  exercer  aucun  droit  de  retrait  ou  de 
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retenue,  dans  le  cas  de  vente  ou  autrement,  fur  les 
foïids  affranchis  en  vertu  du  préfent  édit. 

Si  donnons  en  mandement  à .^ 

que  ces  préfentes  ils  aient  à  faire  regiftrer ,  publier 
&  obferver,  nonobflant  tous  arrêts,  jugemens,  cou^ 
tûmes ,  ordonnances ,  aâes ,  traités ,  tranfaâions  ou 
autres  chofes  à  ce  contraires ,  auxquelles  nous  avons 
fpécialement  dérogé. 

J\f.  B.  M.  le  premier  préfident  de  Lamoignon  avait 
adjugé  aux  feigneurs  un  lods  au  douzième  dans  tous 
les  cas  de  fucceflions  collatérales  ;  mais  il  ferait  encore 
bien  dur  de  fair.e  payer  un  lods  au  frère  qui  fuccède 
à  fon  frère.  Pour  dédommager  les  feigneurs ,  on  peut 
régler  les  lods,  en  cas  de  vente,  au  fixième  du  prix; 
&  dans  tous  les  autres  cas  de  mutation  au  douzième, 
les  fucceflions  dircâes  &  les  collatérales  au  premier 
degré  exceptées. 


REMONTRANCES 

DU  PAYS  DE  GEX 

AU   R  O  I.  (') 

SIRE» 


Vos  provinces  n  ont-cllcs  pas  U  pcrmiflîoû  de 
s'adrefler  direfiemcnt  à  votre  majeflé,  &  de  lui  pré- 
fcnter  leurs  très-humbles  aâions  de  grâce,  lorfque 
vous  étendez  vos  bienfaits  fur  elles  comme  fur  la 
capitale?  Si  elles  ont  ce  privilège,  daignez  nous 
entendre. 

La  raifon,  qui  commence  fon règne  avec  le  vôtre, 
femble  aujourd'hui  mettre  entre  tous  les  fouverains 
de  r£urope  une  émulation  inouïe  jufqu'à  nos  jours. 

{ I  ]  M.  de  VoUatn  avait  remarqué ,  dès  les  premières  années  de  ion 
ctablifTement  à  Femey  ,  que  Tadminiflration  des  feimcs  était  niineufe  pour 
le  pays  de  Gex  fépaté  de  la  France  par  une  chaîne  de  montagnes  :  par  une 
fuite  de  cette  poûtion  les  falaires  des  employés  néceflaiics  pour  empêcher 
la  fraude ,  excédaient  de  beaucoup  le  produit  des  droits ,  8c  la  laciKté  de  sY 
ibuftraire  multipliait  les  vexations  ,  les  amendes  Scies  fuppliccs.  Il  pria  veis 
1763,  M.  de  Mon/i^'deracadémiedesfciences,  coufin  germain  de  madame 
Denis ,  de  s^unir  à  lui  pour  obtenir  du  gouvernement  que  ces  droits  fuflènt 
lemplacés  par  un  impôt  fimple  8c  facile  à  lever.  Tous  deux  fuivirent  ce 
projet  avec  conftance  fous  les  diSerens  miniftres  qui  fe  fuccédèrent  dans  le 
département  des  finances ,  8c  ils  Tobtinrcnt  enfin ,  après  douze  ans  de  folli- 
citations  ,  fous  le  miniftère  de  M.  tur'got ,  en  1 775. 

M.  de  Voltaire  écrivait  :  Enfin  je  pourrai  dire  en  mourant , 

£t  mes  deraiers  regards  ont  vu  fuir  les  commis. 

Ils 


\ 
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Ils  difputent  à  qui  rendra  les  homâies  moins  malheu-> 
rcux ,  en  fubftituan t  les  vraies  lois  à  d'anciens  préj  u  gés 
barbares  ;  c  eft  à  qui  perfcâionnera  l'art  fi  néccffaire  ♦ 
fi  pénible  &  fi  méprifé  de  tirer  de  la  terre,  notre  feule 
nourrice ,  les  vrais  biens  dont  dépend  la  vie  humaine  ; 
c'eft  à  qui  protégera  plus  égalenient  toutes  les  condi- 
tions ,  à  qui  encouragera  le  mieux  tous  les  travaux. 

Les  arts  utiles  &  même  les  attâ  agréables  font 
heureufement  exercés  depuis  la  Ruflie,  qui  contient 
la  cihquiémepartiede  notre  hémîfphère,&quîn'exiftaît 
pas  au  commencement  de  ce  fiècle,  jufqu'à  TEfpagne, 
qui  trouva  un  nouveau  monde  il  y  a  près  de  trois  cents 
ans,  qui  le  conquit ,  &  qui  s'affaiblit  par  cette  conquête. 
L'Allemagne ,  après  des  guerres  auflî  funeftes  qtié 
légèrement  fufcitées,  a  conçu  qu'il  vaut  mieux  cultiver 
la  terre  que  la  dévafter,  &  éclairer  les  hommes  que 
répandre  leur  fang. 

Les  deux  grandes  puifTances  qui  s^étaient  choquées 
dans  cette  partie  de  l'Europe  fi  prudente  Se  guerrière  * 
ne  font  occupées  aujourd'hui  qu'à  guérir  leurs  blef- 
fures.  La  mère  de  l'augufte  princefle  qui  fait  votre 
bonheur  Se  le  nôtre ,  a  donné  l'exemple  d'un  gouvcr* 
nement  fage  &  jufte. 

Il  n'y  a  pas  un  prince  d'Allemagne,  qtii  depuis  îa 
dernière  paix  n'ait  travaillé  à  perfeâionner  chez  lui 
l'agriculture,  le  commerce  Se  l'induHric.  • 

Toute  l'Italie  eft  animée  du  même  efprît  :  &  fi  elle 
fe  plaint  que  le  génie  du  fiècle  des  Médicis  ait  difparu, 
elle  s'applaudit  que  le  fiècle  de  la  raifon  Se  de  là  faine 
politique  ait  fuccédé. 

♦  L'hiftoirc  ne  fournît  point  d'exemple  d^un  pareil 
Politique  à  Légijl.  Tome  L  K  k 
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concert  entre  tant  de  nations.  Mais  qui  a  fait  ce 
grand  changement  fur  la  terre  ?  la  philofophie,  Sire» 
la  vraie  philofophie ,  celle  qui  vient  du  cœur. 

Nous  ofons  vous  dire,  au  hafard  même  de  vous 
déplaire ,  qu  aucun  fouverain  n'a  déployé  dans  un 
âge  plus  tendre,  cette  raifon  fupérieure  Se  bienfefante,. 
que  celui  qui  commença  fon  règne  par  braver,  avec 
fes  dignes  frères ,  un  préjugé  enraciné  chez  la  moitié 
de  la  nation  ,  8c  qui  nous  inftruifit  par  fon  courage 
lorfque  nous  tremblions  pour  fes  jours.  On  Fa  vu 
fe  confacrer  au  travail  en  permettant  les  plaifîrs  à  fa 
cour  ;  il  eft  venu  au  fecours  de  fon  peuple  dans  tous 
les  accidens  ;  il  a  rendu  la  liberté  au  commerce  8c  la 
vie  à  Tagriculture.  Sévère  pour  lui-même  8c  indulgent 
pour  les  autres,  il  a  mis  la  frugalité,  la  fimplicité, 
réconomie ,  à  la  place  de  la  profuiion  ,  du  fafte  ic  du 
luxe.  Sa  fageife  prématurée  n'a  point  voulu  fuivre  le 
malheureux  ufage  d  accumuler  les  dettes  immenfes 
8c  fcfirayantes  de  TEtat,  fous  le  faux  prétexte  d'en 
éteindre  une  faible  partie.  Sa  bonté  a  refpeâé  les 
campagnes  fans  nuire  au  commerce  des  villes.  Enfin, 
il  s'eft  privé  de  la  décoration  de  fon  trône  &  des 
fouticns  de  fa  grandeur,  pour  foulager  des  cultivateurs 
ppprimés. 

Le  mal  fond  rapidement  fur  la  terre ,  il  la  défoie 
8c  Tabrutit  dans  des  multitudes  de  fiècles.  Le  bien 
*  arrive  lentement  8c  y  féjoume  peu  de  jours.  La 
France  pendant  douze  cents  a^s  fut  „  comme  tant 
d'autres  Etats,  afBigée  par  des  guerres  fouvent  malheu-* 
reufes  i  par  \xn^  ignorance  groffière,  tantôt  ridicule 
8c  tantôt  féroce  ;  par  des  coutunaiss  fauvages  qu  oa 
prenait  pour  des  lois  ;  par  des  caji9,«^tés^  fans  nombre,, 
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Ils  difputent  à  qui  rendra  les  homifees  moins  malheu- 
reux ,  en  fubftitu  ant  les  vraies  lois  à  d'anciens  préj  u  gés 
barbares  ;  c'eft  à  qui  perfcâionnera  l'art  fi  néceffaîre» 
fi  pénible  &:  fi  méprifé  de  tirer  de  la  terre ,  notre  feule 
nourrice ,  les  vrais  biens  dont  dépend  la  vie  humaine  ; 
c'eft  à  qui  protégera  plus  égalenient  toutes  les  condi- 
tions ,  à  qui  encouragera  le  mieux  tous  les  travaux. 

\^  Les  arts  utiles  &  même  les  art  S  agréables  font 
heureufement  exercés  depuis  la  Ruflîe,  qui  contient 
Iacinquièmepartiedenotrehémîfphère,&quîn'exiftaît 
pas  au  commencement  de  ce  fiècle,  jufqu*à  TEfpagne, 
qui  trouva  un  nouveau  monde  il  y  a  près  de  trois  cents 
ans,  qui  le  conquit ,  &  qui  s'affaiblit  par  cette  conquête. 
L'Allemagne ,  après  des  guerres  auflî  funeftes  que 
légèrement  fufcitées,  a  conçu  qu'il  vaut  mieux  cultiver 
la  terre  que  la  dévafter,  &  éclairer  les  hommes  que 
répandre  leur  fang. 

Les  deux  grandes  puiffances  qui  s'étaient  choquées 
dans  cette  partie  de  l'Europe  fi  prudente  Se  guerrière, 
ne  font  occupées  aujourd'hui  qu'à  guérir  leurs  blef- 
fures.  La  mère  de  l'augufte  princeffe  qui  fait  votre 
bonheur  Se  le  nôtre ,  a  donné  l'exemple  d'un  gouver* 
nement  fage  &  jufte. 

Il  n'y  a.  pas  un  prince  d'Allemagne,  qui  depuis  la 
dernière  paix  n'ait  travaillé  à  perfeôionner  chez  lui 
l'agriculture,  le  commerce  &  rinduftric.  ' 

"  Toute  l'Italie  eft  animée  du  même  efprit  :  fe  fi  elle 
fe  plaint  que  le  génie  du  fîècle  des  Médicis  ait  difparu, 
elle  s'applaudit  que  le  fiècle  de  la  raifon  Se  de  la  faine 
politique  ait  fuccédé. 

*  L'hiftoirc  ne  fournît  point  d'exemple  d^un  pareil 
Politique  6  Légijl.  Tome  L  K  k 
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font  pas  obligés  d  acheter  chèrement  le  droit  naturel 
d*exercer  leurs  talens  ;  contrainte  funefte  qui  détériore 
ces  talons  mêmes  «  qui  oblige  les  artiftes  à  furvendre 
leurs  ouvrages  ;  contrainte  aufii  pernicieufe  à  Tache- 
teur  qu  au  vendeur  ;  contrainte  qui  fut  la  fource  de 
tant  d'emprunts  &  de  tant  de  banqueroutes  ;  contraint 
qui  alarma  tous  les  magiftrats  &  qui  fît  frémir  tout 
le  royaume,  lorfqu'en  1582  Favarice  d'un  traitant 
propofa  cet  impôt  déteftable ,  que  le  roi  Henri  III 
établit  par  une  douloureufe  nécefilté, 

Efclaves  rendus  libres  par  vos  bienfaits,  nous 
ignorons  dans  nos  cavernes ,  entre  des  précipices  & 
des  neiges  éternelles ,  quels  font  les  ufages  des  autres 
provinces.  Nous  ne  favons  fi  l'étiquette  nous  permet 
d*approcher  du  trône;  mais  notre  cœur  nous  parle 
&  nous  l'écoutons.  Nos  voix ,  qui  ne  s'étaient  jamais 
fait  entendre  pour  fe  plaindre  de  Toppreflion,  éclatent 
pour  remercier  votre  majefté  de  notre  bonheur. 

Pardonnez  nos  tranfports  ;  nous  vous  devons  de 
beaux  jours;  puiife  le  ciel  en  retrancher  des  nôtres 
pour  ajouter  aux  années  de  votre  règne  ! 

Signé,  tous  les  citoyens  du  pays 
d&  Gex  fans  exception. 


MEMOIRE 

DES      ETATS 
DU     PAYS     DE    GEX. 


J^ES  états  du  pays  de  Gex ,  repréfcntèrcnt ,  il  y  a 
long-temps,  au  mîniftère  les  défaftres  de  cette  petite 
province  enclavée  entre  le  Mont-Jura  &  les  Alpes , 
le  lac  de  Genève,  la  Savoie,  la  Suiffe  8c  le  territoire 
genevois. 

La  province  fit  voir  qu'elle  étîut  obligée  d'acheter 
à  Genève  tout  ce  qui  eft  néccffaire  à  la  vie  : 

Que  toutes  les  marchandifes  achetées  à  Genève 
étaient  fujettes  à  de  grands  droits,  ou  expofées  à 
être  faifies  : 

Que  ce  petit  pays  était  hérifie  de  bureaux  des 
fermes  royales  : 

Que  la  pauvreté  Se  la  dépopulation  augmentaient 
tous  les  jours. 

Le  miniftère  eut  pitié  de  cette  province  ;  &  M.  de 
Trudaine  eut  la  bonté ,  en  1 760  ,  de  minuter  un  arrêt 
en  fa  faveur. 

Il  daigne  encore  aujourd'hui  venir  au  fecours  de 
ce  malheureux  pays,  en  le  détachant  des  fermes 
générales ,  &  en  le  regardant  comme  province  étran- 
gère, telle  qu'elle  Teft  en  effet  par  la  nature. 

La  ferme  générale  demande  une  indemnité. 

Les  états  du  pays  repréfentent  que  cette  province 
a  toujours  été  à  la  ferme  plus  à  charge  que  profitable  : 

Kks 
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Que  dans  pluficurs  années  il  y  a  eu  de  la  perte 
pour  elle  : 

Que  dans  les  années  les  plus  lucratives ,  elle  n*en 
a  jamais  retiré  plus  de  fept  mille  livres, 

La  province ,  toute  pauvre  qu*ellc  cft ,  offre  d'en 
payer  le  double  ;  ce  qui  compoferait  la  fomme  d'en* 
viron  quatorze  à  quinze  mille  livres. 

Si  la  ferme  générale  en  demandait  quarante  mîUe» 
comme  on  le  dit ,  non-feulement  la  province  ferait 
dans  rimpoffibilité  abfolue  de  donner  cette  fomme 
annuelle»  mais  ferait  réduite  à  la  plus  extrême  mifère* 

Elle  attçnd  les  ordres  du  miniftère ,  auxquels  elle 
fe  conformera  avec  le  plus  profond  rçfpeâ;  8ç  la  plu» 
vive  reconnaiffançc. 


AU    ROI 

EN    SON    CONSEIL. 

SIRE, 


JLiES  états  de  Gex  fuppUent  fa  majefté  de  daigner 
confidérer  : 

Que  par  fon  édit  du  aa  décembre  1775,  elle 
déclara  fa  province  de  Gex  pays  étranger  »  la  détacha 
des  fermes  Se  gabelles ,  Se  des  traites  que  fes  fermes 
générales  tiraient  de  ce  pays  pour  le  pafls^e  des  mar- 
chandifes  de  Genève  à  Gex ,  8c  de  Gex  en  Suifie. 

Sa  majefté  daigna  faire  cet  arrangement  pour  la 
plus  grande  facilité  du  commerce  de  fes  fujets  8c 
pour  le  bien  général. 

£lle  ordonna  que  pour  indemnifer  les  fermiers- 
généraux ,  le  pays  de  Gex  leur  paierait  trente  mille 
francs  par  année,  à  commencer  le  premier  janvier  ' 
1777  ,  moyennant  quoi  fa  majefté  permet  expreffe- 
ment  à  la  province,  par  Tarticlc  III  de  fon  édit, 
d'acheter  8c  de  vendre  fon  fel  où  elle  voudra. 

Les  fyndics  8c  confeillers  de&  états  repréfentant  la 
province ,  ayant  n^urement  examiné  ce  qu'elle  peut 
en  effet  confommer  de  fel  chaque  année,  tant  pour 
Tufage  journalier  que  pour  les  fromages  dont  elle  fait 
un  alfez  grand  débit ,  Se  pour  les  falaifons  qui  augmen- 
tent en  raifon  de  la  profpérité  qu'on  doit  aux  bontés  de 
fa  n^jefté ,  ont  jugé  qu'il  lui  faut  quatre  mille  cinq 
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cents  quintaux  de  fel  par  .année.  Elle  peut  prendre 
ce  tel ,  ou  dans  le  canton  de  Berne  >  ou  en  Savoie , 
ou  de  la  main  des  fermiers*généraux. 

Il  eil  certain  qu*avant  que  fa  majefté  eut  la  bonté 
de  donner  fon  édit ,  Gex  né  pouvait  pas  confommer 
le  fel  qu'il  emploie  aujourd'hui  ;  parce  qu'en  tout 
pays ,  lorfqu  une  marchandife  eft  chère  on  en  achète 
moins.  On  fe  retranche  fur  toutes  les  dépenfes.  Gex 
en  ufait  ainfi  à  Tégard  de  fon  fel.  On  n'en  donnait 
point  aux  beftiaux  qui  dcpérîffaicnt  ;  la  traite  des 
fromages  était  diminuée  de  moitié  ;  les  finances  du 
roi  en  fouffraicnt  :  8c  quelque  petit  que  foit  cet  objet , 
tout  ce  qui  concerne  Içs  intérêts  du  roi  eft  facré  pour 
les  états. 

Ils  demandent  donc  aujourd'hui  que  les  fcrmiers-- 
généraux  leur  fourniflent  annuellement  les  quatre 
mille  cinq  cents  quintaux  dont  ils  ont  un  befoin 
cflenticl ,  8c  qu'ils  les  fourniflent  au  même  prix  que 
fa  majefté  leur  a  ordonné  de  le  vendre  à  Genève. 

.  Et  fi  la  ferme  générale  ne  peut  nous  livrer  la 
quantité  de  fel  que  nous  demandons ,  ou  fi  elle  ne 
peut  nous  le  faire  parvenir  dans  le  temps  où  nous 
en  avons  befoin  pour  nos  falaifons  ,  nous  deman-* 
dons ,  en  ce  cas ,  la  permiffion  d'acheter  à  Berne  le 
fupplément-de  fel  qui  nous  fera  néceflaire. 

C'cft  dans  cet  efprit  que  nous  nous  fommcs  adrefles 
à  Berne ,  lorfque  nous  n'avons  point  reçu  de  fel  de 
la  ferme  générale.  Berne  nous  en  donna  deux  mille 
quintaux  au  mois  de  février  de  cette  année  1776. 

Ce  fel  ayant  été  entièrement  çonfommé,  8c  n'en 
ayant  point  reçu  d'autre  au  mois  d'oâobre ,  nous 
i]Qus  fommcs  une  féconde  fois  adrçfles  à  MM,  de 
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Berne.  Maïs  pendant  ce  temps-là  même ,  il  eft  arrivé 
qu'un  homme  fans  aveu ,  nommé  Roie ,  étranger  dans 
le  pays  de  Gex ,  ci-devant  foldat  &  déferteur  dans 
la  légion  de  Condé ,  &  maintenant  garde-magafin  à 
Verfoî,  s  eft  ingéré  de  faire  pour  fon  compte  un 
^  marché  de  fix  mille  quintaux  de  fel  blanc,  avec  le 
préfident  de  la  chambre  des  fels  de  Berne.  Cet  homme 
n'ayant  pas  de  quoi  payer  un  marché  auffi  confî- 
dérable  ,  s'eft  aflbcié  avec  un  commis  de  la  poftc 
de  Verfoi ,  qui  n  eft  guère  plus  en  état  que  lui  de 
foutenir  une  telle  cntreprife.  Ces  deux  hommes  étaient 
protégés  par  un  troifième  qu'on  ne  connaît  pas. 

Les  états  indignés  d'un  tel  monopôle ,  qui  tendait 
à  faire  en  France  une  contrebande  dangereufe,  ont 
eu  l'honneur  d'en  écrire  au  miniftçrç;  Se  ont  député 
un  gentilhomme  à  Berne ,  pour  fupplier  le  confeil 
de  réfilier  le  marché  de  Roze,  &  de  n'accorder  jamais 
à  la  province  que  le  fçl  dont  les  états  certifieraient 
<jue  la  province  aurait  un  befoin  réel. 

C'eftdans  ce  même  principe  que  les  états  fe  jettent 
aux  pieds  de  votre  majefté  ,   pour  l'affurer  qu'ils 
li,  veilleront  avec  la  plus  grande  exaâitude  à  prévenir 

toute  contravention  à  fes  ordres. 

Ils  fe  flattent  que  le  roi ,  en  fon  confeil ,  daîgnera 
approuver  leur  conduite  ;  que  les  fermiers-généraux* 
leur  fourniront  chaque  année  les  quatre  mille  cinq 
cents  quintaux  de  fel  demandés  ;  &  que  fi  par  quelque 
cas  imprévu ,  ces  quatre  mille  cinq  cents  quintaux 
ne  venaient  point ,  il  fera  loifible  auxdits  états  de  fc 
pourvoir  en  vertu  de  l'article  1 1 1  de  l'édit  de  votre 
majefté  :  lefdits  états  ayant  folemnellement  arrêté 
de  ne  j*tmais  fe  pourvoir  de  fel  ailleurs  qu'à  la  ferme 
générale  finon  dans  le  cas  d'une  néceflité  abfolue. 


AU    ROI 

EN    SON    CONSEIL. 

SIRE, 


JLiES  nouveaux  fujets  du  roi  fouflîgUiés,  établis  à 
Vcrfoi  &  à  Femcy,  en  1770,  par  la  bonté  Se  par 
les  ordres  du  feu  roi  JLottûXK»  aïeul  de  votre  majcfté» 
repréfentent  très*humblcment: 

Que  par  les  ordres  du  feu  rm ,  donnés  en  mars 
17  70  9  dont  ils  remettent  un  exemplaire  entre  les 
mains  de  M.  le  contrôleur-général ,  il  eft  dit  : 

Qu'ils  vivront  ftduarU  leurs  ujagts  ir  leurs  mœurs ,  ir 
exempts  de  toutes  tmpofitions ,  en  attendant  ^juJqtCà  ce  que  fa 
majeJU  puijfe  s  occuper  plus  particulier emcni  dis  arrangemens 
durables  jucUe  ejt  détemûnée  â/ofre  en  leur  faveur. 

Les  foufllgnés ,  pour  la  plupart  Genevois ,  Suifles , 
Allemands ,  Savoyards  8c  autres  étrangers ,  ont  établi 
en  conféquence  à  Verfoi  8c  à  Ferney  des  fabriques 
d'horlogerie. 

Les  feigneur  8c  dame  ^t  Ferney  leur  ont  fait  bâtir 
des  maifons  commodes  où  ils  exercent  leurs  arts  8c 
leur  commerce  fous  la  proteâi(m  de  fa  i^ajefté. 

Ce  commerce  fe  fait  principalement  en  pays 
étranger ,  en  Efpagne ,  dans  tout  le  Levant ,  dans  le 
Nord,  8c  jufqu en  Amérique.  Il  s eft  tellement  accru 
que  le  hameau  de  Ferney,  qui  n était  compo£é  que 
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de  quarante-neuf  habitans ,  eft  devenu  un  lieu  confi- 
dérable ,  pofledant  environ  huit  cents  artiftes  qui  font 
journellement  entrer  des  efpèces  dans  le  royaume. 

Leur  bonne  conduite  fera  atteftée  par  le  fubdé- 
légué  de  Tintendance  de  Gex ,  par  les  feigneurs  &  le 
curé  du  lieu,  LVtilité  de  leurs  travaux  fera  conftatée' 
par  M.  l'intendant  de  la  province. 

Nous  n'avons  point  l'indifcrétion  d'implorer  de  vôtre 
majefté  des  fecours  d'argent;  nous  ofons  feulement 
réclamer  les  lettres-patentes  du  roi  HmriJVj  donnée» 
à  Poitiers  le  27  mai  1 602,  defquellesroriginal eft  dans 
le  dépôt  des  affaires  étrangères. 

Le  fécond  article  de  ces  lettres-patentes  porte  cxpref- 
fément  :  Que  tous  lesjujdits  de  Genève  demeurent  exempts  du 
demi  peur  cent  de  Ter  é  de  r argent  à  autres  chojes  Jujettcs 
audit  impôt  j  pajfant  Jur  les  terres  dsja  majeJU. 

Nous  fommes  pour  la  plupart  natifs  de  Genève,; 
nous  avons  quitté  notre  patrie  pour  être  vos  fujets  ; 
nous  demandops,  pour  faire  entrer  des  efpèces  dans 
votre  royaume ,  la  même  grâce,  que  Genève  à  obtenu 
pour  en  faire  fortir. 

Nous  ne  pouvons  employer  l'or  qu  à  dix-huit  karats 
fur  cette  frontière ,  attendu  que  la  ville  de  Genève 
n'ena  jan^ais employé  d'autres ,  8c  que  lor  de  l'Alle- 
magne &  de  tout  le  Nord  eft  encore  à  un  plus  bas  titre. 

Nous  obfervons  qu'en  France ,  plus  lor  des  montres 
8c  des  bijoux  .ferait  à  un  titre  pareil ,  plus  il  refterait 
de  matière  d'argent  8c  d'or  dans  le  royaume ,  ce  qui 
ferait  une  très-grande  économie. 

l^'Efpagne  fut  d'abord  la  feule  puiilance  qui  établit 
les  fabriques  d  or  à  vingt  karats ,  parce  que  l'or  eft 
confiidéré  en  Ëfpagne  conuBe  une  produâio4;i'  du 


524    Au    ROI    KN    SON    CONSEIL. 

pays,  le  roi  d'Efpagnc  étant  poflefleur  des  mines  ;  maïs 
les  autres  Etats  de  l'Europe  n attirant  lor  &  largent 
que  par  le  commerce ,  font  intéreffés  à  conferver  chex 
eux  le  plus  de  métaux  qu'il  foit  poffible. 

Nous  n'employons  dans  ïios  ouvrages  que  de  l'or 
venant  diredement  du  Pérou  pour  Cadix ,  par  confé- 
quent  nous  fommcs  utiles  en  fefant  entrer  des  matières 
d'or  &  d'argent ,  en  les  confervant  k  en  les  travaillant 
à  bas  prix. 

Nous  demandons  donc  très-humblement  la  liberté 
à  nous  promîfe  par  le  miniftère  en  1 7  7  o  ,  de  travailler 
l'or  à  dix-huit  karats  comme  à  Genève ,  l'argent  à  dix 
deniers ,  avec  la  fureté  de  n'être  point  inquiétés  par 
la  ferme  du  marc  d'or. 

Ce  commerce  eft  d^une  telle  importance,  qu'il  a 
procuré  feul  des  richefles  immenfes  à  la  république 
de  Genève.  Cette  république  fabriquait  pour  plus  de 
dix  millions  de  montres  par  an  ;  8c  c'eft  avec  ce  produit 
bien  économifé ,  qu'elle  a  acquis  pour  fix  millions  de 
revenus  ïur  les  finances  de  votre  majefté ,  tant  en 
rentes  foncières  qu'en  rentes  viagères  fur  plufieurs 
letes ,  lefquelles  rentes  viagères  durent  prefque  tou- 
jours pendant  près  de  cent  années. 

Ces  gains  prodigieux  de  Genève  ont  éveillé  enfin 
l'induftrie  des  pays  de  Gex  &  de  Breffe.  Celui  de 
Gex  ne  peut  fe  tiret  de  fon  extrême  mifère  que  par 
les  fabriques  établies  à  Ferney  8c  à  Verfoi.  MM;  les 
fyndics  du  pays  de  Gex  favent  affez ,  8c  attefteront 
combien  eft  ftérile  le  fol  de  cette  petite  province  qui 
n'eft  qu'une  langue  de  terre  d'environ  cinq  lieues  de 
long-  8c  de  deux  de  large ,  fur  le  bord  du  lac  de  Genève, 
environnée   d'ailleurs   de  montagnes  inacceflibles , 
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dont  les  unes  font  couvertes  de  neiges  fept  mois  de 
Tannée,  8c  les  autres  de  neiges  &  de  glaces  étemelles. 
La  terre  labourée  avec  fix  boeufs  n'y  produit  d  or- 
dinaire que  trois  pour  un ,  ce  qui  ne  paye  pas  les 
frais  de  la  culture.  Aufli  avant  Tannée  1770,  époque 
de  Tétabliffement  des  fupplîants ,  il  eft  prouvé  que  le 
nombre  des  habitans  du  pays  de  Gex  était  réduit  à 
moins  de  neuf  mille ,  ayant  été  de  dix-huit  mille  vers 
Tan  1680. 

Le  pays  ne  commence  à  fe  repeupler  &à  fe  vivifier 
que  par  les  attentions  du  gouvernement ,  qui  a  pro-»^ 
tégé  des  manufactures  8c  un  commerce  absolument 
néceflaires. 

Le  confeil  de  fa  majefté  peut  interroger  fur  tous 
ces  faits  le  fieur  X Epine  horloger  du  roi ,  natif  du 
pays  de  Gex,  qui  vient  d'établir  une  nouvelle  fabrique 
à  Fcrney ,  par  les  foins  du  feigneur  du  lieu. 

Nous  nous  jetons,  Sire ,  aux  pieds  de  votre  majefté  ; 
nous  la  fupplions  de  nous  faire  jouir  dçs  privilèges 
accordés  par  Henri  IV  dont  vous  égalez  la  bienfefance. 
Nous  fommes  vos  fujets,  8c  Genève  n'était  que  la 
protégée  d'Henri  IV. 

Nous  vous  conjurons  d'ordonner: 
Qu'il  nous  foit  permis  de  travailler  Tor  à  dix-huit 
karats ,  8c  Targent  à  dix  deniers  de  fin  : 

Que  nos  ouvrages  aient  un  cours  libre  dans  le 
royaume ,  8c  un  paflage  libre  aux  pays  étrangers  : 

Que  nous  ayons  à  Femcy  8c  à  Verfoi  un  poinçon 
affeâéànos  fabriques;  que  ce  poinçon  foit  fabriqué 
par  deux  de  nos  fabricans  affermerités  8c  par  un  tiers , 
nommés  tous  trois  par  M.  l'intendant  de  la  province , 
ou  par  fon  fu^délcgué,  pour  empêcher  toute  fraude  : 
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Que  la  fcnne  du  marc  d^or  lève  dix  fous  par  cbaqué 
moHtre  fabriquée  au  pays  de  Gex  : 

Que  votre  majefté  daigne  nous  continuer  Texemp^ 
don  des  impôts  8c  du  logement  des  foldats  ^  dont  nous 
avons  joui  fous  le  règne  du  roi  votre  prédécefleur» 

Lorigmal  enire  Us  mains  de  M.  h  coniroUur'général  ^ 
J^ûde  ceniprincipaiu  artijUi^  du  ao  juiUa  1774. 

François  de  Voltaire  ,  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi ,  poiTelTeur  du  petit  hameau 
de  Femey,  devenu  une  communauté  tfartiftcs  très- 
utiles,  préfente  très-humblement  cette  requête  à 
M.  Boufin ,  intendant  des  finances ,  8c  le  fupplie  d'en 
conférer  avec  M.  le  contrôleur-général ,  lorfque  les 
afiàires  plus  importantes  lui  en  laifleront  le  loifir. 


Fin  du  tome  premier. 
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